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Messieurs  , 0 

La  science  qui  nous  occupe  acquiert  chaque 
jour  une  importance  nouvelle;  nous  sentons  tous 
qu’il  est  de  notre  intérêt  particulier  de  bien 
connaître  ce  qui  est  relatif  à l’intérêt  général. 
La  société  s’est  transformée  d’une  manière  telle , 
depuis  quelques  années,  que  nous  devenons  insen- 
siblement solidaires  les  uns  des  autres, peuples  et 

Blanqul.  4 


individus,  dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune.  Aucune  prospérité  n’est  aujourd’hui 
tout  à fait  isolée  dans  le  monde  ; aucune  infor- 
tune ne  se  borne  à un  petit  nombre  de  victimes. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  rivalités  nationales, 
qui  disparaissent  avec  les  distances,  ce  sont  aussi 
les  haines  et  les  pr^'ugés;  et  le  monde  entier 
cesse  d’étre  une  grande  arène  pour  devenir  une 
grande  association.  > 

Pendant  long-temps  on  s’est  renfermé  dans  un 
individualisme  étroit;  on  a cru  ne  pouvoir  obtenir 
d’avantages,  de  richesses,  de  puissance,  qu’aux  dé- 
pens de  scs  voisins;  et  de  là  sont  venus  les 
systèmes  d’exploitation  des  faibles , de  tarifs 
rigoureux  et  hostiles,  de  garantie  contre  la  con- 
currence étrangère. 

Aujourd’hui , grâce  aux  lumières  répandues 
par  l’économie  politique,  on  commence  à revenir 
de  ces  erreurs  ; les  barrières  de  douanes  dispa- 
raissent peu  à peu;  on  abandonne  le  régime 
absurde  qui  faisait  repousser  les  produits  de  peu- 
ple à peuple,  et  amenait  tous  les  désastres  d’une 
disette  au  sein  d'une  abondance  rendue  stérile. 
C’est  ||m  triste  spectacle  que  celui  auquel  on 
assiste  en  voyant  dans  l’histoire,  combien  de 
nations  auxquelles  la  Providence  s’était  attachée 
à prodiguer  le  plus  de  bienfaits , les  plus  rares 
trésors,  les  richesses  naturelles  les  plus  variées, 
ont  repoussé  tous  ces  dons  , ou  n’y  ont  touché 
que  pour  les  corrompre  ; et  combien  de  peuples 
qui,  pour  être  heureux,  n’avaient  qu’à  le  vouloir, 
ont  végété  durant  des  siècles  dans  une  igno- 
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rance  et  une  misère  profondes,  d’où  sont  sortis 
pour  eux  l’abrutissement  et  l’esclavage. 

Jusqu’ici,  les  nations  les  plus  civilisées  n’avaient 
• pu  se  défendre  de  la  ruine  et  des  malheurs  qui 
suivaient  toujours  les  querelles  entre  les  souverains, 
Aujourd’hui,  une  pénible  et  longue  expérience 
a appris  quel  cas  il  fallait  faire  de  la  guerre,  cette 
puissance  des  temps  passés;  on  a évalué  ce  que 
coûtait  la  victoire,  et  on  sait  ce  que  valent  les 
lauriers.  La  guerre  a été  déclarée  à la  guerre;  les 
peuples,  au  lieu  de  s’entre-tuer  pour  des  querelles 
de  famille , se  sont  rapprochés  dans  un  intérêt 
commun,  et  les  conquêtes  paisibles  et  fructueuses 
de  la  science  ont  remplacé  la  vainc  gloire  des 
combats,  toujours  ternie  par  le  sang  qu’elle  a 
coûté. 

^ A chaque  transformation  que  la  société  éprouve 
en  passant  à travers  les  siècles,  se  présentent  de 
nouvelles  questions  à résoudre.  Nous  avons  vu 
l’année  dernière  dans  notre  étude  de  l’économie 
politique  chez  les  peuples  anciens,  combien  leurs 
législateurs  et  leurs  sages  étaient  préoccupés  dts 
phénomènes  qui  venaient  à certaines  époques 
compromettre  leur  organisation  politique.  Com- 
bien de  révoltes  d’esclaves,  de  rébellions  de  peu- 
ples tributaires,  ne  sont  pas  venues  agiter  péni- 
blement les  veilles  des  administrateurs  d’Athènes 
et  de  Sparte  ? La  retraite  du  peuple  romain  au 
Mont-Sacré,  la  révolte  de  Spartacus  à la  tète  d’une 
armée  de  plus  de  deux  cent  mille  esclaves,  ne 
sont-elles  pas  de  grandes  questions  économiques 
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qui  menacèrent  d'interrompre  le  cours  des  des- 
tinées glorieuses  de  la  ville  éternelle? 

Chez  nous  même,  combien  de  crises  profondes 
n’ont  pas  remué  uotre  passé  ? L’organisation  des 
travailleurs  en  corporations  par  Saint-Louis,  pour 
les  défendre  contre  les  exactions  des  grands;  l’é- 
mancipation des  communes  et  des  serfs  à prix  d’ar- 
gent, en  1298;  l’introduction  du  Tiers-Etat  qui 
paie  les  impôts  aux  états  généraux  de  i3i3; 
la  vente  des  charges  judiciaires,  la  création  d’un., 
grand  nombre  d’offices  inutiles  moyennant  finan- 
ces; l’altération  des  monnaies,  la  persécution 
injuste  des  Lombards,  Toscans,  Vénitiens,  Juifs, 
etc.  ; l’invention  de  la  lettre  de  change,  pour 
soustraire  leurs  fortunes  à leurs  bourreaux , sont 
autant  de  phénomènes  qui  se  produisirent  à 
différentes  époques,  amenant  quelque  bien  au  • 
milieu  de  beaucoup  de  mal,  et  le  remède  indiqué 
souvent  par  l’excès  même  de  la  souffrance. 

De  nos  jours , aux  questions  résolues  ont  suc- 
cédé avec  une  civilisation  différente,  desquestions 
nouvelles  et  non  moins  importantes  ; si , aban- 
donnant le  système  d’exploitation  des  anciens, 
nous  n’avons  plus  de  révolte  d’esclaves  à craindre, 
nous  avons  la  concurrence  terrible  et  inintelli- 
gente que  se  font  nos  travailleurs  entr’eux  , con- 
currence dont  le  résultat  déplorable  a été  en 
Angleterre  et  chez  nous  la  plaie  du  paupérisme  , - 
la  hideuse  taxe  des  pauvres,  et.  les  hôpitaux 
d’enfants  trouvés  peuplés  d’enfams  légitimes. 

Jadis  à toutes  les  belles  et  grandes  époques  de 
rénovation , quelques  hommes  seulement  se 
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mettaient  à la  tête  des  idées  nouvelles  et  condiii* 
saient  les  peuples  dans  les  voies  encore  obscures 
du  progrès  et  de  la  civilisation  ; de  notre  temps 
cette  noble  et  difficile  mission  est  remplie  par 
deux  ou  trois  grandes  nations  qui  travaillent  sans 
cesse  à la  solution  de  quelques  questions  nouvel- 
les qui  intéressent  le  monde  entier.  Ces  peuples 
qui,  semblables  à des  astres  puissants,  entraînent, 
par  leur  exemple , tous  les  autres  peuples  dans 
leur  orbite,  sont  : la  France,  l’Angleterre  et  les 
Etats-Unis. 

Si  quelques  études  sur  des  questions  sociales  se 
font  dans  d’autres  pays  , elles  y sont  renfermées 
dans  le  secret  du  cabinet;  là  au  contraire,  grâce 
à l’indépendance  de  la  pensée  et  à la  liberté  de  la 
presse  , toutes  les  recherches  , toutes  les  tentati- 
ves d’amélioration  sont  publiques,  et  chacun  est 
appelé  à en  profiter;  le  théâtre  des  expériences  est 
dépourvu  de  coulisses,  le  laboratoire  est  de  verre, 
il  n’y  a de  secrets  pour  personne. 

Que  se  fait-il , en  effet , de  réellement  progressif 
en  dehors  de  la  France  , de  l’Angleterre  et  des 
Etats-Unis?  Quelle  grande  et  utile  invention  a pris 
naissance  ailleurs  que  dans  l’un  de  ces  trois  pays? 
Ne  sont-ils  pas  seuls  pour  faire , quelquefois  à 
leurs  dépens,  les  expériences  nouvelles  dont  ils  ne 
partagent  les  bénéfices  qu’avec  tous  les  autres?  et 
où  trouver  autre  part  des  institutions  et  des  hom- 
mes capables  de  conduire  plus  directement  à tra- 
vers tous  les  obstacles  suscités  par  les  préjugés  et 
la  routine,  tous  les  peuples  à la  prospérité,  à l’in- 
dépendance et  au  bonheur? 


(G) 

Aujourd’hui  on  ne  saurait  tirer  un  coup  de  ca- 
non pas  plus  qu’une  lettre  de  change  , sans  que  • 
le  coup  de  canon  touchât  à la  politique  do  l’un 
de  ces  peuples,  sans  que  cette  lettre  de  change 
fût  pour  quelque  chose  dans  Jle  crédit  d’un 
négociant  français,  anglais  ou  américain. C’est  que 
c’est  là,  messieurs,  que  se  fait  sur  la  plus  vaste  • 
échelle,  le  plus  grand  travail  d’amélioration  dont 
les  institutions  humaines  aient  encore  été  l’objet. 

C’est  dans  ces  vastes  ateliers  que  se  préparent  les 
réformes  destinées  à faire  avancer  la  société.  Vous 
y voyez  les  canaux  suppléer  aux  routes  et 
les  chemins  de  fer  remplacer  les  uns  et  les  autres; 
les  métiers  mécaniques  sont  substitués  aux  mé- 
tiers à la  main,  et  les  machines  au  travail  des  hom* 
mes. 

Et  voyez  les  conséquences  ! A mesure  que  les 
distances  sont  rapprochées  par  la  fusion  des  inté- 
rêts , les  préjugés  s’éteignent  et  disparaissent 
peu  à peu.  De  nos  jours  la  perfide  Albion  est 
redevenue  la  Grande-Bretagne,  et  chaque  paque- 
bot nous  amène,par  centaines,des  promeneurs  an- 
glais qui  viennent  passer  le  dimanche  à Calais. 
Boulogne  était  encore  un  bourg  quand  Napoléon 
y campait  avec  son  armée  : ce  bourg  est  devenu 
une  ville.  Quelques  paquebots  et  la  navigation 
à la  vapeur  ont  plus  fait  pour  sa  fortune  que  les 
mille  vaisseaux  de  la  flotte  impériale. 

Au  reste  si  les  grandes  études  d’économie  poli- 
tique se  font  surtout  chez  ces  trois  peuples,  si  elles 
ne  se  font  même  que  là,  on  ne  saurait  l’attribuer 
à une  générosité  toute  gratuite  de  leur  part;  il.sy 
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sont  conduits  forcément  par  les  maladies  sociales 
qui  éclaten  t chez  eux  plus  qu’ailleurs;ainsiquenous 
en  trouvons  unexempIefrappantenAngleterredaiis 
le  développement  donné  à l’industrie  cotonnière. 

Un  grand  nombre  de  bras  étaient  inoccupés, 
lorsque  ArkrwigJU  et  Hargreaves  remplacèrent 
l’ancien  rouet  à pédales  par  la  carde  sans  fin  , le 
banc  à broches  et  la  ûleuse  ; mais  -on  n’obtenait 
ainsi  que  du  fil  de  très-bas  numéro  ; ce  fut  alors 
que  Cro/n^ton, combinant  les  inventions  d’Arkr- 
wight  et  d’Hargreaves,  composa  sa  Mule-Jenny , 
(Jenny  la  fileusc)  encore  en  usage  aujourd’hui. 
Au  moyen  de  ces  diverses  inventions,  on  produi- 
sit d’énormes  quantités  de  fil  qui  encombrèrent 
bientôt  tous  les  magasins , l’état  arriéré  du  tissage 
ne  permettant  pas  de  les  employer.  Le  révérend 
Cartrivighl  quitta  alors  ses  livres  de  théologie,  et 
inventa  son  métier  à tisser  mécanique.  Jusque  lu 
les  machines  n’avaient  été  mues  que  par  des  bras 
d’hommes;  le  célèbre JiPa//  perfectionna,  inventa 
de  nouveau,  si  l’on  peut  dire  ainsi,  la  machine  à va- 
peur; et  bientôt;  grâce  à son  génie  et  aux  secours 
de  son  associé  Bolton,  de  grandes  manufactures 
furent  élevées,  ayant  chacune  un  moteur  mécani- 
que universel  et  docile,  pour  mettre  en  mouve- 
ment à la  voix  du  maitre  et  les  arrêter  à son  ordre, 
les  admirables  métiers  à carder,  à filer  et  à tis- 
ser, dont  je  viens  de  vous  rappeler  l’origine. 

D’immenses  avantages  résultèrent  de  l’adoption 
de  ces  machines,  mais  avec  elles  vint  aussi  l’une 
de  ces  crises  dont  je  \ous  parlais  tout  à l'heure; 
crise  semblable  ça  tout  point  à celle  qui  suivit  la 
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découverte  de  l’imprimerie.  A cette  époque  les 
dix  raille  écrivains,  peintres,  copistes,  qui  avaient 
satisfait  seuls  jusque  là  aux  besoins  de  la  science  et 
delà  pensée,  furent  misa  la  réforme  par  les  caractè- 
res mobiles  et  la  presse  deGutteraberg  et  de  Faust; 
mais  quelques annéesaprès  l’imprimerieemployait 
plus  de  5o  mille  ouvriers,  aujourd’hui  il  y eu  a plus 
d’un  million  ! Il  en  fut  de  même  pour  les  nouvelles 
machines  introduites  dans  la  filatureet  le  tissage  du 
coton  ; s’il  y eut  au  bout  d’un  certain  temps  un 
nombre  considérable  d’ouvriers  employés,  il  y eut 
aussi  pendant  un  instant  un  certain  nombre  de 
travailleurs  privés  de  leur  salaire  ordinaire.  Et  il 
pouvait  difficilement  en  être  autrement;  car  un 
seul  fileur  produisait  autant  avec  la  Mule  Jenny, 
que  a5o  fileuses  au  rouet , et  dans  la  fabrication 
des  indiennes  un  homme  aidé  d’un  enfant  impri- 
mait autant  d’aunes  de  calicot  que  jadis  loo  hom- 
mes et  100  enfants.  Heureusement  cet  état  de 
souffrance  et  de  malaise  pour  une  partie  de  la  po- 
pulation ouvrière  ne  fut  que  transitoire  et  de  très 
courte  durée;  les  besoins  de  la  fabrique , ceux  de 
la  consommation  augmentèrent  dans  une  propor- 
tion telle  que  non  seulement  tous  les  anciens  tra- 
vailleurs trouvèrent  à s’occuper,  mais  qu’ils  se 
multiplièrent  d’une  manière  surprenante;  dans  le 
comté  de  Lancastre,  par  exemple , la  population 
qui  n’étaiten  1801  que  de  67a, 000  habitants  s’éle- 
vait en  1834 à plus  de  i,4oo  mille. 

Cette  crise  était  grave  néanmoins , grave  sur- 
tout parce  qu’elle  devait  se  reproduire  avec  cha- 
que machine  nouvelle;  parce  qu’elle  devait  faire 
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acheter  les  triomphes  de  la  science  au  prix  des 
souffrances  de  l’ouvrier.  Les  économistes  qui 
nousont  précédés  avaient  constatécefait,etils  nous 
l’ont  signalé  dans  leurs  écrits  et  dans  leurs  leçons; 
mais  ils  ne  nous  ont  pas  indiqué  comment  on  pou- 
vait en  prévenir  le  retour;  aussi  esl-œ  là  aujour- 
d’hui la  grande  question  économique  sociale  que 
tous  , gouvernants  et  gouvernés,  citoyens  et  mi- 
nistres, nous  sommes  appelés  à étudier  et  à résou- 
dre; nous  luicousacrerons  un  examen  approfondi. 

L’introduction  des  machines  perfectionnées 
dans  le  travail  des  manufactures  devait  encore 
avoir  d'autres  résultats  que  nous  aurons  à étudier; 
ainsi  elles  ont  créé  des  combinaisons  qui  ont  con- 
centré les  propriétés  dans  quelques  mains , elles 
ont  mis  le  plus  grand  nombre  .-lu  pouvoir  de  quel- 
ques-uns , et  tout  le  monde , maîtres  et  ouvriers, 
à la  merci  d’une  crise  commerciale,  d’un  engor- 
gement de  produits  par  défaut  de  débouchés.  Ne 
sont- ce  pas  là,  messieurs, des  questions  importan- 
tes et  dignes  de  nous  occuper  ? 

C’est  surtout  en  Angleterre  que  ces  divers  in- 
convénients se  sont  fait  sentir  avec  plus  de  force. 
Là, le  sol  manquant  aux  bras  qui  voulaient  l’exploi- 
ter , les  ouvriers  ont  été  forcés  de  se  livrer  exclu- 
sivement au  travail  des  manufactures,  et  bientôt 
ils  se  sont  fait  entr’eux  une  concurrence  ruineuse, 
homicide,  qui  a amené  la  réduction  des  salaires,  et 
avec  elle  la  taxe  des  pauvres  et  le  nombre  des  dé- 
portations à Sidney-Smith  et  au  Port  Jackson. 

Jln’ena  pas  été  de  même  en  France,  parce  que 
la  terre  n’y  manque  pas  aux  bras , et  que  la  pro- 
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, priété  s’y  divise  en  atomes.  Mais , messieurs, 
vous  le  savez , les  trop  petites'cultures  ne  sont 
pas  plus  favorables  à la  prospérité  d’un  pays  et 
au  bien-être  de  scs  habitants  que  le  régime 
des  grandes  fermes  d’Irlande  et  d’Angleterre. 
Avec  des  terres  trop  morcelées,  il  y a perte  de 
temps,  les  cultures  sont  mauvaises , et  des  l'e- 
venus  trop  bornés  s’opposent  à des  perfec- 
tionnements, à des  améliorations  utiles,  dont 
l’absence  fait  de  notre  agriculture  la  moins  pro- 
ductive de  toutes  nos  industries. 

Quant  à fclles-ci,  elles  souffrent  également  de 
la  mauvaise  direction  imprimée  chez  nous  par  les 
lois  et  les  moeurs  à l’esprit  d’économie.  Chacun 
voulant  être,  et  à tout  prix,  propriétaire  foncier, 
beaucoup  de  petites  sommes  ont  été  englouties, 
absorbées  improductivement  pour  satisfaire  cette 
manie,  et  dès  lors  elles  n’ont  pu  coucourir  à la 
formation  ou  réunion  des  capitaux  nécessaires  à 
l’exploitation  des  grandes  industries. 

Effrayées  à tort  des  chances  attachées  aux  en- 
treprises manufacturières,  un  grand  nombre  de 
personnes  ont  préféré  une  petite  propriété,  sou- 
vent sans  rapport  et  toujours  d’un  entretien 
coûteux , mais  qui  leur  valait  un  coup  de 
chapeau  des  habitants  du  quartier  et  un  banc  à 
l’église,  qui  les  faisait  électeurs  ou  marguilliers , 
à un  placement  industriel , à une  commandite 
commerciale,  qui  eussent  fécondé  le  travail  et 
profité  à tous,  mais  qu’une  de  ces  crises  si  fré- 
quentes à notre  époque  pouvait  anéantir  ou 
U moins  compromettre. 
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Cette  manière  devoir  est  malheureusement  fort 
répandue  en  France,  surtout  parmi  les  classes 
d’ouvriers,  de  marchands,  de  cultivateurs,  qui 
ont  économisé  tout  leur  avoir,  sou  à sou  , sur 
leur  gain  de  chaque  jour  ; et  c'est  elle  qui  dans 
beaucoup  de  localités  a été  un  obstacle  quelque- 
fois insurmontable  à l’établissement  et  à la  réus- 
site des  caisses  d’épargnes,  ainsi  qu’un  grand  fa- 
bricant de  draps,  M.  Victor  Grandin , l’a  déclaré 
dans  l’enquête;  ainsi  que  nous  avons  eu  maintes 
fois  l’occasion  de  le  vérifier  nous -même,  et  cela 
aux  portes  de  Paris. 

Chez  nous  donc  l'ignorance  des  conditions 
. qui  doivent  régler  toute  bonne  entreprise  indus- 
trielle, la  crainte  souvent  mal  fondée  des  révolu- 
tions , l’extrême  division  des  propriétés , et  la 
faveur  dont  jouit  ce  mode  d«  placement  des  ca- 
pitaux, sont  de  grands  obstacles  à ce  que  ceux-ci 
produisent  autant  qu’ils  pourraient  le  faire  et 
rendent  tous  les  services  dont  ils  seraient  suscep- 
tibles;iis  s’opposent  surtout  à un  grand  développe- 
ment de  la  production  manufacturière.  Aussi , 
malgré  l’admirable  position  topographique  de  la 
France,  commence-t-elle  à peine  l’exploitation  des 
immenses  richesses  de  toutes  sortes,  minérales  et 
végétales,  que  son  sol  renferme. 

Nous  avons  vu  qu’en  Angleterre  le  sol  manquait 
aux  bras,  et  qu’en  France  les  bras  ne  manquaient 
pas  plus  à la  terre  que  celle-ci  aux  bras;  si  nous 
jetons  nos  regards  sur  les  Etats-Unis  de  l’Améri- 
que du  Nord , nous  verrons  un  état  de  choses  en- 
tièrement opposé  à celui  que  nous  avons  remar- 
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qué  en  AngleterreJjà  ce  senties  brasqui  manquent 
à la  terre,  là  d’immenses  terrains  sont  encore  à 
défricher , des  forêts  vierges  encore  à exploiter. 
Dans  ce  pays  ^ le  triste  phénomène  de  la  concur-* 
rence  des  travailleurs  n’a  point  encore  apparu  ; 
toute  bonne  volonté  intelligente  trouve  à s’y  oo 
cuper  et  y obtient  un  salaire  honorable.  Les  éco- 
nomistes américains  n’en  ont  point  été  réduits 
comme  Malthus,  à considérer  la  peste,  la  guerre 
et  la  famine  comme  d’excellents  obstacles  à oppo- 
ser à l’accroissement  de  la  population  ; ils  ont 
encouragé  au  contraire  cette  multiplication  dont 
parle  la  Genèse;  car  chez  eux  les  enfants  sont  un 
capital  dont  on  obtient  facilement  un  bon  re- 
venu. 

A la  fois  agricole  et  commerciale , l'Amérique 
trouvait  jusqu’ici  dans  le  coton  que  son  sol  pro- 
duit par  masses  énormes  et  de  qualités  si  diverses, 
l’objet  de  ses  échanges  avec  l’Europe  ; mais  voici 
qu’une  révolution  nouvelle  s’opère  dans  ce  pays. 
Il  nous  avait  toujours  expédié  ses  cotons  en  laines 
et  nous  achetait  en  retour  nos  étoffes  fabriquées; 
aujourd’hui  on  y monte  des  manufactures  , qui 
produisent  comme  chez  nous  ; et  les  nouveaux 
industriels  demandent  au  congrès  des  mesures 
de  protection  contre  notre  industrie  et  celle 
des  Anglais.  A leur  tour  les  états  agricoles  du 
sud  , qui  nous  fournissaient  le  coton  réclament 
contre  toute  interruption  des  rapports  commer- 
ciaux avec  l’fàirope,  et  de  là  collision,  mena- 
ces même , et  si  graves  qu’elles  compromet- 
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tent  le  lien  fédéral  en  demandant  le  rappel  de 
l’uniou. 

Par  tout  ce  qui  précède,  vous  voyez,  messieurs, 
que  chaque  peuple  a ses  difficultés  à vain<> 
cre,  ses  maladies  sociales  k guérir.  £n  Angleterre 
la  concentration  des  propriétés  au  moyen  du  droit 
'd’aînesse, l’exploitation  des  travailleurs,  la  concur- 
rence  outrée  qu’ils  se  font  entre  eux  et  la  taxe  des 
pauvres  ; en  France  : division  extrême  des  proprié- 
tés, défiance  générale  pour  les  chances  de  l’in- 
dustrie, infériorité  manufacturière  par  suite  de 
l’ignorance  des  maîtres  aussi  bien  que  des  ou- 
vriers, et  travail  de  l’homme  partagé  entre  la  terre 
et  les  machines  ; dans  l'Amérique  du  Nord  : lutte 
des  comtés  manufacturiers  contre  les  états  agri- 
coles, position  compliquée  par  l’existence  de  l’es- 
clavage dans  certaines  localités , et  absence  de 
bras  pour  l’exploitation  des  terres  et  des  métiers. 
Tel  est  l’état  des  questions  économiques  chez 
les  trois  grands  peuples  que  nous  avons  pris 
pour  modèles;  nous  aurons  souvent-  à les 
comparer  ; nous  nous  occuperons  de  leur  examen 
et  surtout  de  leur  solution. 

C'est  ici,  messieurs,  que  je  dois  appeler  votre 
attention  sur  un  fait  que  je  regarde  comme  de  la 
plus  haute  importance,  sur  un  fait  qui  domiue 
toute  l’économie  politique  moderne,  telle  que  nous 
la  comprenons  tous.  Je  veux  parler  du  capital 
uonAL  que  possède  un  peuple;  capital  qui  n’est 
pas  plus  dans  le  nombre  d’hectares  plantés  de 
Lois,  de  vigne,  ou  de  prairies,  que  dans  le  numé- 
raire en  circulation,  que  dans  Içs  lettres  de 
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change,  les  billets  de  banque,  le  papier*monnaie 
eu  porte-feuille;  de  ce  capital  en  vertu  duquel  la 
France,  sans  une  commune  de  plus  qu’il  y a a5 
aiM,  a vu  le  chiffre  de  sa  population  s’accroître  de 
neuf  millions  d’hommes,  et  le  sort  de  tous  ses 
habitants  s’améliorer  d’juie  manière  notable  dans 
le  même  espace  de  temps,  aussi  bien  sous  le  rap- 
port matériel  que  sous  le  rapport  intellectuel. 

Bien  que  nous  n’ayons  ni  plus  d’air,  ni  plus 
d’eau,  ni  plus  d’arbres  qu’il  y a vingt  ans,  notre 
supériorité,  notre  prépondérance  se  sont  accrues; 
rien  chez  nous  n’a  augmenté  hormis  notre  valeur 
collective.  En  France  aujourd’hui,  on  apprend  de 
toutes  parts,  les  amphithéâtres  sont  constamment 
remplis  et  les  écoles  sont  insuffisantes.  A ces  gran- 
des banques  de  l’intelligence,  tout  le  vieux  monde 
vient  escompter  son  papier,  et  chacun  veut  se  faire 
ouvrir  un  crédit  dans  nos  nombreux  dépôts  de  con- 
naissances universelles:  voil.i,messieurs,ce  qui  con- 
stitue ce  que  j’ai  appelé  tout  à l’heure  le  capital 
MORAL  d’une  nation,  c’est  celui-là  surtout  qui  s’ac- 
croît chez  nous  d’une  manière  remarquable. 

A richesse  métallique  égale,  le  capital  moral 
l’emporte.  Voyez  l’Amérique  du  sud  avec  son 
climat  béni  du  ciel  où  tout  respire  la  fécondité, 
la  chaleur  et  la  vie;  et  où  tout  végète,  languit  et 
meurt  : le  capital  moral  manque  dans  ce  pays! 
Voyez  encore  l’Espagne,  dont  les  habitants  n’ont 
su  retrouver  un  instant  d’énergie  que  pour  s’en- 
tre-détruire, et  qui  n’en  ont  pas  assez  pour  termi- 
ner la  guerre  civile.  Je  vous  ai  déjà  entretenu 
plusieurs  fois  de  l’état  misérable  de  ce  pays  avant 
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les  événements  actuels,  je  n’y  reviendrai  pas;  c’est 
de  ces  peuples  que  je  vous  disais  en  commençant  : 
« que  pour  être  heureux  ils  n’avaient  eu  qu’à  le  vou- 
loir, et  qu’ils  ont  végété  durant  des  siècles  dans 
une  ignorance  et  une  misère  profondes,  d’où  sont 
sortis  pour  eux  . l’abrutissement  et  l’esclavage  ! d 
Toutes  ces  nations  ne  savent  pas  ou  ne  veulent 
pas  tirer  parti  des  ressources  que  le  ciel  leur  a pro- 
diguées; et  les  hommes  semblenty  avoir  oublié  que 
Diru  ne  leur  a donnédes  bras  que  pour  travailler, 
des  yeux  pour  voir,  une  tète  pour  penser.  C’est 
l’Angleterre,  c’est  l’Amérique  du  nord,  c’est  nous, 
qui  réveillerons  ces  nations  engourdies,  du  som- 
meil dans  lequel  elles  sont  plongées  depuis  si 
long-temps;  nous  leur  ferons  crédit  d'une  partie 
de  notre  capital  moral,  et  nous  y serons  conduits 
par  nos  intérêts  eux-mémes.En  effet,ne soufï'rent-ils 
pas  de  l’anarchie  qui  bouleverse  chaque  jour  et  les 
hommes  et  les  choses  dans  l’Amérique  du  nord; 
notre  commerce  II ’est-il  pas  intéressé  à voir  mettre 
fin  à la  guerre  qui  désole  l’Espagne,  pour  y réta- 
blir ses  rapports,  pour  y lier  des  opérations  avan- 
tageuses aux  deux  peuples?  N’en  est-il  pas  de 
même  pour  l’Italie,  pour  le  Portugal  ? 

Aujourd’hui,  messieurs,  toutes  les  questions 
politiques  ont  une  valeur  commerciale,  économi- 
que, en  dehors  de  celle  cotée  à la  Bourse  par 
l’agiotage  et  la  spéculation;  cette  valeur  est  appré- 
ciée à Lyon,  à Tarare,  à Mulhouse,  à Rouen , à 
Elbeuf,  partout  où  il  y a des  fabriques,  partout 
où  il  y a des  ouvriers;  et  pour  n’en  citer  qu’un 
exemple,  l’élection  d’un  président  aux  États-Unis 
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n’importc-t-elle  pas  beaucoup  à uotre  industrie? 
n’est-ce  pas  d’elle  que  dépendent  les  mesures 
protectrices  contre  nos  produits,  et  nos  fabriques 
de  soierie,  de  mérinos,  de  toile,  de  mousseline  ? 
doivent-elles  regarder  d’un  oeil  indifférent  le 
triomphe  de  Van  Buren  ou  du  général  llarrison 
£t  combien  de  perturbations,  de  gènes  commer- 
ciales, n’ont  pas  été  causées  par  la  suspension  mo- 
mentanée de  nos  rapports  avec  la  Suisse  ? 

Cette  solidarité  des  peuples  se  fait  sentir  en  An- 
gleterre avec  une  force  proportionnée  au  dévelop- 
pementde  sa  production  manufacturière,  et  je  vous 
en  donnerai  une  juste  mesure  en  vous  disant  que 
tel  fabricant  deManebester  fait  plusde  toiles  peintes 
que  tout  Mulhouse, et  tel  autre  plusde  mousseline 
en  un  moisqueTarare  en  un  an.  Avec  une  produc- 
tion organisée  sur  une  aussi  vaste  échelle,  on  com- 
prend quelle  perturbation  doit  amener  le  moindre 
embarras  dans  les  débouchés;  dans  ce  cas,  les  tra- 
vaux sont  suspendus,  les  ouvriers  sans  .salaire,  et 
cela  non  pas  seulement  dans  une  industrie,  mais 
dans  vingt,  mais  dans  toutes.  I^es  machines  s’ar- 
rêtent, les  houilles  demeurent  sur  le  carreau  de  la 
mine,  les  constructeurs  suspendent  leurs  travaux  ; 
les  routes,  les  chemins,  les  canaux  ne  sont  plus 
parcourus  par  les  chariots  et  les  wagons  chargés 
de  marchandises.  La  marine  marchande,  ses  nom- 
breux matelots  et  ses  chantiers,  tout  .souffre, 
tout  languit  du  malaise  qui  se  fait  sentir  à une 
seule  grande  industi'ie,  à celle  du- coton  ou  du 
drap,  par  exemple  ; et  cette  solidarité,  comme  je 
vous  le  disais  en  commençant , n’existe  pas 
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seulement  à l’égard  d’un  pays;  elle  se  fait  sentir 
à tous  les  peuples  (mis  par  les  liens  du  com- 
merce; la  suspension  de  paiement  delà  banque 
d’Irlande  s’est  fait  ressentir  jusque  chez  nous; 
l’incendie  de  New-York  a retenti  sur  notre  place 
aussi  bien  qu’à  Londres  et  à Philadelphie. 

On  a beaucoup  et  long-temps  cherché,  dans  ces 
derniers  temps  surtout,  les  moyens  de  parer  aux 
inconvénients  de  ces  crises  commerciales;  celui 
qui  semble  jusqu’ici  présenter  le  plus  d’avantages, 
est  le  système  d’association  adopté  depuis  quel- 
ques années  dans  des  pays  voisins  du  nôtre.  Au 
moyen  des  grandes  sociétés  industrielles,  fondées 
par  souscription,  on  a pu  entreprendre  lesaffaires 
les  plus  considérables,  sans  compromettre  aucune 
fortune  particulière  ; comme  les  actions  prises  par 
chaque  individu,  ne  représentaient  qu’une  partie 
de  son  capital,  il  a pu  être  engagé,  perdu  même 
sans  qu’aucun  désastre  s’en  soit  suivi.  C’est  sur  ce 
pian  qu’est  fondée  la  grande  Société  Belge,  dont 
le  capital  social  ne  s'élève  pas  à moins  de  8o 
millions  de  francs.  Quant  aux  ouvriers,  ils  ont 
suivi  l’exemple  que  leur  donnaient  leurs  maîtres; 
ils  se  sont  associés  eux  aussi,  et  le  remède  s’est 
ainsi  trouvé  dans  le  mal. 

C’est  l’étude  et  l’examen  de  toutes  ces  ques- 
tions, si  actuelles  et  si  vivaces,  qui  occuperont  nos 
leçons.  Puisque  nous  ne  pouvons  rester  étrangers 
et  indifférents  à rien  de  ce  qui  intéresse  nos 
voisins,  nous  pénétrerons  dans  l’intérieur  de  cha- 
cune des  principales  industries,  en  comparant 
leurs  conditions  d’existence  et  d’avenir  chez  les 
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trois  peuples  placés  à la  tête  du  mouvement 
industriel,  en  France,  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis;  nous  ferons  le  recensement  des  ouvriers 
qu'ils  occupent,  l’inventaire  de  leur  capital , de 
leurs  machines , l’bistoire  de  leurs  débouchés  et 
de  leurs  commerces,  nous-ferons,  pour  ainsi  dire, 
leur  physiologie  aussi  complète,  aussi  exacte  que 
possible. 

J’appellerai  surtout  votre  attention  sur  les 
rapports  qui  existent  entre  les  différentes  indus» 
tries  que  nous  examinerons,  et  l’agriculture;  cette 
première  industrie  d’un  peuple , ainsi  que  l’on 
commence  è s’en  apercevoir  : industrie  encore 
inexploitée,  et  riche  de  trésors  immenses,  surtout 
cher,  nous,  où  le  sol  est  si  varié  et  si  fertile.  Ce 
cadre  est,  comme  vous  le  voyez,  assez  vaste  pour 
remplir  la  durée  de  notre  cours  annuel. 
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DEUXIÈME  LEÇON. 

au  noTtmbre  18W, 


Sointti&i  : N<cesilti  de  bonnet  donnéei  (Utiitlqoee.— Moyeoiiet  qn’il  fini 
edneUrn.— lildiDinU  géndriui  del’indmlrie.— KITet«  de  l’eccumaUlioa 
de  la  popolalion  afticole;  de  la  population  des  villes.  — Comptraiion 
du  nord  et  du  midi  d«  la  France.  — Coup  d’sil  (énèral  sur  la  eircnla- 
liuo  des  capilaiix  et  du  papier  moanaie,  ans  las  débouchés,  la  aavi- 
galion  iolciieure  et  extérieure,  sur  le  capiul  moral,  sur  le  caraclèru 
agricole  ou  roanuraetnrier  des  hrbilanit  en  France,  et  Angleterre  et 
tui  Etait-Uais.— Sur  le  nombre  de  leurs  animaoi  el  l’importance  de 
leurs  moteurs  nalorelt.— Sur  l’éducation  indusliielle  donnée!  la  Jen- 
nease.-L’iodntlrieel  l'agriculture  manquent  de  eheft.— Quand  l’induatrie 
aoulTre,  ce  n'est  pas  toujours  la  raole  des  goovernemoots.—  siatistiijH» 
raisonnée  et  comparée  de  la  bouille, — du  colon,  — du  fer, — du  capi- 
tal elrcnlant  en  monnaie  et  en  billeta  de  banque,  — des  canaux  et  dot 
cbamins  do  fer,  — des  bateaux!  vapeur, — do  tonnage  dot  uarirus. — 
des  ports. — Exportations  des  produits  agricoles  cl  inanuracturés  des 
trois  puittaneet.  — Héinmé  générai  de  celle  alatislique. 


MlSSIEIjKS, 

Pour  bien  juger  du  mouvement  industriel  dans 
un  pays,  il  faut  examiner, avant  tout,  quels  sont 
les  differents  aliments  des  industries;  il  faut  savoir 
apprécier  les  conditions  générales  dans  lesquelles 
elles  se  trouvent.  Ces  conditions  ne  sont  pas  les 
mêmes  pour  tous  ; il  y en  a de  communes  et  d’nu- 
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très  qui  sont  toiit-à-fait  particulières.  C’est  ainsi 
que  tous  les  pays  n’ont  pas  le  même  nombre  de 
routes,  la  même  quantité  de  combustibles,  la 
même  richesse  de  minerai , les  mêmes  facilités  de 
communication , le  même  capital  en  numéraire  et 
le  même  capital  moral.  Et  souvent,  dans  un  même 
pays,  il  y a telle  province  entièrement  privée  de 
combustible,  telle  autre  qui  en  possède  au  delà 
de  ses  besoins;  celle-ci  a des  côtes  plus  accessibles, 
celle-là  des  plaines  plus  fertiles.  Il  est  donc  impor- 
tant,pour  bien  apprécier  l’avenir  de  l’industrie  d’un 
pays  et  juger  sou  état  actuel,  d’indiquer  ses  con- 
ditions d’existence,  ses  fautes, lorsqu’elle  ne  mar- 
che pas  dans  la  bonne  voie  et  les  améliorations 
dont  elle  est  susceptible.  Nous  y parviendrons  au 
moyen  d’une  statistique  générale  et  d’un  examen 
attentif  des  résultats  qu’elle  peut  nous  donner. 

J’ai  réuni  avec  soin  une  très-grande  quantité 
de  chiffres  dont  la  recherche  m’a  été  très-difficile. 
Je  vous  en  présenterai  un  petit  nombre  avec  con- 
fiance; mais  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  ce 
sera  avec  la  plus  grande  circonspection  que  nous 
baserons  nos  raisonnements  sur  les  autres.  Car, 
messieurs , et  vous  le  savez  sans  doute  déjà,  le 
même  chiffrea  plus  d’une  fois  servi  à soutenir  deux 
thèses  differentes.  Ainsi,  au  moment  où  je  vous 
parle,  on  fait  à Paris  un  recensement  qui  doit 
renfermer,  malgré  tous  les  soins  qu’on  y apporte, 
de  graves  erreurs,  et  je  dirai  même  qu’il  sera 
toujours  impossible  de  fixer  d’une  manière  cer- 
taine et  à jour  fixe  ce  chiffre  fugitif. 

Les  fils  de  plusieurs  familles  sont  comptés  par- 


Digitized  by  Google 


( ai  ) 

mi  la  population  d’une  école  et  ils  le  sont  encore 
au  lieu  de  leur  naissance.  Or,  si  des  faits  ainsi  rap- 
prochés, ne  nous  donnent  qu’une  vague  certitude, 
vous  comprendrez,  sans  peine,  que  la  même  dif- 
ficulté se  présentera  lorsqu’on  voudra  fixer  d’une 
manière  invariable  la  quantité  de  fer,  de  houille 
etc. , qui  entre,  qui  sort  et  se  consomme  dans  un 
pays.  Voilà  pourquoi.  Messieurs,  j’ai  cru  devoir 
vous  prémunir  contre  les  graves  inconvénients  que 
présente  la  statistique.  Cependant,  il  ne  faudrait 
pas  proscrire  entièrement  les  données  que  peut 
fournir  cette  science;  entre  deux  extrêmes,  il  y 
a toujours  une  moyenne  dans  laquelle  nous  nous 
tiendrons. 

Les  faits  généraux  sur  lesquels  nous  porterons 
d’abord  notre  attention  sont  : la  situation  du  ter- 
ritoire respectif  de  chaque  nation  et  la  relation  qui 
existe  entre  leurs  diverses  industries,  les  capitaux, 
le  crédit,  les  banques,  le  capital  moral , les  routes, 
les  canaux,  la  navigation.  Nous  examinerons  en- 
suite comment  se  divise  la  population,  combien 
d’hommes  occupe  l’agriculture,  combien  le  com- 
merce, combien  l’industrie,  et  quelles  sont  les 
races  et  le  nombre  des  animaux  domestiques  : che- 
vaux, bœufs  ou  moutons,  etc.  En  effet  tous  ces 
éléments  varient  chez  les  trois  grandes  nations  qui 
marchent  à la  tête  du  grand  mouvement  industriel  ; 
et  c’est  ainsi  qu’en  France,  les  cinq  sixièmes  du 
commerce  se  font  par  terre,  tandis  que  dans  la 
Gramie  Bretagne  le  commerce  est  exclusivement 
maritime. 

Jetons  dabord  un  coup  d’œil  sur  la  population 
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et  les  phénomènes  de  sa  distribution.  Rien  de  plus 
important  pour  l'étude  que  nous  avons  à faire.  £n 
effet,  il  n’est  pas  indifférent  qu’un  pays  soit  com- 
posé de  citadins  ou  de  campagnards.  S’il  y a excès 
de  population  dans  les  villes,  cet  excès  entraîne 
avec  lui  les  octrois,  la  cherté  des  loyers,  la  baisse 
des  salaires,  le  haut  prix  de  tous  les  objets  de  con- 
sommation, l’augmentation  des  impôts, de  mauvai- 
ses conditions  hygiéniques  qui  abrègent  la  vie  des 
ouvriers  et  étiolent  la  jeunesse,  et  la  corruption, 
résultat  nécessaire  d’une  trop  grande  aggloméra- 
tion d’individus  souffrants.  Si  c’est  au  contraire  la 
population  des  campagnes  qui  prédomine,  on  ob- 
serve (les  phénomènes  d’une  tout  autre  nature; 
là  l’air  pur  communique  aux  hommes  plusdeforce 
physique , plus  de  vigueur  morale.  Mais  les  tra- 
vaux sont  bornés  et  les  nouvelles  conditions  qui 
se  développent  ne  suffisent  pas  pour  la  société.  l.e 
capital  moral  lui-méme  est  souvent  plus  accumulé 
sur  un  point  que  sur  l’autre.  C’est  ainsi  qu’en 
France  l'on  peut  constater  l’existence  de  deux 
xones  bien  distinctes,  renfermant  l’une,  les  trente- 
deux  départements  du  nord , l’autre  les  cin- 
quante-quatre du  midi.  Ceux-là  ont  une  activité 
beaucoup  plus  forte  que  les  autres,  qui  sont  pour- 
tant plus  nombreux;  ils  produisent  et  consomment 
bien  davantage.  Mais  si  nous  devons  des  éloges  à 
la  vitalité  de  notre  industrie  septentrionale,  ce 
n’est  pas  une  raison  pour  anathématiser  les  au- 
tres populations  de  notre  pays.  L’infériorité  in- 
dustrielle ne  dépend  pas  toujours  des  fautes  des 
populations,  mais  souvent  de  conditions  dilfé- 
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rentes  de  position , de  climat  et  de  direction  gou- 
vernementale. 

IjSl  circulation  de  ces  éléments  de  l’industrie 
qu’on  appelle  des  capitaux  n’est  pas  non  plus  sans 
avoir  une  haute  influence  sur  elle.  Il  faut  à une 
nation,  pour  qu’elle  prospère,  non-seulement  du 
fer,  de  la  houille,  des  chemins,  des  canaux;  mais 
aussi , un  numéraire  abondant  et  des  banques  qui, 
en  le  multipliant,  activent  la  circulation. 

Ce  talisman  de  la  production  sera  pour  nous 
l’objet  d’études  fort  curieuses  et  fort  utiles,  et  nous 
porterons  notre  attention  sur  l’influence  qu’il 
exerce  et  sur  les  services  qu’il  rend,  en  France,  en 
Angleterre  et  aux  États-Unis.  La  saine  apprécia- 
tion que  nous  tâcherons  d’en  faire,  nous  permettra 
de  prémunir  les  industriels  contre  les  dangers  aux- 
quels ces  banques  les  exposent,  quand  on  les  fait 
fonctionner  en  dehors  des  besoins  réels  et  pour 
de  fausses  spéculations.  Nous  trouverons  dans 
cette  étude  des  faits  neufs  et  curieux  qui  expli- 
quent bien  des  phénomènes  industriels. 

Nous  considérerons  lesroutesetles  canaux  non- 
seulement  comme  des  moyens  de  débouché,  mais 
aussi  comme  des  moyens  puissants  d’approvision- 
nement. En  effet,  la  destinée  du  fer,  par  exemple, 
n’est-elle  pas  singulière  en  France  ? Le  minerai  a 
son  gisement  dans  une  localité,  et  la  houille  qui 
doit  le  convertir  en  fer  s’extrait  dans  une  autre. 
Quelle  différence  de  situation  pour  l’industrie  mé- 
tallurgique en  Angleterre!  là  le  minerai  se  trouve 
près  de  la  houille  ; tandis  que  chez  nous  le  com- 
btistilde,  si  lourd  , si  difficile  à manier,  est  con- 
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damné  à se  mettreen  campagne  pour  aller  trouver 
le  minerai.  C’est  surtout  cette  difficulté  de  trans- 
port qui  rend  la  condition  des  fers  si  déplorable. 
Aussi  les  trois  quarts  de  nos  fers  sont-ils  obtenus 
par  de  vieux  procédés  et  avec  le  charbon  de  bois, 
dont  la  fabrication  nécessite  la  destruction  de  nos 
forêts , comme  si  une  génération  ne  devait  penser 
qu’à  elle , et  avait  le  droit  de  léguer  aux  races 
futures  un  sol  dépouillé. 

La  navigation  du  petit  cabotage  et  du  long 
cotirs  est  aussi  un  élément  de  prospérité  pour  un 
pays.  Mais  combien  sa  situation  est  effrayante  en 
France  ! Quelle  sensation  pénible  se  manifesta  sur 
les  bancs  de  la  Chambre,  lorsque  M.  Thiers  pré- 
senta le  chiffre  de  nos  bâtiments!  Quel  sentiment 
de  peine  et  de  confusion  inspirèrent  ces  révéla- 
tions sorties  d’une  bouche  officielle  ! Le  tableau 
était  en  effet  bien  affligeant.  Vous  le  jugerez 
vous-mêmes  ainsi,  quand  nous  entrerons  dans  ces 
détails.  Le  mal  est  signalé;  mais  personne  n’a  en- 
core cherché  à y porter  remède.  Cependant  il  ne 
suffit  pas  d’étaler  ses  plaies , il  faut  penser  à les 
guérir.  Nos  études  y contrihu<îront  peut-être. 

Cet  autre  élément  de  prospérité,  que  j’ai  eu  l’oc- 
casion de  vous  signaler  sous  le  nom  de  capital 
moral,  vaut  bien  aussi  la  peine  qu’on  y songe.  De 
deux  hommes  qui  s’acheminent  dans  la  même 
carrière , l’un  est  intelligent , connaît  et  sait  ap- 
précier les  conditions  d’une  entreprise;  l’autre 
ignorant  et  inhabile,  manque  de  coup-d’œil  et  de 
cette  vigueur  morale  qui  conduisent  à la  réussite 
et  à la  fortune.  Tous  deux,  quoique  partis  du  même 
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point,  n’arriveront  pas  au  même  but,  et  l’un  réus- 
sira toujours  mieux  que  l’autre.  D’un  autre  côté  ces 
qualités  peuvent  s’acquérir;  les  gouvernements, 
les  électeurs  même  et  tous  ceux  qui  ont  une  fonc- 
tion à remplir  dans  la  hiérarchie  sociale,  peuvent 
exercer  leur  influence  pour  les  faire  germer  dans 
leur  pays.Sans  doute  les  heureux  effets  ne  se  feront 
pas  sentir  tout  de  suite  ; mais  au  moins  on  aura 
abandonné  la  mauvaise  voie.  Ces  considérations 
nous  expliqueront  les  anomalies  que  nous  rencon- 
trons dans  les  différentes  localités  de  la  France, 
et  pourquoi  les  unes  sont  plus  avaucées  que  les 
autres. 

L’étude  des  dispositions  nattirelles  d’une  popu- 
lation pour  un  genre  d’industrie  plutôt  que  pour 
un  autre  , n’est  pas  sans  influence  sur  le  résultat 
de  la  comparaison  à laquelle  nous  voulons  nous 
livrer.  J’aurai 'souvent  à vous  en  signaler  les  ef- 
fets; c’est  ainsi  qu’en  examinant  quel  est  le  rap- 
port de  la  population  agricole  avec  la  popula- 
tion manufacturière  et  commerciale,  en  Angle- 
terre et  en  France,  on  est  conduit  à des  chiffres 
desquels  on  peut  tirer  des  conséquences  im- 
portantes. 

Eu  France  il  y a trente-deux  millions  d’indivi- 
dus, sur  lesquels  vingt-quatre  millions  se  livrent 
à l’agriculture,  six  millions  à l’industrie  et  deux 
millions  seulement  au  commerce. 

En  Angleterre,  au  contraire,  presque  toute  )a 
population  est  manufacturière,  et  l’agriculture 
n’occupe  qu’un  très-petit  nombre  de  bras.  Il  y a 
donc  dans  la  production  française,  quelque  chose 
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de  plus  régulier,  de  plus  stable  que  dans  les  ha- 
sards des  spéculations  manufacturière  et  commer- 
ciale qui  activent  presque  toujours  l’industrie 
anglaise.  Il  y a aussi  dans  notre  population  plus 
de  vigueur,  plus  d’énergie,  et  nous  avons  déjà  vu 
que  c’étaient  là  des  qualités  essentielles  de  notre 
capital  moral.  Les  chiffres  qui  servent  de  base  aux 
considérations  que  nous  venons  d’exposer  ne  sont 
évidemment  que  fort  approximatifs  ; ils  ne  sont 
peut-être  exacts  qu’à  cinq  cent  mille  près.  Mais 
cette  différence,  quelque  forte  qu’elle  puisse  pa- 
raître, n’a  pas  ici  l’importance  qu’il  faudrait  y at 
tacher  pour  d’autres  appréciations. 

Les  agriculteurs  ne  sont  pas  les  seuls  instruments 
de  travail;  bien  que  dans  les  évaluations  ordinai- 
res on  se  soit  habitué  à les  considérer  comme 
composant  seuls  les  forces  vives.  Il  faut  aussi  te- 
nir compte  de  ce  que  j’appellerai , si  l’on  veut,  les 
forces  mortes  ou  passives  : les  chevaux,  les  bœufs, 
les  chutes  d’eau  et  les  autres  moteurs  que  fournit 
la  nature.  Une  chose,  messieurs,  m’a  vivement 
frappé,  quand  je  traversais  l’Espagne;  j’étais  éton- 
/ né  de  voir  cette  belle  nature,  comparable  à ce  qu’il 
y a de  plus  beau  en  Belgique  et  en  Angleterre,  et 
supérieure  à tout  ce  que  nous  pouvons  faire  de 
mieux  en  France.  Dans  la  Navarre,  dans  la  Bis- 
caye, on  voit  partout  des  rivières  limpides,  des 
chutes  d’eau  admirables,  le  minerai  à droite,  le 
combustible  à gauche,  et  cependant  à travers  toute 
cette  richesse  naturelle  on  ne  voit  que  du  pitto- 
resque stérile  pour  l’industrie  et  impuissant  pour 
le  bonheur  de  la  ponulation.  C’est  ainsi  que  l’a- 
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gréable  l’emporte  là  sur  l’utile.Un  jour  sans  doute, 
lorsque  les  Espagnols  auront  terminé  ces  luttes 
qui  occupent  aujourd’hui  leurs  tètes  et  leurs  bras, 
ils  songeront  à tout  le  parti  que  l’on  peut  tirer  de 
cette  magnifique  position,  et  en  appliquant  à 
leur  belle  nature  les  procédés  qui  nous  ont  fait 
triompher  des  difficultés  qu’opposait  la  nôtre,  ils 
mettront  à profit  ce  capital  qui  coule  dans  les  ri- 
vières, qui  dort  sous  le  sol , et  que  le  ciel  semble 
en  vain  vouloir  féconder. 

Nous  aurons  enfin  à examiner  ce  qu’on  a fait 
partout  pour  améliorer  chaque  industrie  ; car  il 
faut  qu’on  améliore  sans  cesse;  le  progrès  est 
une  nécessité  de  notre  époque,  et  comme  on  l’a 
dit  souvent , qui  n’avance  pas  recule  : dans  cha- 
que industrie  il  y a plusieurs  manières  d’avancer; 
c’est  toujours  aux  hommes  progressifs  à indiquer 
la  marche.  Quelques  pays  ont*déjà  donné  l’exem- 
ple ;ils  ont  formé  leur  population  au  travail;  ils  se 
sont  créé  de  bons  chefs  d’industrie,  d’habiles 
contre-maitres.  D’autres  n’ont  rien  fait;  ils  ont 
laissé  chômer  leur  capital  moral. 

Malheureusement,messieurs,les  auteurs  de  cette 
coupable  négligence  n’en  ont  pas  supporté  seuls 
les  funestes  conséquences  ; tout  le  pays  en  a souf- 
fert. Chefs  et  ouvriers,  parents  et  enfants,  tout  le 
monde  est  victime.  Les  parents  sont  obligés  de 
veiller  sur  leurs  enfants  au  delà  du  terme  que  les 
lois  de  la  nature  semblent  assigner  à ceux-ci  pour 
qu’ils  se  suffisent  à eux-mêmes;  les  enfants  souf- 
frent de  cet  état  de  minorité  dans  lequel  les  laisse 
leur  incapacité.  Nous  ressentons  touç  d’une  ma- 
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nière  palpable  les  funestes  effets  de  rinstniction 
qu’on  nous  a donnée;  elle  est  uniforme  pour  tous, 
et  c’est  à peine  si  à vingt-cinq  ans  un  homme  peut 
être  libre  et  se  livrer  à un  travail  productif.  Les 
États-Unis  peuvent  en  cela  nous  servir  de  modèle; 
c’est  à dix-neuf  ans  que  le  citoyen  américain 
peut  gagner  sa  vie.  Pourquoi  en  est -il  ainsi? 
c’est  que,  lorsqu’il  doit  être  fermier, par  exemple, 
il  ne  passe  pas  sa  jeunesse  à retenir  quelques  pa- 
roles de  latin  pour  savoir  changer  au  lutrin  (on 
rit  ).  Mais  prenons  le  côté  sérieux  de  ce  système 
déplorable;  examinons  quelles  conséquences  mo- 
rales il  en  résulte  : en  France,  quand  un  jeune 
homme  veut  se  marier,  il  va  mendier  une  femme, 
non  pour  elle,  ni  pour  ses  vertus  ou  ses  qualités; 
mais  pour  l’argent  qu’elle  peut  lui  donner,  à lui 
à qui  le  travail  devrait  permettre  d’en  offrir.  L’in- 
dustriel Américain,  au  contraire,  choisit  celle 
qui  a parlé  à son  coeur,  lui  offre  son  travail  et 
s’enquiert  fort  peu  de  sa  dot,  pourvu  que  ses  bon- 
nes qualités  lui  donnent  la  certitude  qu’elle  l’aidera 
à faire  fructifier  l’état  qu’il  a embrassé.  I!  y a 
donc  chez  nous  une  partie  delà  population  com- 
plètement oisive,  et  l’état  se  trouve  privé  d’une 
richesse  incontestable.  C’est  quclfjuc  chose  que 
de  contribuer  à soulager  son  père  et  à enrichir 
son  pays,  .sans  qu’il  soit  nécessaire  d’en  reculer 
la  frontière.  La  chose  vaut  la  peine  d’y  penser. 
J’ai  affaire  tous  les  jours  à des  chefs  d’industrie 
qui  se  plaignent  continuellement  de  n’avoir  pas 
de  sujets.  « On  nous  donne,  me  disent-ils,  force 
latinistes,  voirs  même  force  bachelier-ès-leltres; 
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mais  pas  un  mécanicien , pas  un  dessinateur , 
pas  un  chimiste.  » Et  en  effet  la  production  des 
bacheliers-ès-lettres  a dépassé  la  consomma  < 
tion  que  peuvent  eu  faire  l’industrie,  le  com* 
raerce  et  l’agriculture  manquant  d’hommes  ca- 
pables. D’un  côté,  il  y a un  encombrement  déses* 
pérant , de  l’autre  une  disette  qui  ne  l’est  pas 
moins.  Serait<il  donc  bien  difficile  d’étre  capable 
de  gagner  sa  vie  à a i ans?  Non  sans  doute  ; avec  un 
peu  de  travail  on  se  créerait  bien  des  débouchés  et 
bientôt  l’on  ne  manquerait  plus  d’hommes  pour 
une  foule  de  places  importantes,  et  l’on  ne  verrait 
plusdes  milliers  de  candidats  pour  des  placesd’une 
utilité  problématique.  Cette  question  est  une  des 
plus  graves  que  l’on  puisse  agiter  et  de  laquelle  dé- 
pend, eu  quelque  sorte,  tout  l’avenir  de  notre  pays. 

Au  reste  comment  pourrait-il  en  être  autrement? 
Nous  avons  en  France  mille  à douze  cents  indus- 
tries différentes , et  un  seul  mode  d'enseignement 
invariable  pour  toute  la  jeunesse,  et  encore  cet 
enseignement  est-il  étranger  à ce  qui  importe  le 
plus  à l’industrie.  Aussi  quand  on  sort  des  bancs, 
on  commence  pour  la  première  fois  son  apprentis- 
sage aux  dépens  du  maître,  qui  de  son  côté  ne 
reçoit  qu’aux  dures  conditions  du  surnumérariat. 
Un  apprenti  peut  alors  être  comparé  à un  soldat 
maladroit  qu’on  ne  peut  pas  mettre  encore  en 
campagne. 

Ainsi,  messieurs,  nous  aurons  à faire  en  même 
temps  un  travail  d’observation  et  un  travail  d’a- 
nalyse, afin  que  nous  puissions  nous  trouver  édi- 
fiés sur  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  in- 


Digilized^y  Google 


( 3o 

fluer  sur  une  industrie;  c'est  en  effet  chose 
étrange  que  lorsqu’une  machine  s’arrête,  on 
l’examine  avec  soin  et  l’on  trouve  le  moyen  de 
remédier  à l’inconvénient  qui  s’est  produit;  tan- 
dis que  lorsqu’il  y a embarras  dans  les  affaires , 
personne  ne  sait  où  en  est  la  cause.  On  souffre  , 
on  s’inquiète  du  malaise;  puis,  quand  la  terreur 
' est  passée,  chacun  se  rendort  dans  la  même  insou- 
ciance. Mais  sachez  donc  votre  métier.  Le  méde- 
cin , le  chimiste,  le  charpentier  savent  le  leur  et 
n’ont  besoin  de  personne  pour  les  questions  qui 
se  présentent  a résoudre.  Mais  il  est  vrai  que  lors- 
que l’industrie  souffre,  on  tient  une  phrase  toute 
prête  : — C’est  le  gouvernement , dit-on , qui  ne 

fait  rien  pour  l’industrie Mais  vous  oubliez 

donc  qu’en  pareille  matière,  le  gouvernement  c’est 
vous-mêmes  ; que  son  budjet  sort  de  vos  poches, 
et  que  le  meilleur  général  ne  peut  rien  faire, 
quand  il  a de  mauvais  soldats.  N’est-ce  pas  sou- 
vent un  mal  d’avoir  un  gouvernement  plus 
avancé  que  la  population,  puisqu’elle  ne  veut 
pas  le  suivre  dans  ses  réformes  ? 

Voici  maintenant  quelques  données  statisti- 
ques sur  lesquelles  nous  baserons  nos  raisonne- 
ments. 

La  HOUILLE  tient  sans  contredit  la  première 
place  parmi  les  instruments  de  production;  il  n’est 
pas  sans  intérêt  de  savoir  comment  nous  en  som- 
mes pourvus,  et  quelles  sont  les  causes  qui  font 
renchérir  cette  marchandise  à tel  point  que  l’hec- 
tolitre qui  coûte  4o  centimes  sur  le  carreau  de  la 
mine  vaut  presque  toujours  plus  de  3 francs  5o  c. 
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à Paris.  Voici  les  chiffres  relatifs  à cette  produc- 
tion , en  Angleterre  et  en  France. 

L’Angleterre  produit  17  millions  de  tonnes. 
( une  tonne  vaut  jooo  kilos',  c’est-à-dire,  2,000 
livres.  ) i5o,ooo  hommes  sont  employés  à cette 
extraction  qui  met  en  circulation  un  capital  de 
a5o  raillions  de  francs. 

La  France  produit  a raillions  5oo,ooo  ^tonnes. 

18.000  hommes  sont  employés  à cette  ex- 
traction qui  met  en  circulation  l\o  millions  de 
francs. 

Vous  voyez  sans  peine  l’énorme  différence  qu’il 
y a en  faveur  de  l’industrie  anglaise.  La  Belgique 
elle-même,  dont  le  territoire  est  si  borné,  produit 
encore  plus  que  la  France;  on  évalue  la  quantité 
de  sa  houille  à 6 millions  200,000  tonnes. 

Au  reste,  ces  chiffres  que  j’emprunte  à un  rap- 
port publié  par  ordre  du  parlement  et  au  compte 
rendu  par  l’administration  des  mines,  ne  sont  pas 
suffisants  pour  faire  apprécier  l’importance  de  la 
consommation  française  ; car  l’Angleterre  et  la 
Belgique  nous  en  fournissent  d’après  le  tableau 
publié  par  l’administration  des  douanes  de  750  à 

800.000  tonnes  par  an.  Cela  n’est  pas  étonnant; 
malgré  notre  richesse  en  combustible  minéral , 
nous  grattons  à peine  la  terre , quand  depuis  des 
siècles  l’Angleterre  et  la  Belgique  ont  fait  au 
fond  de  leurs  mines  des  travaux  gigantesques. 

La  production  des  États-Unis  ne  peut  pas 
encore  entrer  en  ligne  de  compte  ; mais  je  ne  se- 
rais pas  étonné  si  dans  quelques  années  non-seu- 
lement l’industrie  américaine  se  suffisait  à elle- 
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même;  mais  encore  exportait  à l’étranger  le  trop 
plein  de  sa  production  de  houille. 

Les  rapprochements  que  nous  ferons  pour 
le  COTON  ne  seront  pas  non  plus  sans  impor- 
tance. 

L’Angleterre  consomme  i5o  millions  de  kilog. 
de  coton  brut.  720,000  ouvriers  sont  occupés  à 
la  fabrication  des  cotonades  et  produisent  8(^0 
millions  de  francs.  Sur  cette  somme  33o  millions 
sont  convertis  en  salaires  et  plus  de  la  moitié  est 
absorbée  par  l’intérêt  du  capital  engagé  et  le  bé- 
néfice des  entrepreneurs. 

La  France  consomme  millions  de  kilog.  et 
l’industrie  cotonière  occupe  dans  ce  pays  600,000 
ouvriers  qui  produisent  seulement  600  mil- 
lions de  francs.  De  sorte  que  nos  ouvriers  ne  pro- 
duisent que  1 ,000  francs,  quand  chaque  ouvrier 
anglais  produit  i,aoo  francs.  Mais  rappelons 
que  ce  résultat  n’est  pas  entièrement'  la  faute 
des  ouvriers  français  ; mais  bien  plus  celle  des 
conditions  du  travail  et  de  la  mauvaise  organisa- 
tion du  capital  et  de  combustible.  Je  me  bâte 
aussi  de  vous  dire  que  j’ai  pris  le  chiffre  de  notre 
consommation,  600  millions,  dans  l’enquête;  et 
je  vous  avouerai  franchement  qu’il  est  trop 
rond  pour  que  je  ne  craigne  pas  de  dire  que 
je  suis  disposé  â le  classer  parmi  les  nombreux 
chiffres  enflés  que  ce  document  renferme.  Dans 
le  cours  de  l’année  dernière  , j’ai  eu  plus  d’une 
fois  occasion  de  vous  exposer  1^  motifs  qui  ont 
dirigé  quelques  industriels  dans  leurs  dépositions 
publiques. 
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Les  États-Unis  ne  consomment  qne  i8  millions 
de  coton  brut  ; vous  savez  qu’ils  s’approvision- 
nent encore  de  cotons  ouvrés  en  Angleterre  et  en 
France;  mais  comme  je  vous  le  disais  dans  ma 
première  leçon , le  temps  n’est  pas  éloigné  où  ils 
suffiront  et  au  de-là  à tous  leurs  besoins. 

L’industrie  du  fer  présente  des  résultats  non 
moins  remarquables. 

L’Angleterre  produit  ■700  mille  tonnes  de  ce  mé- 
tal et  la  France  iSomille.  La  tonnede  ferordinaire 
anglais  coûte  année  commune  et  terme  moyen 
7 livres  sterling  ou  1 76  francs,  tandis  qu’en  France 
il  ne  vaut  guère  moins  de  3ao  à 35o  francs  ! 

Nous  verrons  à quoi  tient  cette  énorme  diffé- 
rence ; mais  en  attendant  il  me  suffira  de  vous 
rappeler  que  nos  mines  de  houille  , qui  sont  très- 
considérables  , sont  précisément  là  où  ne  se 
trouve  pas  le  minerai  de  fer. 

Quant  au  ^UMF.RAIRE , vous  serez  étonnés  quand 
vous  apprendre  z que  c’est  la  France  qui  en  a le 
plus.  En  effet,  notre  richesse  métallique  est  éva- 
luée à4milliards;cellede  l’Angleterre  était  évaluée 
à douze  cents  millions  en  1 835  et  celle  de  la  ré- 
publique américaine  à 34u  millions  en  i834- 
Ajoutons  toutefois  que  56o  milliqns  de  billets  de 
banque  sont  en  circulation  aux  États-Unis,  et 
environ  u cent  millions  en  Angleterre. 

J’ai  puisé  ces  renseignements  sur  les  Etats-Unis 
dans  le  rapport  fait  en  i835 , par  le  secrétaire  de 
la  trésorei  ie.  Quant  au  chiffredu  numéraire,  il  n’est 
guère  qu’approximatif,  puisque  le  congrès  n’a  pu 
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fouiller  clans  les  poches  de  personne;  cependant 
un  estime  qu’il  est  assez  près  de  la  vérité. 

D'un  autre  côté,  notre  énorme  capital  de  4 niiU 
liards,  composé,  suivant  les  appréciations  les  plus 
raisonnables,  de  3 milliards  en  argent  et  de  t miU 
liard  en  or,  depuis  les  modifications  qu’a  néces» 
sijées  l’introduction  du  système  décimal,  n’est  pas 
entièrement  au  service  de  l’industrie.  On  estimé 
que  le  quart  environ  du  numéraire  do  la  France 
est  exporté,  soit  en  pièces  de  monnaies,  soit  en 
objets  d’art;  et  sur  les  trois  autres  milliards, 
il  faut  encore  ôter  un  milliard  qui  reste  oisif  entre 
les  mains  des  avares  et  surtout  des  poltrons.  Et 
quand  je  dis  poltrons,  je  ne  parle  pas  seulement 
de  ceux  cpi’une  prudence  plus  ou  moins  raison- 
nable empêche  de  prendre. part  aux  développe- 
ments de  l’industrie;  mais  encore  de  ces  milliers 
de  possesseurs  qui  croient  toujours  qu’un  géniesu- 
périeur  et  malfaisant  u’a  d’autre  occiq^ation  que 
celle  de  convoiter  leur  or.  Que  de  bonnes  gens  en 
province  qui  redoutent  encore  l’apparition  subitede 
quelquepaclia  turc  qui  viendra  enlever  leur  trésor 
avec  des  cavaliers  ! Ces  craintes  plus  que  ridicules^ 
et  quelques  malheurs  ai  rivés  de  ti  iiips  à autre  k 
l’industrie,  ont'fait  attribuer  au  numéraire  cer- 
taines propriétés  qui  en  fout  aux  yeux  de  beaucoup 
de  personnes  la  richesse  par  excellence.  A ce  sujet 
qu’il  me  soit  permis  de  vous  citer  uneanecdotedont 
j’ai  été  témoin.  Très-souvent  de  petits  faits  servent 
d’explication  à de  grandes  clioses.eün  honnête  cam- 
paguard  faisait  devant  moi  un  paiement.  Le  tiroir 
dans  leqticlcn  plaçaitla  sonuneqii’il  apportait, con- 
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tenait  quelques  pièces  d'or.  A la  vuedo  ce  métal  tant 
vénéré,  une  joie  fort  expressive  se  manifesta  sur  sù 
physionomie.  Comme  on  lui  demandait  la  cause 
de  cet  épanouissement  subit,  il  répondit,  en 
montrant  l’or  : «quel  dommage  que  je  n’aie  pas  de 
monnaie  ; je  vous  changerais  cet  or.  £t  pour" 
quoi  donc?  — Ah!  c’est  que,  voyez-vous,  l’or  j 
ça  se  garde  \ ...»  — Ce  fait.  Messieurs,  n’est 
point  un  fait  isolé.  En  France  trop  de  gens  ont  en- 
core la  manie  de  garder  le  numéraire.  Un  bon 
quart  est  ainsi  retiré  de  la  circulation,  et  son  in- 
ünence  est  complètement  neutralisée.  Au  lieu  de 
le  consacrer  à l'achat  d’actions  industrielles,  on 
le  consacre  à l’oisiveté,  et  l’industrie  est  souffrante 
et  paralysée.  Quoi  qu’il  en  soit,  a milliards  de  nu- 
méraire , c’esfencore  énorme  comparativement  à 
ce  que  possèdent  l’Angleterre  et  les  États-Unis. 
Mais  malgré  notre  richesse  apparente,  nous  som- 
mes loin  d’avoir  fait  autant  que  les  États-Unis , 
avec  leur  56o  millions  de  billets  de  banque  et  les 
34  a millions  de  numéraire  qu’ils  ont  constamment 
fait  affluer  danslesbanques,  pour  servir  de  garantie 
aux  billets.  Des  déserts  ont  été  transformés  en 
villes,  et  le  voyageur  qui  ne  parcourait,  il  y a vingt 
ans,  que  des  plaines  incultes,  trouve  aujourd’hui 
sur  ses  pas  une  série  de  jardins  et  de  villes 
qui  semblent  s’étre  élevées  par  enchantement. 
Quand  on  examine  attentivement  les  résul- 
tats obtenus  avec  ces  chiffons  de  papiers,  on  est 
toujours  ten  té  de  comparer  ce  moyen  à celui  qu’em- 
ploie un  directeur  de  théâtre  qui,  pour  figurer  une 
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armée,  fait  passer  et  repasser  une  petite  troupe  de 
6gurants. 

La  proportion  de  l’or  et  de  l’argent  dans  cha* 
que  pays,  ne  sera  pas  aussi  sans  intérêt  pour  nous; 
et  nous  nous  rappellerons  que  si  nous  avons  en 
France  les  trois  quarts  de  notre  numéraire  en  ar- 
gent, l’Angleterre  a les  4 cinquièmes  de  ses  laoo 
millions,  en  or. 

Ce  tableau  général  de  l’industrie  dans  les  trois 
états neserait  pas  complet,  si  nous  ne  connaissions 
quels  sont  leurs  moyens  de  transport. 

L’Angleterre  possède  plus  de  looo  lieues  de  ca- 
naux. Les  États-Unis  en  ont  un  peu  moins";  mais 
leurs  canaux  sont  gigantesques.  La  France  en 
possède  un  peu  plus  de  5oo  lieues. 

L’Angleterre  a \l\i  lieues  de  Railways  terminés, 
et  plus  de  i8o  en  construction.  Les  États-Unis  ont 
déjà  dépassé  leur  ancienne  métropole.  La  France 
en  a beaucoup  en  projet;  mais  quelques  lieues  - 
seulement  sont  terminées. 

Les  États-Unis  possèdent  386  bateaux  à vapeur. 

La  France  en  a lai,  sur  lesquels  84  appartiennent 
aux  particuliers  et  iy  à l’État  ; enbn  l’Angleterre 
en  a 4^0.  De  sorte  que  l’Angleterre  occupe  le  pre- 
mier rang,  les  États-Unis  le  second  et  la  France 
le  troisième.  On  peut  tirer  de  ces  chiffres  des  con- 
clusions importantes  sur  les  cabotages  et  la  na- 
vigation des  fleuves. 

Cette  évaluation  date  de  i834;  et  je  dirai  pour 
ceux  d’entre  vous  qui  veulent  faire  d’autres  re- 
cherches sur  ce  sujet,  que  j’ai  pris  le  nombre  des 
bateaux  à vapeur  des  États-Unis  dans  un  rapport 
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fait  au  gouvernement,  imprimé  dans  le  livre  cu- 
rieux que  vient  de  publier  M.  Michel  Chevallier. 
( Lettres  sur  l’Amérique  du  Nord  ). 

Voici  maintenant  le  tonnage  comparé  des  trois 
marines. 

En  i852,  marine  française  670,000  tonneaux. 

Marinedes États  Unis  i,44o, 000 ton. et  1,759,000 
ton.  en  i834- 

Marine  anglaise  a,aa5,ooo  ton 

Ainsi  le  tonnage  des  États-Unis  augmente  dans 
la  proportion  de  i44  à 176,  dans  l’espace  de  deux 
ans  !...  Mais  un  chiffre  encore  plus  mortifiant 
pour  notre  orgueil  national  est  celui  du  tonnage 
général  eu  France  et  en  Angleterre.  En  effet,  le 
commerce  total  a été  en  France  en  i834,  de 
6,571,000  tonneaux,  entrés  et  sortis;  et  celui 
d’Angleterre  de  a5, a 38,000,  c’est-à-dire  le  qua- 
druple. 

Joignons  à ces  renseignements  la  statistique  de 
quelques  ports  importants  de  France  et  d’Angle- 
terre. 

Londres  57a, 835  ton.  Bordeaux  69,660. 

New-york  ag8,83a  ton.  Marseille  68,5 1 4- 

Liverpool  161,780  ton.  Le  Havre  68070. 
Combien  les  trois  ports  français  sont  loin  de  la 
prospérité  des  trois  autres  ! l.iverpool  seul  a un 
tonnage  encore  plus  considérable  que  celui  de 
Bordeaux  et  de  Marseille  réunis  ; et  pourtant  le 
commerce  de  Marseille  a pris  de  nos  jours  un  ac- 
croissement extraordinaire,  et  Bordeaux,  malgré 
ses  malheurs,  est  une  vieille  illustration  commer- 
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ciale.  1j6  tonnage  de  Londi-es  seul  est  égal  à celui 
de  la  France  entière. 

Enfin, Messieurs,  voici  comment  on  peut  classer 
les  produits  d’exportation  des  trois  nations  l l’An- 
gleterre n’exporte  guère  que  les  produits  de  ses 
manufactures  ; la  France  exporte  deux  tiers  envi- 
ron de  produits  agricoles  et  un  tiers  de  produits 
manufacturés,  et  les  États-Unis  les  g dixièmes  de 
produits  agricoles,  et  i dixième  seulement  de 
produits  manufacturés.  Le  coton  en  laine  forme 
la  moitié  de  ses  exportations  et  le  coton  ouvré  la 
moitié  de  celles  de  l’Angleterre. 

Nous  invoquerons  souvent  toutes  ces  différen- 
ces et  tous  ces  rapprochements  généraux,  pour 
expliquer  bien  des  phénomènes  que  nous  aurons 
k examiner  dans  nos  leçons  futures. 
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RÉSUMÉ  STATISTIQUE  DE  LA  DEUXIÈME  LEÇON, 

HOUILLE. 

Eo  Angleterre  17,000,000  Tonnea. 

150.000  ouTriera  employ^a  à reilracllan. 
<50,000,000  fr.  capital  employé. 

En  France  f, 500,000  tonnea. 

18.000  ooTriera. 

40,000,000  capital. 

En  Belgique  5,800,000  tonnea. 

COTON. 

L’Angleterre  conaomme  150,000,000  k.  coton  brnt. 

710.000  oayrlera. 

800,000,000  fr.  capital  employé. 

Sur  leiqoela  : 190,000,000  en  aalairea  et  530,000,000  an  iatéréta 

do  eapital  engagé  et  bénéficeadea  eut. 
La  France  conaorome  40,000,000  k.  coton  brui. 

(00,000  onariera 

600.000  francs. 

Lee  ÊUta  nnia  cona.  18,000,000  k.  coton  brnt. 

FER. 

L’Angleterre  produit  700,000  tonnes  1 175  fr.  ta  tonne. 

La  France  180,000  Id.  I 580  et  SSOfr.  id. 

CAPITAL  circulant. 

MnsésAïu. 

La  France  possède  4,000,000,000  fr. 

L'Angleterre  1,100,000,000  (1839) 

Les  Etats-Unis.  318,000,000  (1856). 

Sur  les  4 milliards  que  possède  la  France , I milliard  est  employé  en 
objet#  d'art;  I milliard  est  enfoui  et  deux  milliards  circulent.  3;4  sont  en 
argent;  t;4  seulement  est  en  or. 

Les  1 1 cent  millions  d’Angleterre  sont  : 4;5  eo  or  et  l;5  en  argent. 

BIllETS  EE  BAUQUB. 

I.’Anglelerre  a 1,100,000,000  fr.  en  billets  de  banque  (1835).  < 

Les  États-Unis  ont  580,000,000  id.  id. 

CANAUX  ET  CnEMlNS  DE  FER. 

L’Angleterre  a plus  de  lOOO  lieues  deesnaux. 

Lrs  États-Unis 'un  pcuinoina  id. 

La  France  ptus  de  500 
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L'AntlcIerre  a 141  lien»  de  chemios  de  Ter  ; et  180  en  conttroclion. 

Lei  Ù%U-Uoi>rn  ont  encore  plut. 

Le  France  commence  t peine. 

BATEAUX  A VAPEUR. 

480. 

388. 

191. 

particuliert  en  poiiMent84  et  l'état  ST. 

TO^^AGE  DES  NAVIRES. 

Ko  1839.  Marine  française  670,000  tonneaux.  en  1834. 

Del  États-aniM,44O,0O0  id.  4,759,000  tonneiDi. 

Anglaiie  9,393,000  Id. 

COMMERCE  TOTAI.,  ENTRÉE  ET  SORTIE. 


France 

6,574,000  tonneaux 

CB  1831. 

Angleterre  98,328,000 

id. 

STATISTIQUE  DES  PORTS. 

Londrei 

S73,S35 

tonneaux. 

New-York 

t0fl,833 

id. 

Liverpool 

161,780 

id. 

Bordeaux 

69,660 

id. 

Marieille 

683U 

id. 

Le  Hlrre 

68,070 

id. 

EXPORTATIONS. 

Prodniti  ogrlcolea.  Prodniti  manofacluréf. 


Angleterre 

» 

tout. 

France 

9/S 

Klati-unit 

9;  10 

l/IO 

Angleterre 

Klatt-unii 

France 

Sur  cei  121,  lei 
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TROlSlÈaiE  LEÇON. 


29  Bofembro  1S38. 


Sommaire  : Héiomé  de  la  leçon  précédente.  - Le  capital  eat  le  prioeiptl 
moteur  du  lurail,  nous  deroua  l'étudier  en  commençant.  Les  banques  et 
la  crédit  mullipliBnl  lo  capital. — Du  InitiluUons  de  crédit  en  général. 
—Application  dei  principes  é la  France.— Dos  banques  fraoçaisu,  de  la 
banque  de  France,  de  ses  succursales,  des  banques  indépendantes. 

Des  banques  anglatau.— De  la  bauqne  centrale  de  Londres.  — Dca  SanA 
Branehet  ou  succursales.— Dead(nn(-.rrocA  BancAr,  oa  banque  des  fonds 
aaaociét. — Dca  banques  proTincialea.— Des  banques  d’Irlande  et  d'ii- 
cosse. 

Des  banquu  américaines.  Banque  centrale  é Pbiladelpble.  — Suceur- 
sales.  — State  Banks  on  banques  des  Étals.  — Démêlés  de  la  banque 
arec  le  Président,  leurs  couses.—  Leurs  effets.  — Hésultals  du  ban- 
quos  en  Amérique,  elles  sont  des  intrumenta  de  civilisation  et  de  pro- 
grès. L'exemple  du  lac  Érié.— Interrogatoire  de  M.  Reecon , banqulerlde 
la  principauté  de  Gallu,  dans  l’enquête  snr  les  banques.  — Mode  aol rt 
pour  l’ouverture  d’un  crédit  en  Angleterre.  — Règles  A ce  sujet. — 
Résumé.  . 


Messieurs  s 

Vous  avez  vu  dans  la  dernière  séance,  que  ieé 
conditions  du  travail  et  de  la  production  n’étaient 
pas  toutes  les  ménaes  chez  les  trois  peuples  dont 
nous  nous  sommes  proposé  de  comparer  l’organi* 
sation  industrielle.J’ai  fait  ressortir  quelques-unes 
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des  différences  les  plus  notables,  et  vous  avez  pu 
ainsi  apprécier  successivement  les  principales  res- 
sources de  la  France, de  l’Angleterre  et  des  États- 
Unis,  en  population,  limites,  distribution  des 
hommes  et  des  agents  naturels  de  la  produc- 
tion; puis  les  canaux,  les  routes,  les  bateaux  à 
vapeur , les  matières  premières  et  enfan  le  capital 
monétaire. 

Après  celte  revue  générale  et  rapide  qui  n’a  pu 
vous  donner  qu’une  idée  superficielle  de  l'état 
des  choses  dans  ces  trois  pays , je  vais  reprendre 
séparément  chacun  des  éléments  qui  la  compo- 
sent, pour  les  étudier  plus  à fond  et  vous  en  faire 
posséder  parfaitement  toute  la  physiologie. 

première  chose  dont  on  s’occupe  eu  com- 
mençant une  opération , on  entreprenant  une 
affaire , c’est  de  s’informer  avec  exactitude  des 
moyens  et  des  ressources  dont  on  peut  disposer 
pour  la  mettre  à exécution  ; du  capital  en  un 
mot.  Faisant  l’histoire  de  toutes  les  opérations, 
de  toutes  les  affaires,  de  V industrie  enfin  , nous 
nous  occuperons  d’abord  des  institutions  de  cré- 
dit , des  banques  qui  lui  donnent  la  vie. 

INSTITUTIONS  DE  CRÉDIT.  BANQUES. 

Comme  il  est  évident  que  les  ressources  natu- 
relles d’un  pays  ne  peuvent  être  exploitées  qu’avec 
des  capitaux , et  nous  n’entrerons  pas  ici  dans 
une  définition  nouvelle  des  différentes  espèces  de 
capitaux , nous  avons  suffisamment  étudié  ces 
questions  élémentaires  dans  l’un  de  nos  derniers 
cours,  il  est  vrai  de  dire  alors  qu’à  ressources  na- 
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turelles  égales , la  supériorité  des  capitaux  donne 
celle  des  moyens  de  production  , c’est-à-dire  en 
l ésultat , la  supériorité  des  richesses. 

Mais  comme  nous  l’avons  déjà  vu , la  somme 
des  capitaux  que  possède  une  nation  n’est  nul- 
lement déterminée  par  son  territoire  ou  sa  popu- 
lation ; elle  n’a  même  aucun  rapport  avec  eux. 
Ainsi  la  Hollande  dont  le  sol  conquis  sur  la  mc-r  est 
chaque  jour  défendu  contre  elle,  pied  à pied, 
avec  une  courageuse  persévérance , la  Hollande  a 
été  par  le  génie  du  commerce  et  les  immenses 
capitaux  dont  disposaient  ses  négociants,  à la 
tète  du  monde  politique;  sa  marine  a fait  trem- 
bler l’Angleterre,  et  elle  a dicté  des  lois  à 
Louis  XIV;  Venise  dont  les  possessions  de  terre- 
ferme  n’avaient  aucune  importance  politique, 
et  dont*la  capitale  est  au  milieu  des  eaux,  a été 
la  maîtresse  du  monde  .commercial;  de  nos  jours, 
certaines  villes  de  Suisse,  Genève,  Bàle,  tiennent 
dans  leurs  coffres-forts  les  destinées  d’un  grand 
nombre  de  nos  fabriques  et  la  vie  d’une 
immense  quantité  d’ouvriers. 

En  présence  de  ces  grands  faits  historiques,  on 
est  autorisé  à dire  que  pour  connaître  la  mesure 
des  moyens  de  production  d’un  peuple,  il  suffit 
de  connaître  avec  exactitude  les  capitaux  dont 
il  dispose  et  son  génie  ou  son  aptitude  pour  les 
aflàires. 

Si  nous  appliquons  ces  principes  à la  France, 
nous  verrons  que,  malgré  l’importance  de  son  ca- 
pital écus,  plus  considérable  à lui  seul  que  ceux 
réunis  de  l’Angleterre  et  des  États-Unis,  elle 
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eenible  90  trouver  néanmoins  dans  des  conditions 
moins  favorables  que  ces  deux  États.  D’où  vient 
cette  infériorité  ? Je  vous  en  ai  déjà,  Messieurs , 
indiqué  en  partie  les  causes  dans  ma  dernière 
leçon.  Il  y a chez  nous  un  capital  considé*» 
rable  enfoui , caché , et  qui  demeure  iropro* 
ductif.  Sur  plus  de  4 milliards  de  numéraire 
que  possède  la  France , il  n’y  en  a que  deux  au 
plus  en  circulation , la  plus  grande  partie  de 
l’autre  moitié  est,  je  le  répète,  enfouie  et  cachée  \ 
et  ce  ne  sont  pas,  Messieurs,  seulement  les  classes 
inférieures  qui  sont  atteintes  de  cette  déplorable 
et  ruineuse  manie  ; elle  a gagné  les  hommes  les 
plus  honorables  , je  pourrais  dire  les  plus  distin- 
gués de  nos  provinces;  rappelez- vous  à ce  sujet 
l’histoire  de  l’or  qui  se  garde. 

C’est  là,  Messieurs,  un  grand  mal  pohr  notre 
industrie  , pour  notre  commerce , surtout  pour 
notre  agriculture  qui  a tant  besoin  d’avances  ; 
ce  sont  des  forces  latentes , cachées , dont  la 
puissance  est  perdue  pour  nous,  et  nous  est  pour 
ainsi  dire  inconnue. 

Heureusement  si  le  mal  dont  nous  souffrons 
est  l’ouvr.nge  de  nos  mains , il  est  possible  de  fer- 
mer les  portes  au  p.assé,  de  l’oublier  , de  rompre 
avec  lui , et  de  concevoir  pour  l’avenir  les  plus 
belles  , les  plus  larges  et  les  plus  légitimes 
' espérances.  Il  nous  suflira  d’examiner  ce  qu’il  y a 
chez  nous  d’institutions  de  crédit  destinées  à dou-' 
hier  les  capitaux,  à les  mettre  à la  disposition 
de  ceux  qui  en  ont  besoin  , et  de  les  comparer  à 
ce  qui  existe  d’établissements  semblables  à l’é* 
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tranger , pour  savoir  ce  qu’il  est  possible  de  faird 
dans  notre  pays  tout  en  profitant  d^  exemples 
que  nous  offre  Thistoire  financière  des  autres  peu* 
pies,  pour  éviter  les  écueils  dans  lesquels  ils  sout 
tombés. 


BANQUES  FRANÇAISES. 

En  France,  Messieurs,  contrairement  au  but 
que  les  banques  sont  appelées  à remplir , con- 
trairement à ce  qui  se  passe  ailleurs,  dans  les 
pays  où  le  crédit  a été  étudié  et  où  on  sait  s’en 
servir,en  France  doue,  ces  établissements,  si  utiles 
partout,  excepté  chez  nous,  n’accordent  guère 
leur  confiance,  et  ne  rendent  de  services  qu’à 
ceux  qui  pourraient  s’en  passer  ; les  conditions 
qu’elles  imposent  sont  tellement  rigoureuses  que, 
le  plus  souvent,  elles  ne  peuvent  pas  être  rem- 
plies par  les  négociants,  les  industriels , les  com- 
merçants qui  ont  des  besoins  réels.  Elles  veulent 
bien  ouvrir  un  crédit,  escompter  du  papier,  mais 
avec  des  garanties  telles  qu’il  n’y  a que  des  mai- 
sons très-solides  qui  soient  en  mesure  de  les  four- 
nir; aussi  ces  banques  sont-elles  peu  nombreuses, 
et  un  bien  petit  nombre  de  personnes  dans  les 
affaires , sont-elles  à même  d'apprécier  l’excel- 
lence de  leur  institution  et  la  portée  des  services 
qu’elles  pourraient  rendre,  si  elles  étaient  mieux 
organisées. 


BANQUE  DE  FRANCE. 


C’est  à Paris  qu’est  le  siège  de  la  principale 
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banque  que  nous  possédons  et  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  Banque  de  Phance.  Cet  établis- 
sement , organisé  définitivement  en  1806,  par  une 
loi  du  21  avril,  fut  constitué  avec  un  capital  de 
90  millions  de  francs^  divisé  en  90  mille  actions 
de  1000  francs  chacune  ; capital  que  devaient  ac- 
croître encore  des  réserves  successives  et  qui  s’é- 
lève aujourd’hui  à plus  de  cent  millions  de  francs. 
Vingt-deux  mille  actions  ont  été  rachetées  par  la 
banque. 

Ses  opérations  consistent  à escompter  des  let- 
tres de  change  , des  effets  de  commerce  à ordre , 
à des  échéances  indéterminées  qui  ne  peuvent 
toutefois  dépasser  90  jours  et  dont  la  moyenne 
- est  de  35  à 4-5  jours.  Elle  admet  cependant  à l’es- 
compte des  effets  à deux  signatures , mais  alors 
elle  exige  la  garantie  d’un  transfert  d’actions  de 
banque,  de  rente,  d’actions  de  canaux  ou  autres 
effets  publics  dont  le  gouvernement  est  débiteur. 
Dans  tous  les  cas,  le  taux  de  l’escompte  est  fixé  à 
4 p.  0/0 , à l’exception  des  bons  du  trésor  pour 
lesquels  il  n’est  que  de  a p.  0/0. 

La  banque  fait  encore  des  avances  sur  effets 
publics  étrangers,  à échéances  déterminées  et  sur 
effets  publics  français,  à échéances  non  déterrai- 
nées.Elle  prête  sur  dépôt  de  lingots  et  de  monnaies 
étrangères  pour  lesquels  elle  retient  une  com- 
mission de  I p.  0/0;  le  terme  des  dépôts  étant  de 
45  jours  et  le  minimum  des  versements  de  10,000 
francs.  Elle  tient  aussi  une  caisse  de  dépôt  volon- 
taire pour  titres , effets  publics  nationaux  ou 
étrangers,  actions,  contrats  et  obligations  de 
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toute  espèce,  lingots  et  monnaie  d’or  et  d’argent, 
diamants  et  autres  valeurs,  moyennant  un  droit 
de  i/8  p.  0/0,  pour  chaque  période  de  lo  mois 
et  au-dessous.  Elle  se  charge  de  recevoir  en 
compte  courant  les  sommes  versées,  et  à payer  les 
dispositions  faites  sur  elle,  et  les  engagements  pris 
à son  domicile,  jusqu’à  concurrence  des  sommes 
encaissées. 

La  banque  est  autorisée  à émettre  des  billets 
au  porteur  de  looo  deSooet  de  a5o  francs,  dont 
le  cours  n’est  pas  obligatoire,  et  qu’elle  est  tenue 
de  rembourser  à présentation;  elle  a pour  200 
millions  environ  des  deux  premières  espèces  de 
billets  dans  la  circulittion. 

Depuis  sa  réorganisation,  la  banque  a distribué 
à ses  actionnaires  des  dividendes  dont  la  moyenne 
est  de  9 p.  0/0  environ  du  capital  primitif  ; ses 
actions  se  sont  élevées  de  1000  francs  à 2,290  ou 
92  francs,  soit  i3o  p.  0/0  de  prime  ! 

Les  principales  opérations  de  la  banque  ont  lieu 
avec  le  gouvernement  ; en  i85i,  elle  lui  a avancé 
plus  de  3oo  millions  de  francs,  aujourd’hui  elle 
a dans  ses  caisses  un  dépôt  de  40  millions  dont  elle 
ne  paie  aucun  intérêt. 

BANQUES  8DCCURSALES  DANS  LES  DEPARTEMENTS. 

Deux  succursale^  seulement  de  la  banque  cen- 
trale de  Paris  sont  établies  aujourd’hui  dans 
les  départements  : à St.-Etienne  et  à Rheims  ; 
elles  sont  autorisées  à émettre  des  billets  de  aSo, 
5oo  et  1000  fr.  Reposant  sur  les  mêmes  bases  que 
la  banque  de  France,  ces  succursales  n’ont  pas 
produit  de  meilleurs  résultats  que  ceux  obtenus 
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ici.  Une  plus'graode  somme  de  besoins  réels  n'a 
pas  été  satisfaite  et  quelques  grandes  maisons 
seulement  ont  été  à même  d’en  profiten 

BANQUES  I» DÉPEND AITTES. 

En  dehors  de  ces  banques,  il  en  existe  quelques 
autres  indépendantes  de  celle  de  Paris,  ce  sont 
les  suivantes  : 

Rouen , avec  un  capital  de  2,000,000  de  fr. 


Bordeaux 3,ooo,ooo  id. 

Nantes 900,000  id. 

Lyon.  . ....  2,000,000  id. 

Lille . 4iOuo,ooo  id. 

Marseille 2,000,000  id. 


Cette  dernière  dont  l’origine  est  d'hier  a 
éprouvé  beaucoup  de  peine  à se  constituer;  les 
premières  maisons  de  cette  ville  voyant  dans  la 
fondation  d’une  banque  une  concurrence  dange- 
reuse pour  elles,  se  sont  vivement  opposées  à 
son  établissement;  heureusement  la  cause  du 
commerce  en  général  a triomphé,  mais  ce  n’a 
pas  été  sans  peine,  et  la  lutte  a été  vive. 

Une  banque  centrale  avec  deux  succursales  et 
six  banques  provinciales  libres,  voilà  donc  tout  ce 
que  possède  la  France  d’institutions  de  crédit. 
Quelle  différence  avec  ce  qui  existe  en  Angle- 
terre , et  avec  quelle  habileté  ce  pays  a su  com- 
penser la  différence,  considérable  que  nous  avons 
reconnue  tout-à-l’heure , dans  le  capital  numé- 
raire des  deux  nations  ! 
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BANQUES  ANGLAISES. 

En  Angleterre  comme  en  France  il  y a une 
banque  centrale,  qui  est  la  banque  de  Londres; 
son  capital  est  de  millions  de  francs,  etau  lieu 
des  deux  Bank  Branches  de  la  banque  de  France, 
elle  en  compte  nominativement  onze  ; mais  celle 
d’Exeter  ayant  été  supprimée,ily  a quelque  temps, 
elles  sont  réduites  à dix  qui  toutes  sont  en  acti- 
vité. 

L’émission  des  billets  est  plus  forte  à Paris 
qu’à  Londres , puisque  pour  un  capital  de  90 
millions  de  francs  , la  banque  de  France  a émis 
un  peu  plus  de  aoo  millions , tandis  que  celle  de 
Londres  avec  un  capital  de  376  millions  n’a  émis 
que  45o  à 5oo  millions  de  francs  ; mais  cette  dif- 
férence est  plus  que  compensée  par  la  réserve 
énorme  que  la  banque  de  France  garde  toujours 
dans  ses  caisses  : réserve  improductive  qui  s’est 
élevée  quelquefois  à une  somiiSë  supérieure  à celle 
des  billets  en  circulation. 

Le  crédit  en  Angleterre  ne  repose  pas  seu- 
lement sur  la  banque  centrale  de  Londres  et  ses 
onze  ou  dix  succursales;  il  existe  encore  dans  les 
comtés , des  banques  locales  anonymes,  connues 
sous  le  nom  de  Joint-Stock  ,(  banques  des 
fonds  associés),  qui  sont  au  ncfmbre  de  106, 
et  des  banques  provinciales  {Country  hanks)  au 
nombre  de  638. 

Nous  allons  étudier.  Messieurs,  l’organisation 
de  ces  établissements  si  nombreux,  et  nous  rendre 

Blioqol.  7 
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compte  des  services  qu’ils  rendent  ainsi  que  des 
inconvénients  qu’ils  présentent. 

BANQUE  CENTRALE  DE  LONDRES. 

banque  centrale  de  Londres  se  livre  à toute 
espèce  d’opérations  et  de  trafic  sur  les  lettres  de 
change  et  les  matières  précieuses , or  et  argent  ; 
elle  prête  également  sur  dépôt  de  marchandises 
quelle  est  autorisée  à faire  vendre  à l’encan  dans 
le  cas  où  elles  ne  sont  pas  retirées  dans  un  délai 
déterminé.  Les  escomptes  que  la  bauque  fait 
au  conunerce  sont  peu  considérables  en  temps  or- 
dinaire, les  directeurs  de  cet  établissement  ayant 
sagement  pensé  qu’il  n’était  pas  convenable  d’en- 
trer pour  cet  objet  en  concurrence  avec  les  ban- 
ques particulières.  £n  conséquence  de  cette  opi> 
niou,le  taux  des  escomptes  à la  banque  a toujours 
été  un  peu  plus  élevé  que  le  cours  de  la  place. 
Depuis  la  création  de  la  banque  jusqu’en  1 8a4 , 
le  taux  est  demeuf^  fixé  à 5 p.  o/o;  il  fut  à cette 
époque  réduit  à 4 o/o  puis  reporté  à 5 l’anuée 
suivante  , diminué  de  nouveau  en  iSa^  et  rétabli 
encore  à 5 p,  o/o,  il  y a quelques  mois.  Cette  aug- 
mentation constante  du  taux  de  l'escompte  pris 
par  la  banque  a fait,  que  dans  les  temps  de  calme 
on  s’est  peu  adressé  à elle;  mais  dans  les  cir- 
constances où4’argent  devient  rare  sur  la  placei, 
et  où  il  est  difficile  de  s’en  procurer  par  les  voies 
ordinaires , le  taux  général  de  l’escompte  atteint 
bientôt  celui  de  la  banque  , et  les  banques  parti- 
culières aussi  bien  que  le  public  ont  recouru 
alors  à son  assistance,  et  elle  devint  ainsi  une  vé* 
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ritable  banque  de secours.On  ravueopérercorame 
telle  à diverses  époques  critiques  poui*  lecréditdu 
commerce  anglais,  particulièrement  en  1793, 
i8i3,  1816,  i8a5  et  i8a6;  elle  a rendu  alors  les 
plus  grands  services  au  crédit  public  et  au  com- 
merce du  pays.  Ainsi  ses  avances  au  trésor  se  sont 
élevées  en  i8i4  à plus  de  800  millions  de  francs, 
et  en  1810  le  montant  du  papier  escompté  au 
commerce  dépassait  30  millions  de  livi  Si  (5oo  mil- 
lions de  francs)  4 

Les  principales  fonctions  de  la  banque  consis- 
tent en  temps  ordinaire  à faire  toutes  les  affaires 
de  finances  du  gouvernement.  Adam  Smith  disait 
d elle,  qu’elle  agissait  non-seulement  comité  une 
banque  ordinaire,  mais  aussi  comme  l’un  des 
grands  rouages  de  l’État.  En  effet,  elle  reçoit  et 
paie  la  plus  grande  partie  des  annuités  dues  aux 
créanciers  de  l’État  ; elle  fait  circuler  les  billets  de 
l’échiquier  et  avance  au  gouvernement  le  montant 
annuel  de  l’impôt  foncier  et  de  la  taxe  sur  la  drè< 
che  i qui  ne  rentre  quelquefois  que  plusieurs 
années  après  l’exercice  courant. 

La  banque  d’Angleterre  est  chargée  de  toutes 
les  opérations  relatives  à la  dette  publique,  c’est- 
à-dire  de  payer  les  dividendes,  enregistrer  les 
transferts,  etc.,  moyennant  une  indemnité  de 
1 3o,ooo  liv.  St.  ( 3,360,000  francs)’par  an.  En  exé- 
cution d’un  traité  passé  en  1833  avec  le  gouver- 
nement, elle  s’est  chargée  de  payer  une  partie 
des  pensions  à la  charge  de  l’Etat;  et  à la  condi- 
tion de  recevoir  pendant  44  annuité  de 

585, 740  liv.  St.,  elle  s’est  engagée{à  payer  en  6 
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ans  line  somme  de  13,089,419  livres.  Elle  es- 
compte les  bons  de  l’échiquier  ( Trésor)  à 2 1/2 
et  3 p.  0/0. 

Fixés  à 8 p.  0/0,  lors  de  la  fondation,  les  dividen- 
des de  la  banque  ont  éprouvé  plusieurs  modifica- 
tions; en  1755,  ils  ne  furent  que  de4  t/a  p-  0/0.  Le, 
cours  actuel  des  actions  est  de  1 19  p>  0/0  au-des- 
sus du  chiffre  de  la  création. 

Pendant  près  de  40  aits,  la  banque  d’Angleterre 
n’émit  pas  de  billets  au-dessous  de  io  livres,  elle 
commença  à en  émettre  de  10  livres  en  1769;  de 
5 livres,  en  1793;  enfin  de  2 livres  et  i livre,  en 
mars  1 797  ; l’émission  de  ces  derniers  cessa  en 
1826.  Le  cours  des  billets  de  la  banque  est  forcé 
par  toute  l’Angleterre,  mais  à la  condition  par 
elle  de  les  payer  en  or  à présentation , ce  qui  l’o- 
blige d’avoir  toujours  en  caisse  une  somme  assez 
considérable  pour  faire  face  aux  demandes  de 
remboursement.  Cette  réserve  est  d’environ  9 
ou  10  millions  st.  226  à aSo  millions  de  francs. 

Outre  ces  billets  au  porteur  dont  nous  venons 
de  parler,  la  banque  de  Londres  a encore  la  fa- 
culté de  mettre  dans  la  circulation,  currency, 
des  billets  à ordre  à 7 jours  de  vue  sur  les  comtés. 
Il  y en  a un  quinzième  environ  de  la  circulâtion 
totale. 


BANK-1)UA.NCHES,  OO  SUCCURSALES. 

La  mission  des  Bank-Branches,  succursales  de 
la  banque  centrale  de  Londres,  est  d’escompter 
le  papier  du  commerce  et  de  l’agriculture  au  taux 
fixé  par  la  première.  Elles  reçoivent  les  dépôts  et 
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tirent  sur  London-Bank  à ai  jours  de  date.  Les 
billets  qu’elles  émettent  sont  payables  chez  elles 
et  à Londres. 

Établies  au  nombre  de  onze  , elles  ont  depuis 
quelque  temps , été  réduites  à dix  par  la  suppres- 
sion de  1a  banque  d’Exeter , ainsi  que  je  vous  le 
disais  tout- à- l'heure. 

I Liverpool  6 Hull. 

a Manchester  7 Glocester. 

3 Birmingham  8 Swansea. 

4 Bristol  9 Newcastle-on-Tyne. 

5 Leeds  10  Norwich. 

1 1 Exeter  ( supprimé  ). 

Comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  ces  banques 
occupent  par  leur  position  géographique  et  la 
manière  dont  elles  sont  disséminées  sur  la  sur> 
face  du  sol  anglais,  tous  les  centres  de  produc- 
tion, soit  manufacturière,  soit  agricole  ; partout 
ehes  alimentent  le  travail  et  vont  chercher  l’in- 
dustriel au  milieu  de  ses  occupations  pour  satis- 
faire à ses  besoins. 

Combien  cette  organisation  n’est-t-elle  pas  su- 
périeure à la  nôtre , et  combien  n’y  a-t-il  pas  plus 
d’avantages  pour  tous,  travailleurs  et  banques 
dans  cette  multiplication  des  sources  du  crédit, 
qui  doublent  les  éléments  de  la  production  ! Avec 
la  seule  banque  de  Londres  et  ses  succursales, 
l’Angleterre  a déjà  sur  nous  une  supériorité  évi- 
dente, et  cependant.  Messieurs,  je  vous  l’uidit,  là 
ne  se  bornent  pas  ses  établissements  de  crédit. 
Elle  possède  en  outre  des  banques  locales  libres. 
(Joint  stock  Banks,  banques  des  fonds  associés),  au 
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nombre  de  io6,  et  des  banques  particulières  pro* 
vincialcs  (coiinlty  bnnks),  dont  on  ne  compte  pas 
moins  de  638  en  Angleterre  seulement , l'Irlande 
et  l’Ecosse  non  comprises. 

JOIST-STOCK  BAIfKS. 

Ces  banques  sont  des  établissements  privés  dont 
tous  les  associéssont  responsables;  lorsque  la  ban- 
que est  autorisée  par  une  charte,  cette  responsa- 
bilité ne  s’applique  que  jusqu’à  concurrence  de  la 
part  de  chaque  actionnaire  ; mais  lorsque  la  ban- 
que est  une  entreprise  privée  et  qui  n’a  point  été 
établie  en  vertu  d’un  biil  ou  charte,  la  solidarité 
est  complète  et  chaque  membre  fondateur  ou  sim- 
plement actionnaire  peut  être  poursuivi  pour  la 
totalité  des  dettes  de  tous  ses  co-associés. 

Cette  mesure,  qu’une  étude  superficielle  de  la 
question,  pourrait  faire  paraître  trop  rigoureuse, 
est  au  contraire  d’une  grande  .sagesse.  Elle  prend 
sa  source  dans  la  nécessité  où  le  parlement  s’est 
trouve  de  mettre  un  terme  aux  folles  opérations 
de  ces  banques  et  à leur  téméraire  émission  de 
billets;  émission  encouragée  d’ailleurs,  par  la  sé- 
curité publique  que  rien  n’effrayait,  ni  les  sinis- 
tres nombreux  « ni  les  banqueroutes  multipliées 
qui  éclataient  chaque  jour. 

D’énormes  quantités  de'traites  ont  été  tirées 
par  ces  banques  sur  leurs  agents  de  Londres  et 
mises  par  elles  en  circulation;  ne  travaillant  la  plu- 
part  qu’avec  un  capital  numéraire  peu  considéra- 
ble , elles  ont  cherché  l’accrois&ement  de  leurs  bé- 
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néfices  dans  le  nombre  des  affaires,  et  pour  cela , 
elles  ont  ouvert  des  crédits  sans  s’assurer  de 
garanties  sufûsantes,  soit  matérielles  , soit  mo- 
rales. 


COUNTRY  BANKS,  BANQUES  PROVINCIALES. 

Les  banques  provinciales  d’Angleterre  ont  été 
établies  sur  des  bases  plus  solides  ; placées  en 
grande  partie,  en  dehors  de  la  zone  privilégiée 
( 65  milles ) de  la  banque  centrale  de  Londres, 
elles  ont  pu  réunir  un  grand  nombre  d’action- 
naires et  des  capitaux  considérables , elles  se  sont 
faite.%  en  un  mot,  des  concurrentes  souvent  redou- 
tables des  banck  branches  ou  succursales  do  la 
banque  centrale. 

Leurs  opérations , mieux  combinées  que  celles 
des  Joint-Stock  banks,  ont  donné  lieu  à moins  de 
catastrophes  et  causé  moins  de  malheurs  ; ces  opé- 
rations fort  étendues  ont  donne  lieu  à une  émis- 
sion de  billets  au  porteur,  autorisée  par  le  parle- 
ment, qui  s'est  élevée  en  i854>à  si5  millions  de 
francs. 


BANQUES  d’iRLANDB  ET  d’ÉCOSSE. 

L'Irlande  a une  banque  financière,  une  autre 
territoriale, qui  vient  de  suspendre  ses  paiements, 
et  plusieurs  Joint-Stock  banks. 

En  Ecosse,  il  existe  trois  banques  incorpo- 
rées et  plusieurs  en  participation.  C’est  sur- 
tout dans  ce  pays  , Messieurs  , que  le  génie 
des  banques  s’est  développé  et  a produit  le 
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plus  de  merveilles;  c’est  le  beau  idéal  de  l’or- 
ganisation du  crédit  et  de  la  multiplication 
des  éléments  du  travail.  Cette  organisation  est  si 
curieuse  à la  fois  et  si  importante,  ses  résultats 
ont  été  si  heureux  et  si  rapides , tjue  je  me  réser- 
ve d’en  faire  l’objet  d’une  leçon  spéciale , afin  de 
vous  mettre  à même  d’en  comprendre  parfaite- 
ment tous  les  détails,  et  de  vous  faire  admirer  avec 
moi  les  effets  de  ces  banques  sur  la  richesse  mo- 
rale et  matérielle  du  peuple  qui  les  possède. 

BANQUES  AMÉRICAINES. 

Plus  habiles  que  nous,  et  surtout  plus  avan- 
cés dans  l’application  des  principes  économiques, 
les  États-Unis  d’Amérique  se  sont  empressés  de 
suivre  de  leur  côté  l’exemple  de  l’Angleterre , et 
ils  n’ont  négligé  aucun  soin  , aucune  précaution, 
pour  s’assurer  les  bénéfices  qu’ils  voyaient  leur 
ancienne  métropole  retirer  chaque  jour  des  ban- 
ques. 

Voici  l’état  exact  des  établissements  de  ce  genre 
qui  existent  dans  ce  pays  : 

Banque  centrale  à Philadelphie,  opérant  avec 
un  capital  de  187  rrfillions,et  ayant  en  circulation 
de  5o  à 100  millions  de  billets  dont  le  cours  est 
forcé. 

Vingt-cinq  succursales  établies  dans  les  princi- 
pales vil  les  de  l’Union  et  qui  peuvent  être  augmen- 
tées librement  par  la  banque  centrale  dont  elles 
relèvent. 

Ces  banques  escomptent  le  papier  à deux  si- 
gnatures et  à (fualie  mois,  et  font  des  avances 
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sur  métaux  précieux.  Le  remboursement  de  leurs 
billets  est  exigible  à présentation  et  en  or,  sous 
peine,  en  cas  de  retard,  d’une  amende  de  x p.  o|o 
par  mois  et  du  retrait  de  la  charte  d’autorisation. 

£n  dehors  de  l’action  du  gouvernement  de  la 
banque  centrale , il  existe  en  Amérique  et  au  nom- 
bre de  plus  de  5oo , des  banques  locales,  state- 
banks,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  pre- 
mières,et  qui, établies  sur  des  bases  analogues,ieur 
fontune  véritable  concurrence.Cesont  des  sociétés 
anonymes  autorisées  par  les  législations  particu- 
lières de  chacun  des  États  de  l’Unloii , et  dans  les- 
quelles ceux-ci  ont  pris,  dans  ces  derniers  temps 
surtout,  une  part  d’intérêt,  a&n  d’avoir  sur  leurs 
opérations  un  droit  d’inspection  et  de  contrôle  , 
qui  leur  permit  de  veiller  à la  sûreté  de  la  fortune 
publique,  que  compromettait  souvent  la  mau- 
vaise gestion  des  directeurs  ordinaires. 

BANQUE  CENTRALE  DE  PHILADELPHIE. 

Semblable  à la  banque  centrale  de  Londres , 
celle  de  Philadelphie  a fait  long-temps  l’office  de 
trésor  public  pour  les  finances  générales  de  l’U- 
nion ; c’était  elle  qui  opérait  le  recouvrement  des 
impôts,  et  acquittait  les  dépenses,  sans  toutefois 
que  les  avances  au  gouvernement  central  pussent 
jamais  dépasser  5oo  mille  dollars  ( environ 
2,5oo,ooo  francs),  et  5o  mille  dollars  ( a5o,ooo 
francs  ) aux  États  particuliers. 

Malheureusement , l’harmonie  que  des  rapports 
aussi  intimes  et  aussi  fréqucn's  devaient  faire  sup- 
poser, a été  troublée  dans  ces  derniers  temps 
Blanani.  » 
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S’il  faut  en  croire  les  adversaires  de  la  banque , 
elle  se  serait  servie  de  la  force  qu’elle  puisait  dans 
ses  fonctions  mêmes , pour  s’en  faire  une  ai*me 
politique  qu'elle  aurait  dirigée  contre  le  president 
Jackson,  ce  qui  aurait  déterminé  celui-ci  à retirer 
le  dépôt  des  fonds  appartenant  à l’État , ainsi  que 
la  perception  des  contributions  et  des  droits 
dont  se  compose  le  budget  des  recettes. 

Cette  lutte  anormale  entre  le  premier  pouvoir 
de  l’État  et  la  banque  a eu  dans  le  pays  un  long 
retentissement  qui  n’est  point  encore  apaisé,  et 
dont  le  contre-coup  s’est  surtout  fait  sentir  aux 
nombreuses  classes  de  travailleurs  et  de  journa- 
liers que  le  général  avait  cependant  voulu  pro- 
téger. 

A Philadelphie , les  hostilités  avaient  eu  un  prin- 
cipe différent  de  celui  qui  a présidé  aux  débats 
qui  se  sont  élevés  dernièrement  à Londres , entre 
le  chancelier  de  l’échiquier  et  les  directeurs  de  la 
bancjue.  En  élevant  d’un  pour  cent  le  taux  des 
escomptes,  ces  derniersavaient  voulu  arrêter  dans 
ses  écarts  l’esprit  de  spéculation  et  d’entreprise  qui 
menaçait  de  bouleverser  les  fortunes  les  plus  so- 
lides et  que  secondaient  inconsidérément  les  ban- 
ques des  provinces.  En  Amérique,  au  contraire, 
c’était  le  président  qui  voulait  poser  des  bornes 
aux  opérations  trop  hasardeuses  des  banques  qui, 
sans  capitaux  réels  pour  satisfaire  à toutes  les  de- 
mandes qui  leur  étaient  adressées  de  toutes  parts, 
émettaient  pour  y subvenir,  des  masses  considéra- 
bles de  billets  d’une  très-petite  valeur,  depuis 
lo  dollars  ( 5o  francs  ) jusqu’à  i;4  de  dollar 
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( I franc  a5  centimes  ).  Ces  derniers  billets  surtout 
étaient  devenus,  pour  ainsi  dire,  la  seule  monnaie 
dont  les  fermiers  et  les  fabricants  se  servissent 
pour  payer  les  salaires  de  leurs  ouvriers,  et  c’était 
avec  eux  que  cesderniers  soldaient,  chez  les  mar- 
chands en  détail , leur  nourriture  de  la  semaine  et 
tous  les  objets  de  leur  consommation  habituelle. 
On  comprend,  dès-lors,  que  lorsqu’une  banque 
suspendait  scs  paiements,  elle  ruinait  non  seule* 
ment  ceux  dont  elle  n’alimentait  plus  le  travail 
en  fermant  brusquement  leur  crédit,  mais  aussi 
tous  ceux  qui,  sans  avoir  de  rapports  directs  avec 
elle,  se  trouvaient  néanmoins  liés  à sa  fortune  par 
le  nombre  considérable  de  billets  de  sa  création 
dont  ils  se  trouvaient  détenteurs. 

Mais  en  voulant  changer  cet  état  de  choses,  et 
surtout,  en  adoptant  pour  arriver  à ce  but,  des 
moyens  extrêmes  et  des  remèdes  violents,  le  gé- 
néral üt  aux  travailleurs  plus  de  mal  qu’ils  n’en 
eussent  ressenti,  s’il  avait  laissé  les  choses  suivre 
leur  cours.  Son  intervention  eut  pour  résultat 
la  faillite  d’un  grand  nombre  de  banques  qui  ne 
reposaient  que  sur  des  bases  fragiles  et  ne  se  sou- 
tenaient que  par  des  ressources  éphémères  et 
incertaines.  Les  nombreux  sinistres  qui  éclatè- 
rent alors  compromirent  un  instant  la  tranquil- 
lité publique  ; elles  réduisirent  à la  misère  la  plus 
complète  des  classes  nombreuses  et  intéressantes 
d’artisans  et  d’ouvriers  employés  aux  travaux  de 
l'agriculture  et  des  fabriques,  soit  agricoles,  soit 
manufacturières.  Dans  ce  cas,  comme  toujours, 
ce  furent  les  petits  et  les  faibles  qui  payèrent  les 
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frais  de  la  guerre,  et  la  paix  en  tardant  à se  con> 
dure,  ne  fit  qu’ajouter  à leurs  maux, en  les  pri- 
vant des  secours  que  jusque-là  ils  avaient  trouvés 
dans  les  banques. 

Car  avant  ces  fâcheux  démêlés,  ces  établisse- 
ments avaien  t rend  u au  pays  de  nombreux  et  i mpor^' 
tan  ts  services;  créés  jusque  dans  les  villages  les  plus 
reculés , ils  avaient  porté  partout  le  mouvement 
et  la  vie  ; partout  ils  avaient  fécondé  la  terre  , 
fait  bâtir  des  villes  au  milieu  des  déserts,  défri- 
cher des  savanes,  dessécher  des  marais,  éclaircir 
des  forêts,  percer  des  routes , creuser  des  ports, 
des  canaux,  construire  des  chemins  de  fer  et 
changé  tellement  l’aspect  de  plusieurs  comtés 
. qu’on  n’y  voit  plus  aujourd’hui  qu’une  série  de 
villes  séparées  seulement  par  de  vastes  jardins 
parfaitement  cultivés  et  d’un  bon  rapport. 

L’exemple  le  plus  remarquable  que  je  puisse 
vous  citer  des  résultats  vraiment  miraculeux  ob- 
tenus en  Amérique  au  moyen  de  cette  multiplica<- 
tion  des  forces  productives  et  créatrices  par  les 
banques,  c’est  rhistoire  du  lac  Érié.  Il  ne  formait, 
il  y a quelques  années  , qu’une  vaste  et  inu- 
tile nappe  d’eau , environnée  de  déserts  et  visitée 
seulement  par  des  oiseaux  voyageurs  ; aujour- 
d’hui il  est  entouré  de  villes  bien  construites  et 
bien  peuplées,  et  ses  eaux,  hier  silencieuses, 
sont  sillonnées  maintenant  par  d’élégants  et  com- 
modes paquebots,  qui  portent  d’une  extrémité  à 
l’autre  leurs  nombreux  passagers. 

Les  fonds  nécessaires  à la  colonisation  de  ce  lac, 
et  à la  construction  du  canal  qui  l’unit  à New- 
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York,  eflttfll  qtii  tl'â  pas  nrioitis  dé  i46  lieues  de 
longueur,  se  sont  élevées  à 45  millions  de  francs , 
ils  ont  été  avancés  par  les  banques , et  retnbout^ 
sés  en  huit  ûns.  Les  actionnaires  qui  sont  ainsi 
rentrés  dans  leurs  avances,  reçoivent  aujourd’hui 
plus  de  aa  p.  loo  de  leur  capital  primitif. 

C’ost  une  chose  curieuse  et  bien  Inconnue  chez 
nous , que  la  manière  dont  se  traitent  les  affaires 
de  banque  en  Angleterre  et  aux  États-Unis . et 
sans  parler  des  comptes  courants  ouverts  par  les 
Banques  d’Écosse  à la  moralité  des  travailleurs, 
détails  qui  trouveront  mieux  leur  place  dans  la 
leçon  spéciale  que  je  veux  consacrer  à l'étude  de 
ces  établissements  ; permettez-moi  de  vous  citer, 
en  terminant,  les  réponses  d’un  banquier  anglais, 
aux  questions  qui  lui  étaient  adressées  dahs  l'en- 
quête  faite  par  le  parlement  lors  du  renouvel- 
lement de  la  Charte  de  la  banque  de  Londres. 

On  demandait  à M.  Beecon , banquier  dans  le 
pays  de  Galles,  de  quelle  nature  étaient  ses  opé- 
rations, quels  étaient  ses  commettants,  et  sa  ma- 
nière de  traiter  avec  eux , ses  conditions  et  les 
garanties  qu’ils  lut  offraient , leur  solvabilité  et  les 
moyens  de  recours  qu’il  exerçait  contre  eux  : 

« Je  prête  , répondit-ii,  aux  paysans  des  envi- 
rons sur  simple  promesse  que  je  garde  en  porte- 
feuille , car  qui  voudrait  do  leur  papier  ? Je  prends 
d’ordinaire  4 p*  o/o  et  6,  lorsque  j’ai  des  craintes; 
mais  dans  ce  cas,  je  préfère  refuser.  Le  plus  sou- 
vent je  suis  payé,  parce  que  je  n’ai  guère  prêté 
qu’à  d'bonnétes  gens  dont  je  connaissais  l’intelli- 
gence et  la  probité.  Quand  par  hasard  une  éché- 
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ance  est  en  sotilTrance,  j’attends,  je  renouvelle 
même,  car  il  n’est  pas  de  mon  intérêt  de  tuer  et 
de  ruiner  un  homme  qu’une  mauvaise  récolte  ou 
une  épizootie  empêche  de  me  payer;  sa  ruine  se- 
rait la  mienne,  et  son  existence  que  je  ménage  est 
ma  seule  garantie.  » 

Cette  citation  suffira,  Messieurs,  pour  vous  faire 
comprendre  comment  on  entend  le  crédit  en  An- 
gleterre, et  comment  on  sait  s’en  servir.  Quant 
aux  résultats  qu’il  y produit,  vous  pourrez  les 
apprécier  en  examinant  quelle  supériorité  incon- 
testable elle  a acquise  sur  nous  dans  tant  de 
branches  de  la  production  agricole  et  industrielle. 
Ce  sont  les  banques  qui  ont  soutenu  et  encouragé 
les  sociétés  coopératives  d’ouvriers  du  comté  de 
I^ancastre , dont  je  vous  parlais  l’autre  jour  ; 
c’est  à elles  que  l’Écosse  doit  toutes  les  améliora- 
tions que  ses  habitants  ont  accomplies  depuis 
5o  ans;  elles  ont  été  le  principe  de  la  révolution 
qui  s’est  opérée  depuis  dans  sa  fortune  matérielle 
et  morale,  la  même  époque  dans  la  fortune  ma- 
térielle et  morale  de  ce  pays. 

Pour  ceux  de  vous.  Messieurs,  qui  voudraient 
étudier  les  questions  de  Banque  d’une  manière  plus 
complète , voici  quelques  sources  auxquelles  ils 
pourront  puiser  avec  certitude. 

Pour  la  France  : La  collection  des  rapports  pré- 
sentés par  le  Gouverneur  et  les  Censeurs  de  la 
Banque  aux  actionnaires. 

Pour  l’Angleterre  : Report  from  toe  committre 

OF  SECRF.CY  ON  THE  BANK  OF  EHGLAND  CHARTER. 

Thb  histort  and  principles  OF  BANKING  by 
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lAHES  WILLIAM  GiLBAitT,  manager  of  the  London 
and  Westminster  bank,  by  William  Cobbett. 

The  HisTonT  and  mtstert  of  Banking. 

Pour  l’Amérique  : considérations  on  the  cun- 

RENCY  AND  BANKING  SYSTEM  OF  THE  UNITED  STATES, 

bj^  M.  Gallatin. 
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QUATRIÈME  LEÇON. 


3 décambre  I85C. 


SvuuAiiE.  Réponsai  b quelques  critiques  de  la  presse.  Nou  Telles  cousi- 
déralioDS  sur  les  lustiluliousde  crédit — Banques  d'Écosse. — Simplicité 
de  leur  organisation  — Bétullals  qu'elles  ont  produits  —Ce  que  l’agri- 
culture, l’industrie  et  le  commerce  retireraient  de  leur  établissement 
en  France. 


Messieurs  , 

Avant  d’aborder  le  sujet  qui  doit  nous  occuper 
aujourd’hui , je  vous  demande  la  permission  de 
répondre  en  peu  de  mots  à quelques  observa- 
tions plus  ou  moins  sévères  qui  me  sont  parve- 
nues par  la  presse,  ne  iùt-ce  que  pour  en  témoi- 
gner ma  reconnaissance  à leurs  auteurs.  Je  crois 
aussi  que  c’est  un  devoir  pour  le  professeur,  d’ex- 
pliquer à son  auditoire  pourquoi  il  adopte  telle 
marche  plutôt  que  telle  autre , et  de  quel  point 
de  vue  essentiel  il  entend  examiner  son  sujet. 
Cette  année  on  me  reproche  de  me  tenir  trop 
exclusivement  dans  les  faits  et  de  faire  trêve  aux 
théories,  tandis  que  les  années  précédentes , j’ou- 
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bliuis  trop  U;s  / ‘‘s,  disait-un  , pour  la  théorie 
pure  dont  on  ne  vit  pas  en  industrie.  C’est  pré- 
cisément parce  que  nous  avons  fait  beaucoup  de 
théorie  en  comnaençant,  et  il  le  fallait  bien 
pour  nous  entendre , que  nous  ferons  désormais 
beaucoup  de  pratique. 

Je  ne  comprends  pas  comment  j’aurais  pu 
vous  exposer  les  besoins  des  diverses  industries  , 
leur  situation  respective  , sans  sortir  du  domaine 
des  généraliti  s.  Je  vous  ai  dit  que  nous  ne  parle- 
rions de  généralités  nn’autant  que  l'intérét  des  ' 
industries  que  nous  allons  étudier  l'exigerait  , et 
. de  théories  que  pour  mieux  apprécier  les  faits 
particuliers  qui  les  concernent.  Voilà  ma  réponse 
sur  ce  point. 

L’antre  reproche  qui  m’a  été  fait , relui  de  m’a- 
bandonner à trop  de  digressions  , est  beaucoup 
plus  fondé;  on  ne  peut,  en  effet,  en  économie  po- 
litique, aborder  une  question  qui  ne  se  compli- 
que avec  beaucoup  d’antres,  et  c’est  un  devoir 
aussi  de  ne  rien  négliger  qui  puisse  en  éclairer 
l’étude.  Le  grand  ouvrage  d’Ailam  Smith,  notre 
maître,  n’est  à proprement  parler  qu’une  série 
de  digressions  savantes  parmi  lesquelles  il  y en 
a qui  sont  devenues  de  véritables  traités  que  per- 
sonne n’a  égalés  depuis-lors,  telle  que  «elle  des 
banques,  par  exemple  qui  est  un  véritable  chef- 
d’œuvre.  Reprocher  des  digressions  à un  profes- 
seur, c’est  le  blâmer  de  ne  rien  oubli»  r ; c’est 
peut-être  aussi  le  rendre  trop  responsable  des 
écarts  inévitables  de  l’improvisation  ; et , à cet 
égard  , je  vous  avouerai , Messieurs , qu’il  me  se- 
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ijit  tics  fjicile  ircvitcr  cet  écueil,  si  jo  voulais 
vous  apparaître  armé  d’un  de  ces  gros  cahiers 
dont  l’aspeet  effraie  halnliiellemcnt  les  auditoires 
les  plus  aguerris.  J’ai  préféré  riniprovisation 
comme  un  moyen  vl’enseignement  plus  naturel , 
plus  familier,  et,  si  j’ose  dire,  plus  intime;  qui 
met  mieux  en  rapport  les  auditeurs  et  le  profes- 
seur et  qui  en  délinilivc  profite  davantage  à l’en- 
seignement. Je  m’y  tiendrai , si  vous  le  permet- 
tez, pour  une  autre  raison:  c’est  que  si  vous 
n’en  risquez  pas  moins  une  heure  de  votre  temps, 
vous  avez  la  consolation  de  ne  pas  voirie  danger 
(on  ritj. 

Je  reprends , Messieurs  , le  sujet  que  nous 
examinions  dans  la  dernière  séance.  Nous  avons 
vu  que  de  tous  les  éléments  du  travail  et  de 
la  production,  le  numéraire  était  le  plus  important 
et  vous  savez  déjà  qu’à  avantages  territoriaux 
pareils,  le  capital  circulant  est  un  élément  de  suc- 
cès de  plus,  Toutelbis  suivant  qu’il  est  bien  ou 
mal  employé,  il  procure  les  avantages  d une  bonne 
terre  en  fiiche  ou  d’un  champ  bien  cultivé.En  effet 
en  France  nous  avons  trop  de  numéraire  pour 
l'usage  que  nous  en  fesons  et  si  le  crédit  était  mieux 
organisé  , une  partie  cautionnerait  les  banques  et 
l’excédant  sortirait  pour  des  milliers  d’emplois  au 
dehors,  car  il  faut  bien  se  figurer  que  pour  établir 
des  banques  et  pour  dresser  ces  grands  ressorts  du 
crédit , il  ne  faut  que  la  quantité  de  numéraire 
nécessaire  pour  les  remboursements.  Or,  ces  de- 
mandes d’espèces,  en  temps  ordinaires,  ne  dépas- 
sent pas  le  tiers  et  sont  même  beaucoup  moindres 
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tlatis  les  lemps  toiil-à-fait  calmes  et  dans  les  pays 
où  il  y a des  billets  de  petites  sommes  qui  font 
lonction  de  petite  monnaie;  et  pourtant  que 
nous  sommes  loin  , malgré  notre  richesse  métal- 
lique, de  l’état  où  se  trouvent  l’Angleten  e et  les 
États-Unis  ! Chez  nous  la  plupart  ne  savent  pas 
se  séparer  de  leurs  espèces,  et  c’est  à ce  mal  d’a- 
bord qu’il  faut  chercher  un  remède.  Comment 
pourra-t-on  engager  les  écus  à sortir  ? C’est, 
Messieurs  , par  l’appât  de  l’intérêt.  Voilà  tout  ce 
qui  nous  manque.  En  effet,  le  capitaliste  de  pro- 
vince ne  sait  pas  même  de  quel  côté  diriger  ses 
fonds  pour  les  faire  produire  et  il  prèle,  comme 
on  dit,  à la  petite  semaine;  il  porte  mécanique- 
ment l’argent  chez  son  notaire  pour  avoir  tou- 
jours une  hypothèque  en  garantie  de  son  prêt,  et, 
ce  système,  vous  le  savez,  est  dangereux 'pour  le 
préteur  et  pour  l’emprunteur. 

L’infériorité  que  nous  déplorons  doit  être  at- 
tribuée à la  langueur  du  crédit  qui  a pour 
principale  cause  cet  attachement  aveugle  à l’ar- 
gent qui  empêche  les  possesseurs  de  s’en  sépa- 
rer. Aussi,  consultez  les  tableaux  de  douane  et 
vous  scèez  frappés  de  la  supériorité  du  commerce 
des  Anglais.  Ceux-ci  font  chez  eux  les  affaires 
avec  les  billets  de  banque  et  emploient  leur 
numéraire  à faire  les  achats  des  matières  premiè- 
res sur  les  marchés  étrangers.  Ils  activent  ainsi 
le  commerce  extérieur,  sans  nuire  à leur  pros- 
périté intérieure,  quand  nous  ne  savons  tirer  au- 
cun parti  de  l’immense  capital  que  nous  possé- 
dons. , 


Si  les  Anglais  sont  maîtres  de  l’Inde,  c’est  un 
peu  parce  qu’ils  ont  su  y faire  affluer  leur  nu- 
méraire. Pour  nous,  nous  nous  sommes  toujours 
bornée  , malgré  notre  envie,  à regarder  pour 
ainsi  dire,  ce  pays  avec  un  télescope,  et  nous  n’a- 
vons su  en  tirer  aucun  profit.  Les  Américains  du 
Nord  s’y  sont  ménagé  un  marché  pour  leurs  four- 
rures et  leurs  soies  fabriquées;  les  Anglais  et  les 
Hollandais  en  ont  fait  le  débouché  de  leurs  draps; 
tous  en  ont  retiré  la  soie  écrue  quia  toujours  valu 
de  l’or,  pour  nous  qui  n’en  produisons  pas  assez , 
et  le  thé  qui  est  devenu  d'une  consommation  quo- 
tidienne. 

Que  de  commandes  ne  pourrait  on  pas  faire, 
si  tout  ce  numéraire  qui  chôme  aujourd’hui 
recevait  un  débouché  convenable;  et  qui  pour- 
rait limiter  le  déploiement  de  l’industrie  qui 
en  résulterait!....  Mais,  dira-t-on  , combien  de 
fois  une  chute  terrible  n’a- 1- elle  pas  été  la 
conséquence  d’un  crédit  trop  avanturcusement 
développé.  Sans  doute  , Messieurs  , cela  est  en- 
core à craindre.  Totis  les  jours  aussi,  en  multi- 
pliant les  machines  à vapeur,  on  multiplie  les 
chances  de  celles  qui  peuvent  sauter  en  l’air; 
mais  si  le  crédit  est  une  machine  sujette  à explo- 
sion, on  peut  y adapter  des  soupapes;  car  lors- 
qu’une banque  dépasse  une  émission  de  trois  fois 
son  capital  , proportion  que  donne  l’expérience  , 
elle  est  avertie  par  les  nombreuses  demandes  de 
remboursement.  Et  ce  n’est  que  parce  que  certai- 
nes banques  ont  dépassé  cette  limite  et  ont  abusé 
de  leur  crédit  qu’elles  se  sont  ruinées. 
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On  est  vraiment  étonné  de  l’excilatian  labo- 
rieuse produite  par  le  système  de  crédit  de  la 
Grande-Bretagne.  On  a calculé  que  le  revenu 
moyen  de  chaque  citoyen  anglais  est  de  800  francs 
par  an,  tandis  que  chez  nous,  il  n’est  quede  200  fr. 
Mais,  il  faut  le  dire,  si  en  France  la  distribution 
de  la  richesse  n’est  pas  ce  qu’elle  devrait  être, 
combien  d’abus  n’entraîne  pas  avec  lui  le  mau- 
vais système  des  Anglais  ? Le  travailleur  produit, 
il  est  vrai,  beaucoup  chez  eux  : mais  l’impôt  lui 
Ote  tout,  et  les  choses  sont  arrangées  de  ma- 
nière que  la  fortune  se  concentre  entre  les  mains 
d’un  petit  nombre  de  prévilégiès.  Vous  allez  en 
juger  par  l’exposé  suivant , grotesque,  quant  à la 
forme,  mais  fort  sérieux  au  fond,  tiré  d’un  dis- 
cours de  Lord  Brougham. 

« Nous  payons , dit-il , des  (axes  sur  tout  ce  qui 
entre  dans  la  bouche,  couvre  le  dos  ou  est  placé 
sous  nos  pieds;  des  (axes  sur  tout  ce  qui  est 
agréable  à voir,  à entendre  , à éprouver,  à sentir 
et  à goûter;  des  taxes  sur  tout  ce  qui  est  sur 
terre,  sur  l’eau  et  sous  terre;  sur  tout  ce  qui 
vient  de  l’étranger  ou  croît  chez  nous;  des  faxes 
sur  les  matières  brutes  : des  taxes  sur  la  valeur 
qu’on  leur  donne  par  l’industrie  de  l’homme;  des 
taxes  sur  les  sauces  qui  provoquent  l’appétit 
de  l’homme  et  les  drogues  qui  lui  rendent  la 
santé;  sur  l’hermine  qui  couvre  le  juge  et  la 
corde  qui  étrangle  le  criminel,  sur  les  clous  de 
cuivre  du  cercueil  et  le  bouquet  de  la  mariée.  Au 
lit,  à bord,  au  Levant,  au  Couchant,  il  faut  payer- 
L’écoIicr  fouette  sa  toupie  (axée,  rimberbe  con- 
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dijit  .sou  cheval  laj.é  avec  uue  bride /«..lee  sur 
une  route  taxée.  L’Anglai.s  à l’agouie  versant  une 
médecine  qui  a payé  7 pour  100,  dans  mie  cuil- 
ler qui  a payé  i5  pour  100,  se  rejette  sur  un  lit 
d'indienne  qui  a payé ‘21  pour  100;  il  fait  son 
testament  sur  un  timbre  qui  coûte  8 livres  ster- 
lings,  et  il  expire  dans  les  bras  d'un  apothicaire 
qui  a payé  100  livres  pour  avoir  le  droit  de  le 
faire  mourir.  Ses  propriétés  sont  /axee.ï  de  a à 
I J pour  100;  on  exige  des  droits  énormes  pour 
l’enterrer  dans  le  cimetière,  ses  vertus  sont 
transmises  à la  postérité  sur  un  marbre  taxé , et 
il  est  réuni  à ses  ancétre.s,  seulement  Wnepaie. 
plus  de  taxes.  » 

Chez  nous , les  taxes  sont  évidemment  plus 
supportables  ; mais  aus.'>i  les  moyens  de  fortune 
sont  plus  bornés.  Ce  qu’il  importe  d’éviter,  c’est 
que  nos  travailleurs  n’aient,  comme  on  Angleterre, 
qu'une  part  légère  des  profits  du  travail  dont  ils 
supportent  toute  la  fatigue.  Il  y a là  trop  de 
gens  qui  ont  des  châteaux  et  des  parcs  avec 
100,000  livres  de  rente  et  trop  de  pauvres,  para- 
sites d’un  autre  genre,  vivant  de  la  taxe  qui,  en 
déûnitive,  est  un  impôt  sur  le  travailleur,  tout 
comme  l’oisiveté  des  grands. 

Quelles  heureuses  conséquences  un  bon  sys- 
tème de  crédit  n’aurait-il  pas  pour  l’agriculture 
qui  est  en  réalité  la  reine  de  nos  industries!  Ne 
perdez  pas  de  vue  que  nous  avons  en  France 
38, 00c#  communes  et  a4  à a5, 000, 000  d’hommes 
employés  aux  travaux  agricoles.  Beaucoup  sont 
propriétaires;  ce  .sont/>iix  qui  ne  progre.ssent  pas 
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et  qu’il  faut  associer  entre  eux  en  leur  fournis- 
sant les  moyens  de  sortir  d’embarras.  Jusqu’ici 
ils  n’ont  eu  pour  tout  soulagement  que  l’hypo- 
thèque et  les  usuriers,  si  féconds  en  expropria- 
tions; puis  les  notaires  et  les  avoués  qui  réduisent 
les  propriétés  eu  atomes  et  les  fermiers  à la  men- 
dicité. Que  feraient  les  autres  industries  si  on  leur 
prêtait  à i o pour  loo,  et  si  ou  les  rendait  victimes 
de  tous  les  brigatidages  auxquels  les  hommes  de 
loi  se  livrent  envers  l’agriculture;  et  pourtant  elles 
n’ont  pas  commeelle  la  grêle,  les  vents  et  tantd’au- 
tresinconvénients  qui  suppriment  ou  compromet- 
tent les  récoltes?  En  France,  nous  marchons  trop 
vers  le  système  irlandais  ; et  bien  que  nos 
paysans  soient  propriétaires  , ils  luttent  avec 
peine  contre  leur  pauvreté  ; tandis  que  nous 
verrions  l’agriculture  refleurir  avec  des  banques 
analogues  k celles  de  l’Écossc.  On  n’a  qu’à  voir 
en  effet  ce  que  produit  la  culture  des  bette- 
raves. Et  cette  nouvelle  industrie,  qu’est-clle 
autre  chose  que  les  capitaux  appliqués  à l’agri- 
culture? Il  est  vrai  qu’on  pourrait  me  répondre 
que  les  betteraves  n’attirent  aujourd’hui  les  capi- 
taux que  parce  qu’il  y a pour  eux  une  forte  prime 
par  suite  de  la  protection  abusive  de  la  taxe  colo- 
niale : sans  doute,  les  choses  se  passent  ainsi  en 
ce  moment;  mais  si  les  capitaux  étaient  à bon 
marché,  ne  serait-ce  pas  comme  s’il  y avait  cette 
prime,  et  alors  je  vous  laisse  à apprécier  l’impor- 
tance ei  la  fécondité  de  cette  révolution.  Que  de 
viande  produite  pour  nourrir  les  masses!  que  de 
laine  pour  les  couvrir!  que  de  fruits!  que  de 
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plantîUious!  que  lie  licliesscs  en  un  mot!  avant 
cinquante  ans  le  sol  serait  renouvelé.  Pour  vous 
rendre  rna  pensée  d’une  manière  plus  sensible, 
permettez-rnoi  d’appeler  votre  attention  sur  un 
fait  qui  se  passe  chaque  jour  dans  l’industrie. 
Supposez  deux  fabricants  de  meubles  qui  aient 
les  mêmes  débouchés , le  même  bois , le  même 
logis,  mais  empruntant  à un  taux  différent,  pour- 
riez-vous dire  qu’ils  sont  dans  la  même  position  ? 
Non  sans  doute.  Eh  bien  ! tel  est  l’état  de  l’agri- 
culture vis-à-vis  des  autres  industries  , avec  celte 
différence  que  les  fabricants  de  meubles  dont 
je  vous  parle  n’ont  besoin  que  de  quelques  mille 
francs,  tandis  que  l’agriculture  procède  par  rail- 
lions. 

J’avais  besoin  , Messieurs,  de  rappeler  à votre 
pensée  les  considérations  que  je  viens  d’exposer 
pour  légitimer  mon  opinion  sur  les  banques  d’E- 
cosse, dont  je  vais  vous  exposer  en  peu  de  mots 
et  le  mécanisme  et  les  nombreux  avantages;  car 
il  en  est  des  banques  d’Ecosse  comme  de  tout  ce 
qui  est  beau  dans  les  sciences;  elles  sont  on  ne 
peut  plus  simples. 

BANQUES  o’ÉCOSSE. 

Les  banques  d’Ecosse  , fondées  par  actions 
comme  les  sociétés  anonymes,  sont  administrées 
par  un  bureau  de  directeurs  qui  sont  appelés 
of  board  directors.  Tout  individu  déposant  en  de- 
vient actionnaire  jusqu’à  concurrence  de  son  dé- 
pôt, et  oii  lui  paie  l’intérêt  de  son  argent  à 3 pour 
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loo.  Un  crédit  lui  est  ouvert  par  cela  seul  qu’il  a 
versé  une  somme  quelconque.  Ce  crédit  est  souvent 
supérieur  au  dépôt , qui  ne  dépasse  quelquefois 
pas  une  livre  st.  Ici,  Messieurs,  6gure  bien,  si  je  ne 
me  trompe , le  capital  intellectuel  et  moral  que  cha- 
que homme  a le  droit  de  faire  valoir,  et  c’est  bien 
là  le  cas  de  dire  que  la  probité  devient  productrice. 
Vous  allez  peut-être  penser  que  de  pareils  établis- 
sements sont  exposés  à des  mécomptes.  Détrom- 
pez-vous; chaque  Banque  a un  moyen  certain  de 
connaître  la  conduite  de  tout  homme  à qui  elle 
ouvre  un  crédit.  N’allez  pascroire  pour  cela  qu’elle 
ait  recours  à des  moyens  odieux,  à uue  inquisition 
de  bas  étage;  les  Banques  d’Écosse  n'ont  d’autre  po- 
lice que  celle  de  leurs  livres.  Qu’un  homme  cesse 
d’apporter  à certains  intervalles  de  nouveaux 
fonds  en  dépôt  ; s’il  continue  à demander,  il  est 
appelé  à la  barre  des  directeurs  , et  là  il  faut  qu’il 
s’explique  sur  son  irrégularité.  Ces  Banques  lo- 
cales font  donc , mais  bien  plus  libéralement  et 
plus  régulièrement  aussi,  ce  que  font  les  petits 
banquiers  et  les  préteurs  à la  petite  semaine.  Ce 
sont  les  avantages  sans  les  inconvénients.  Elles 
rendent  aussi  les  services  de  nos  Caisses  d’épar- 
gne, avec  cette  différence  cependant  qu’avec  cel- 
les-ci les  versements  sont  périodiques  et  limi- 
tés , et  que  les  retraits  sont  assujettis  à des  for- 
malités qui  font  qu’on  ne  peut  pas  toujours 
prendre  chez  elles,  ou  leur  laisser,  tandis  que  les 
Banques  d’Écosse  ne  font  aucune  condition  à 
celui  qui  veut  économiser,  qu’il  soit  riche  oâ 
pauvre.  Elles  sont  aussi  Banque  de  dépôt  ; mais 
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les  Banques  de  dépôt  ne  bonifient  rien  pour 
les  sommes  qu’on  leur  laisse,  taudis  que  les 
Banques  d’Ecosse  donnent  un  intérêt  de  3 pour 
loo.  Voyez  donc  quelles  ressources  elles  peuvent 
procurer,  et  quel  encouragement  elles  fournissent 
à la  production.  Quel  moyen  ingénieux  pour 
pomper  tous  les  capitaux  qui , répandus  çà  et  là, 
demeureraient  inactifs  et  dont  la  puissance  réunie 
porte  partout  la  vie  et  l’abondance.  E’argent  ne 
peut  pas  même  chômer  un  seul  jour;  un  fermier, 
Français,  par  exemple,  vend*il  sa  récolte,  l’argent 
qu’il  çn  retire  demeure  improductif  dans  son 
tiroir  , quelquefois  dangereux  pour  lui  et  tou- 
jours sans  profit  pour  les  autres , jusqu’à  ce 
qu’il  paie  ses  fermages;  mais  s’il  est  Écossaisj 
il  le  porte  à la  Banque  qui  lui  donne  un  intérêt 
de  3 pour  loo  , et  lui  ouvre  un  crédit  qui 
lui  permet  d’entreprendre  des  affaires  aux- 
quelles il  n’aurait  jamais  pensé.  Une  autre  fuis 
aidé  de  ce  crédit , il  pourra  attendre  un  mode  fa- 
vorable de  vente  en  lui  fournissant  par  avance 
de  quoi  payer  son  propriétaire.  Avant  l’établis- 
sement des  Banques,  on  thésaurisait  en  Écosse 
comme  ou  le  fait  maintenant  en  France  ; mais 
si  l’Écosse  a changé  de  face , ce  n’est  que  de- 
puis que  les  Banques  ont  pu  faire  pénétrer  par- 
tout leur  heureuse  influence,  car  elles  sontmain- 
tenant  cause  que  toute  économie  engendre  sur- 
le-champ  un  revenu  et  alimente  une  entreprise, 
grande  ou  petite.  Ee  numéraire  est  dans  ce  pays 
qpe  voiture  toujours  louée,  tandis  que  chez  nous 
on  peut  dire  que  c’est  une  voiture  constamment 
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sous  la  remise.  Voici,  à cé  sujet,  un  exemple  qu’on  a 
déjà  cité , mais  qui  trouve  bien  sa  place  ici.  Un  pia- 
niste arrive  dans  une  ville,  avec  un  talent  de  pre- 
mier ordre,  mais  pauvre  et  sans  instruments;  com-> 
ment  se  fera-t-il  apprécier  s’il  n’a  pas  ies  fonds 
nécessaires  pour  payer  un  piano?  Si  au  contraire 
il  trouve  une  avance  de  fonds,  il  peut  se  faire 
admirer,  se  créer  une  clientelle,  former  des  élèves 
qui  demanderont  d’autres  pianos,  et  la  ville  où 
il  sera  venu  y aura  gagné  un  beau  talent 
et  les  bénéfices  d’une  industrie  nouvelle.  Que  de 
faits  analogues  et  applicables  surtout  à l’agricul- 
ture;  car  dans  le  commerce,  les  marchands  en 
détail  ont  quelquefois  crédit  chez  les  marchands 
en  gros;  mais  les  agriculteurs,  vous  savez  com- 
ment ils  sont  traités,  surtout  en  France! 

Les  Banques  d’Écosse  sont  aussi  une  école  de 
morale  ; les  hommes  qui  y déposent  leurs  épargnes 
sont  obligés  d’être  probres  et  vertueux.  Le  bureau 
des  directeurs  composé  d’hommes  honorables  et 
qui  n’ont  pas  d’intérét  dans  l’entreprise , a un  con- 
trôle tout  naturel  sur  la  conduite  de  chaque  in- 
dividu inscrit  sur  les  registres.  Quand  un  homme 
nouveau  se  présente,  avant  qu’on  escompte, 
pour  ainsi  dire , sa  probité , on  s’enquiert  séi  leuse- 
ment  de  sa  moralité  et  de  ses  antécédents.  Et 
voyez,  Messieurs,  l’importance  sociale  de  ce  sys- 
tème. En  Écosse,  un  cultivateur  grossier,  mais 
probe,  trouve  des  secours  , tandis  que  chez  nous, 
un  pauvre  ouvrier  est  souvent  évincé  à cause  de  sa 
tenue  et  de  son  maintien  , d’après  le.squeis  nous 
avons  lu  triste  habitude  de  juger.  La  probité, 
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seule  propriété  du  pauvre,  est  donc  un  capital  qui 
lui  rapporte;  et  quand  chez  nous  la  prospérité 
des  notaires  et  des  gens  de  loi  est  un  thennoniètre 
assuré  de  la  détresse  des  campagnards,  qui  d’ail- 
leurs ont  peu  de  loyer  et  peu  d’octrois , la  circu- 
lation à bon  marché  des  capitaux  en  Écosse,  fait 
que  la  terre  peut  être  exploitée  avec  le  tiers  du 
capital  nécessaire  ailleurs , de  sorte  qu’on  évite 
l’exagération  du  capital  agricole  et  la  perte  des  in- 
térêts. 

Les  grandes  banques  sont  pour  les  grandes 
maisons  de  commerce  ; les  banques  d’Écosse  sont 
les  banques  des  petits  culti  vateu  rs  : avec  les  secours 
qu’elles  leur  procurent,  ils  peuvent  acheter  sans 
intermédiaire.  Jugez  donc  de  ce  que  pour- 
rait être  en  France  une  banque  limitée,  fonc- 
tionnant avec  un  capital  modeste  dans  chaque 
arrondissement.  Quels  progrès  n’a  pas  faits  l’É- 
co.sse , cette  autre  Vendée  de  l’Angleterre  sous  un 
ciel  dur  et  sévère  ! quelles  routes  ! quelles  au- 
berges! quels  jolis  villages!  et  dans  notre  Picardie 
et  notre  Beauce  si  riches,  quelle  malpropreté! 
quels  pitoyables  chemins  vicinaux!...  Que  nous 
manque-t-il  donc  pour  ressembler  à nos  voi- 
sins et  pour  les  surpasser  même?  La  circulation 
des  capitaux,  une  Banque  d’Écosse  dans  chaque 
arrondissement  combinée  avec  la  caissed’éj  argne. 
Oh  ! si  jamais  nous  arrivions  là  , vous  verriez  bien- 
tôt les  agriculteurs  triompher  de  la  fâcheuse  posi- 
tion de  certaines  localités,  et  obtenir  des  résultats 
vraiment  extraordinaires  là  où  le  climat  viendrait 
en  aide  k un  bon  système  de  crédit.  Ne  fait*on  pas 
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des  prodiges  dans  la  Dordogne  , et  M.  le  général 
Biigeaud  n’est-il  pas  parvenu  k retirer  d’immenses 
profils  de  terrains  incultes  auxquels  on  avait 
pour  ainsi  dire  renoncé?  Les  paysans  de  ce  pays  , 
prévenus  d’abord  , l’imitent  aujourd’hui  et  la  lu- 
zerne pousse  maintenant  sur  une  terre  que  cou- 
vraient naguère  des  buissons. 

La  circulation  des  capitaux  dans  les  campagnes 
n’est  point  encore  une  question  résolue;  mais  je 
suis  convaincu  qu’elle  est  non-seulement  possible 
dans  l’avenir,  mais  que  cet  avenir  est  prochain. 
Que  nous  faut-il  donc?  un  certain  degré  d’é- 
nergie et  d’économie  capable  de  faire  naître  par- 
tout la  confiance,  pour  que  l’on  arrive  à la  for- 
tune, et,  comme  dit  avec  beaucoup  d’esprit  un 
économiste  , pour  que  le  péché  originel  de  pau- 
vreté reçoive  le  baptême  du  crédit.  Toutefois 
ne  nous  flattons  pas  trop  ; quel  est  celui  de 
vous  qui  se  chargerait  de  placer  un  effet  sur 
Brives  la  Gaillarde  , La  Palisse  ou  Landernau? 
Nous  envoyons  toujoursde  l’argent  par  la  poste, 
et  vous  savez  que  nos  diligences  sont  encore 
arrêtées  par  les  voleurs.  I.jes  Banques  et  la  circula- 
tion bien  entendue  ne  permettent  pas  aux  Ecos- 
sais et  aux  Anglais  des  anomalies  semblables,  et 
il  n’y  a pas  un  coin  du  territoire  qui  ne  soit  vivifié 
par  le  crédit. 

L’établissement  des  Banques  d'Écosse  a facilité 
dans  ce  pays  d’une  manière  remarquable  la  solu- 
tion du  grand  problème  social  qui  agite  les  socié- 
tés modernes.  En  France  et  en  Angleterre,  il  y a 
des  privilégiés  qui  achètent  le  travail,  et  une 
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niasse  de  trnvaitleurs  qui  se  vendent.  Un  abîme  Ie$ 
sépare.  Quelques  riches , des  millions  de  pauvres  j 
quelques  propriétaires , des  millions  de  prolétaires; 
voilà  surtout  la  société  anglaise  et  aussi  tlh  peu  la 
société  française.  Au-^delà  et  en>deçà  de  la  Man-x 
che,  rien  encore  ne  semble  devoir  réconcilier  ceS 
adversaires.  £n  Écosse , au  contraire , l’ablme  n’est 
pas  infranchissable;  non  plusqu’auxÉtats-Unis.Là, 
à cause  de  la  bienheureuse  influence  des  Banques; 
ici,  à cause  des  terrains  immenses  on  l’on  peut 
s'étendre  ; mais  c’est  en  Écosse  surtout  que  l’eipé- 
rience  économique  fournit  les  résultats  les  plus 
concluants  : Je  simple  ouvrier  n’y  est  plus  un  paria, 
comme  partout  ailleurs  sur  le  globe;  avec  du  cou- 
rage, il  devient  actionnaire  d’une  Banque,  et  en- 
suite propriétaire.  C’est  le  commencement  du 
régne  de  l’égalité;  non  de  l’égalité  des  niveleurs, 
mais  de  celle  qui  consiste  dans  le  respect  de 
l’homme  pour  l’homme.  Sans  doute  les  Banques 
n’ont  pas  contribué  seules  à l’accomplissement  de 
cet  heureiUc  résultat,  car  il  n’y  à eu  eu  Écosse  ni 
dîmes , ni  taxe  des  pauvres , ni  manque  de  routes  ; 
mais  il  faut  leur  attribuer  une  bonne  part 
des  progrès  que  ce  pays  a faits.  Je  vous  ai 
parlé  de  l’Espagne,  où  la  nature  prodigue  fait 
tout  et  l’homme  rien  ; eh  bien  ! l’Écosse  est  dans 
des  conditions  tout  opposées  ; la  nature  laisse 
tout  à faire;  le  ciel  est  froid  et  brumeux , la  terre 
humide;  mais  les  hommes  y déploient  une  acti- 
vité qui  combat  avec  avantage  la  rigueur  du  cli- 
mat et  l’âpreté  du  sol. 

Aujourd’hui,  en  parcourant  l’Écosse,  on  trouve 
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une  population  dont  la  prospérité  se  reconnaît  à 
son  allure  indépendante. 

Les  petits  enfants,  aussi  bien  que  les  grandes 
personnes,  présentent  ce  caractère  remarquable 
de  la  fierté  modeste  qu’inspire  l’aisance.  Les  relais 
se  multiplient  sur  les  routes;  les  habitations  bril- 
lent d’un  éclat  tout  particulier  ; leS  villes,  les  villa- 
ges, les  simples  hameaux,  respirent  l’abondance, et 
les  campagnes  ne  sont  plus  que  des  jardins  inter- 
rompus par  des  villes.  £t  pourtant  lorsque  le  pré- 
tendant faisait  de  l’Écosse  une  véritable  Vendée, 
elle  aurait  pu  être  comparée  à l’Irlande  ou  à la 
Laponie  d’aujourd’hui. 
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CLNQUIÈME  LEÇON. 


6 noTetnbre  IS36. 


SoMHiiKE  : Vois!  de  commuoieatisn  eo  Freocei  roules  — élil  déplo- 
rable des  routes  — réaction  sur  le  commerce,  l'iudustrie  et  t’sgricnl- 
ture  — digression  sur  l'histoire  des  roules  cbei  les  anciens  et  sous 
les  rois  de  France  — CiassiGcation  des  routes,  — ckgmùit  oscmatix 
et  commuiiaur,  — tloutes  royalet  et  départementalet. 


Messieurs  , 

Je  m’occuperai  dans  cette  leçon  de  l’état  de 
nos  routes,  que  l’on  peut  classer  en  routes  royales 
et  départementales,  et  en  chemins  vicinaux  et 
communaux. 

J’entendrai  par  chemins  vicinaux  et  com- 
munaux toutes  les  routes  qui  ne  sont  pas  royales 
ou  départementales,  et  nous  ne  mettrons  au  rang 
dechemins  vicinaux,  queceux  dont  l’ntilités’étend 
à plusieurs  communes. Je  parlerai  d’abord  des  che- 
mins vicinaux  et  communaux,  et  ensuite  de  nos 
grandes  artères  , c’est-à-dire  des  routes  départe- 
mentales et  royales. 

La  France,  dit  M.  Cordier,  n’a  pas,  dans  ses 
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meilleurs  cantous,  de  routes  comparables  aux  plus 
mauvais  chemins  d’Angleterre  et  de  Belgique.  J’ai 
parcouru  moi-roéme  ces  trois  pays  dans  tous  les 
sens,  et  chaque  fois  à mon  r^  tour  je  me  suis  trouvé 
de  l’avis  de  M.  l’ingénieur  Cordier  , qui  est,  vous 
le  savez,  si  compétent  en  pareille  matière,  Vous 
comprendrez  donc  sans  peine  de  quelle  importance 
est  pour  nous  l’étude  des  moyens  de  communica* 
lion,  sans  lesquels  l’industrie  ne  peut  que  languir; 
car,  je  vous  l’ai  dit  plusieurs  fuis,  il  ne  sufât 
pas  d’avoir  des  capitaux  et  un  bon  système  de 
crédit,  il  faut  encore  et  peut  être  même  avant,  uii 
bon  système  de  circulation.  C’est  là  qu’il  faut 
principalement  chercher  la  cause  de  la  pros- 
périté des  peuples  qui  marchent  au  premier 
rang;  des  mines  abondantes,  un  territoire  fer- 
tile, une  situation  heureuse,  ne  sauraient  avoir  la 
même  valeur  si  les  routes  ne  sont  pas  là  comme 
les  veines  et  les  artères  dans  le  corps  hu- 
main , pour  porter  sur  tous  les  points  la  vie  et 
l’abondance.  Voilà  pourquoi,  bien  que  nous  ayons 
en  France  des  forêts  considérables,  l’industrie 
trouve  encore  plus  économique  de  faire  venir  un 
sapin  du  Canada  que  du  Jura , et  la  houille, 
qui  se  vend  4o  ou  4^  centimes  sur  le  carreau  de 
la  mine  à St.-Étienne,  vaut  à Paris  cinquante  sous 
ou  trois  francs;  tant  nos  voies  de  communication 
sont  mauvaises,  et  par  conséquent  dispendieuses. 

Dans  l’état  actuel  de  la  navigation  de  nos  ûeu- 
ves  , les  transports  des  matières  lourdes  se  font 
par  terre;  les  diligences  elle^mémesne  sont  que 
des  entreprises  do  roulage , et  il  semblerait  vrai- 
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ment  qu’elles  prennent  les  voyageurs  par  des- 
sus le  marché.  Nos  chemins  vicinaus  sont  im- 
praticahles  ; aii<si  qu;ind  les  habitants  d’une 
commune  sont  placés  à trois  lieues  d’un  marché, 
sans  communications  régulières,  l’excédant  de 
leurs  produits  n’a  aucune  valeur  et  le  peu  qu’ils 
parviennent  à exporter,  se  vend  fort  cher; 
tandis  que  partout  où  les  chemins  sont  passables, 
ou  voit  affluer  les  produits  auxquels  le  bon 
marché  assure  la  certitude  de  la  vente,  et  cela  est, 
comme  vous  savez,  dans  l’intérêt  du  producteur 
et  du  consommateur. 

Il  en  est  des  moyens  de  communication  comme 
des  capitaux.  Des  pays  moins  heureusement  par- 
tagés par  la  nature  peuvent  prospérer  mieux  que 
ceux  qui  ont  tout  reçu  d’elle,  si  leurs  chemins, 
leurs  routes  , leurs  canaux  sont  mieux  percés, 
plus  réguliers  et  plus  propres.  Voyez  ce  que 
sont  devenues  l’Angleterre , la  Belgique  et  la 
Hollande.  La  Hollande  surtout  , si  souvent 
exposée  aux  ravages  de  la  mer  : c’est  qu’on  a 
compris  dans  ces  trois  pays  toute  l’importance 
des  voies  de  communieation.  On  peut  s’en  faire 
une  idée,  en  Hollande  surtout,  où  l’on  voyage  sur 
des  routes  souvent  pavées  en  briques,  et  qui  sont 
à la  lettre,  beaucoup  plus  propres  que  l’intérieur 
de  nos  cuisines.  Quant  à nous,  faut-il  s’étonner 
que  nous  n’ayons  pas  de  commerce  extérieur 
et  que  notre  commerce  intérieur  soit  si  peu  avancé^ 
avec  8634  lieues  de  routes  royales,  six  mille  en- 
viron de  départementales,  et  5o  mille  lieue.s  de 
vicinalité  en  si  mauvais  état.  Que  seraient  anjour- 
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d'hui  l'Angleterre  et  les  États-Unis  avec  de  pareils 
moyens  de  communication  ! 

Je  vous  l’ai  souvent  répété  l'année  dernière , 
Messieurs,  l'agriculture  doit  aussi  une  partie  de  sa 
détresse  à cet  état  de  choses.  Le  bois,  pour  ne  par- 
ler que  d'un  seul  de  ses  produits,  n'a  presque  pas 
de  valeur  sur  place,  et  à Paris  il  est  d’un  prix  ina- 
bordable pour  les  masses.  De  semblables  anomalies 
nese  renouvelleraient  plus  si  l’on  entrait  dans  une 
voie  plus  large.  Il  y a en  effet  tel  département  où 
l'abaissement  du  prix  des  transports  serait  équiva- 
lent à une  somme  égale  au  chiffre  des  plus  forts  im- 
pôts.Ce  n’est  donc  pas  sans  un  vif  sen  t i men  t de  regret 
que  l’on  voit  encore  en  France  dans  plusieurs  en- 
droits, les  transports  se  faire  à dos  de  mulet,  et  la 
bonneliitte  consister  dans  la  destruction  des  compa- 
gnies rivales;  on  serait  d’abord  tenté  de  croire  que 
nous  nesommes  guère  plus  avancés  qu’au  Mexique. 
Une  compagnie  anglaise  avait  monté  un  service  de 
diligences  entre  Vera-Cruz  et  Mexico;  l’administra- 
tion de  la  ville  de  Piiebla  de  los  Angeles  a été  assez 
bien  avisée  pour  mettre  sur  l’entreprise  un  droit 
de  5yo  mille  francs;  aussi  cette  entreprise  a-t-elle 
été  forcée  des’arréter.Heureusement,à  quelque  dis- 
tance de  là; d’autres  Américains  nous  ont  donné  un 
meilleur  exemple  en  construisant  ces  grands  tra- 
vaux de  communication,  qui  font  aujourd’hui  leur 
prospérité  et  l’admiration  de  l’ Europe  entière,  dont 
tous  les  États  réunis  n’ont  pu  faire,  depuis  des  siè- 
cles, ce  qu’une  poignée  d’hommes  a osé  entrepren* 
dre,  et  a terminé  en  moins  de  cinquante  ans. 

D’un  autre  côté,  il  y a une  contradiction  étrange 
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dans  nos  lois.  Ainsi  elles  aceordent  presque  ex- 
clusivement les  droits  politiques  à la  propriété 
foncière,  grande  ou  petite  , et  ne  donnent  aucun 
privilège  à la  propriété  mobilière  ; de  sorte  que 
les  épargnes  du  pauvre  se  portent  vers  la  terre  et 
en  font  hausser  le  prix  ; et  ensuite  l’on  ne  songe 
pas  à faire  des  routes  pour  lui  donner  une  plus 
grande  valeur  de  revenus. 

Messieurs,  voilà  le  mal;  il  vous  a bien  souvent  été 
signalé;  mais  nous  verrons  quel  est  le  remède  qu’on 
peut  employer  pour  le  faire  disparaître,  et  quels 
sont  les  moyens  d’opérer  pour  nos  trente-huit 
mille  communes  , un  changement  du  tout  au 
tout,  si  je  puis  dire.  Les  ouvrages  ne  nous  ont 
pas  manqué  depuis  quelques  années  pour  nous 
faire  apprécier  l’état  de  nos  routes , les  dangers 
du  statu  quo  dans  lequel  nous  vivons,  et  les  avan- 
tages d’une  révolution  sagement  progressive.  Je 
me  bornerai  à vous  citer  le  traité  de  M.  Isamliert; 
Sans  doute  il  ne  dit  pas  tout , et  il  ne  peut  pas  tout 
dire;  les  autres  aussi  sont  incomplets;  mais  la 
lecture  de  tous  ces  écrits  laisse  des  idées  nettes  sur 
la  matière  qui  nous  occupe. 

Les  anciens  n’ont  pas  méconnu  l’iietireuse  in- 
fluence des  routes;  permettez-moi  d’entrer  à ce 
sujet,  et  sauf  meilleur  avis , dans  une  digression 
historique  qui  n’est  pas  sans  importance  ici.  C’est 
sur  les  restes  encoto  solides  des  voies  romaines 
que  nos  soldats  ont  roulé  les  canons  qui  ont  .sèrvi 
à la  prise  d'Alger  par  terre,  en  i83o.  Chez  eux 
les  empereurs  ne  dédaignaient  pas  de  mçttrc, 
comme  on  dit,  la  main  à la  besogne,  et  vous  savez 
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quel  admirablé  aystètne  les  curfitores  viarum 
( ehtreteneurs  de  routes),  ils sbnt  parvenus  k éta- 
blir. Les  quinze  premiers  titrés  du  /|3‘  livre  du  Di< 
geste  traitent  de  la  voierie,  et  de  la  police  des  rou<‘ 
tes  et  des  rivières.  Bergier  nous  â donné  , dans 
son  ouvrage,  de  V histoire  des  grartds  chemins 
de  Fempire  romain,  des  détails  remarquables  qui 
nous  montrent  à quel  degré  de  prospérité  ce  peu* 
pie  était  arrivé  par  ses  routes.  I..es  praticiens 
peuvent  encore  puiser  dans  la  description  de  ces 
restes  de  voies  si  bien  faites  , des  leçons  qui  né 
sont  pas  à dédaigner.  Je  ne  saurais  trop  vous  re> 
comtnahder  de  chef-d’œuvre  de  l’abbé  Bergier, 
le  Cuvier  des  voies  anciennes , qui  sut  recons- 
truire des  routes  entières  avec  des  lambeaux,  totit 
comme  notre  grand  naturaliste  a dessiné  sés  mas- 
todontes avec  une  simple  mâchoire  trouvée  dans 
les  carrières  de  Montmartre.  Les  Barbares,  après 
avoir  envahi  l'empire  Romain , he  tardèrent  pas 
à comprendre  l’importance  qUe  leurs  prédéces- 
seurs avaient  mise  dans  l’entretien  des  routes; 
seulement  ils  introduisirent  un  élément  de  plus , 
les  corvées,  auxquelles  Charlemagne  ajouta  les 
péages,  qui  sont  encore  aujourd’hui  la  principale 
ressource  des  routes  anglaises.  Sous  les  succes- 
seurs de  ce  prince  économe  j l’aristocratie  s’en 
empara  et  en  fit  un  moyen  de  vol,  et  quand  la 
bourgeoisie  eut  chassé  ces  vampires  pour  fortifier 
la  monarchie  , Philippe-Auguste  commença  à 
entretenir  les  routes  de  ses  deniers  ( laaa).  C’est 
à lui  quenuus  devçns  les  premières  routes  royales; 
il  comprenait  fort  bien  l’mportance  des  cominu- 
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iiications,  et  disait  souvent  que  le  roi  gagnait  à de 
pareilles  dépenses.  Saint-Louis  affranchit  les  mar- 
chands allant  aux.  foires,  du  joug  des  péages. 
Henri  IV  nomme  Sully  grand  vojrer,  et  ce  titre 
seul  vous  donne  la  mesure  de  l’importance  que  ce 
prince  éclairé  attachait  à de  bonnes  routes. 

C’est  à Louis  XIII  (1648],  que  revient  l’hon- 
neur de  la  création  du  corps  des  ponts  et  chaus- 
sé(*s  par  la  nomination  d’un  directeur  , et  de  plu- 
sieurs inspecteurs , ingénieurs  et  gardes.  Sous 
Louis  XIV  , il  suffit  de  nommer  Yauban  et  Ri- 
quet,  et  de  vous  rappeler  la  construction  du  canal 
du  midi,  pour  vous  faire  apprécier  les  progrès 
des  voies  de  communication.  I.ouis  XV  eut  d’au- 
tres préoccupations.  Après  lui,  Turgot  conseilla  à 
Louis  XVI  d’abolir  la  corvée,  dont  on  avait  fait 
un  abus  si  criant,  et  d'y  substituer  les  travaux 
payés  (édit  du  6 février  1776).  Il  est  vrai  que  l’an- 
cien système  fut  remis  en  vigueur  quelques  an- 
nées encore,  mais  il  fut  tout-à-fait  aboli  en  1 787. 
Après  Louis  XVI,  la  Constituante  et  la  Conven- 
tion ont  posé  les  bases  de  l'administration  nou- 
velle, dont  les  plus  beaux  travaux  datent  l’empire. 

L'on  a fait  en  1884  une  première  statistique 
officielle  de  nos  routes,  document  important  pu- 
blié par  les  soins  de  l’administration  générale  des 
ponts  et  chaussées.  En  1 8a8,  une  commission  , 
composée  d’hommes  éminents,  fut  instituée  par  le 
gouvernement,  à l’effet  de  rechercher  entre  au- 
tres questions  relatives  aux  grands  travaux  pu- 
blics, les  combinaikoos  les  plus  propres  à assurer 
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l’achèvement,  la  restauration  et  l’entretien  de  nos 
routes. 

Enfin,  dans  la  session  dernière,  la  chambre  des 
députés  a voté  une  loi  contenant  de  fort  bonnes 
dispositions  qui  doivent  exercer  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  intérêts  matériels  de  la  France. 
Je  vais , Messieurs , vous  en  faire  apprécier 
l’importance  ; et  en  vous  développant  les  prin- 
cipaux articles  qu’elle  renferme,  j’aurai  occa- 
sion de  vous  faire  connaître  les  différents 
systèmes  qui  ont  été  proposés  par  les  deux  com- 
missions de  la  chambre  des  députés,  et  par  les  di- 
vers orateurs  qui  ont  pris  part  à cette  longue 
discussion.  A ce  sujet,  je  vous  conseillerai  de 
consulter  dans  le  Moniteur,  le  rapport  fait  par  < 
M.  le  baron  Pasquier,  sur  les  routes  en  i8a8,  à 
la  chambre  des  pairs, et  qui  est  un  véritable  chef- 
d’œuvre;  le  premier  rapport  de  M.  Valout  au 
nom  de  la  commission  chargée  de  l’examen  du 
projet  de  loi  sur  les  chemins  vicinaux  et  commu- 
naux, en  avril  i8'35;  le  rapport  de  M.  le  comte 
Jaubert  au  nom  de  la  commission  nommée  pour 
l’examen  du  projet  de  loi  portant  demande 
d’un  crédit  de  3 millions  sur  l’exercice  de  i836, 
et  de  5 millions  sur  celui  de  1837,  pout  les  lacu- 
nes des  routes  royales. 

Parmi  les  systèmes  qui  ont  été  débattus  dans 
les  commissions , il  y en  a eu  deux  principaux. 
L’un  consistait  à créer  des  chemins  cantonaux, 
l’autre,  des  routes  d’arrondissement.  Ce  second 
système  tendait  à établir  une  échelle  hiérarchique, 
à l’aide  de  laquelle  chaque  circonscription  territo- 
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riale  aurait  son  degré  de  commun icatioi)  qui  }ui 
fût  propre  : 

L’État,  la  route  royale \ 

Le  departement,  la  route  départementale-. 
L’arrondissement , la  route  arrondismentale'i 
Le  canton  , le  chemin  cantonal  ; 

La  commune , le  chemin  communal. 

Comme  le  canton  ne  forme  pas  une  circons* 
cription  administrative,  et  comme  toutes  les  com- 
munes d’un  même  canton  ne  sont  pas  unies  par 
un  même  intérêt  hiérarchique,  le  second  système 
présente  d’abord  quelque  chose  de  plus  satifai* 
sant,  au  moins  en  théorie.  Mais  en  abordant  la 
question  de  plus  près , on  aperçoit  les  diffi- 
cultés que  son  adoption  a pu  présenter,  Comment 
lever  l’impôt  sur  une  même  base  ? au  marc  le 
franc...  Mais  ce  système  ne  peut  pas  convenir  à 
toutes  les  communes  qui  ne  profitent  pas  à un 
titre  égal  de  l’impôt  levé,  et  puis  quelquefois  il 
suffit  d’une  seule  commune  pour  intercepter  les 
communications. 

On  a éprouvé  aussi  quelques  difficultés  dans  le 
classement  des  chemins,  l^a  chambre  des  députés 
lesavait  d’aboixl  partagés  en  vicinaux  et  en  commu- 
naux; la  chambre  des  pairs  adonné  le  nom  de  com- 
munaux aux  vicinaux,etCeluide  chemins  de  grande 
communication  aux  communaux.  Je  vous  avouerai 
que  je  n’ai  pas  bien  compris  toute  la  portée  des 
arguments  mis  en  avant,  et  la  force  des  raisonsqui 
out  fait  préférer  l’un  à l’autre. 

Bien  que  la  chambre  des  députés  ait  adopté  l’a- 
mandement,  nous  continuerons  donc  à donner  le 
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nom  de  communaux  à ceux  que  la  chambre  des 
pairs  appelle  de  grande  communication,  et  celui  ' 
de  vicinaux  à ceux  qu’elle  a désignés  sous  le  nom 
de  communaux. 

On  a encore  beaucoup  discuté  sur  la  question  de 
savoir  si  l’on  commencerait  d’abord  par  les  che- 
mins vicinaux,  ou  si  l’on  emploierait  les  premiè- 
res ressources  à l’achèvement  des  lacunes , par- 
ties qui  restent  à faire  pour  joindre  deux  routes 
royales.  Sur  ce  point , les  uns  ont  pensé  qu’il 
était  urgent  de  songer  à nos  villages  embourbés, 
avant  de  s’occuper  des  grandes  routes;  d’autres 
ont  cru  que,  puisque  les  grandes  artères  étaient 
faites,  il  serait  mieux  pour  le  pays  d’employer  son 
argent  à les  terminer.  Quant  à nous,  nous  ne  pou- 
vons nous  dissimuler  que  nos  chemins  vicinaux 
sont  plus  mauvais  que  ccuxd’aucun  pays  d 'Europe. 
Je  fais  appel  à ccmt  d’entre  vous  qui  ont  voyagé, 
surtout  en  Ângletei . ;'pour  moi,  qui  ai  parcouru 
ce  pays  quatre  ou  cinq  fois , j’ai  toujours  vu  que 
l’on  arrivait  dans  le  plus  petit  hameau  par  plusieurs 
routes  tout-à-fait  confortables.  J’en  reviens  donc 
à vous  répéter  ce  que  je  vous  disais  en  commen- 
çant, c’est  que  les  plus  mauvais  chemins  d’An- 
gleterre et  de  Belgique , sont  préférables  à nos 
meilleurs  de  France. 

Les  Anglais  du  reste,  ont  trouvé  des  moyens 
plus  avantageux  que  ceux  que  nous  avons  em- 
ployés jusqu’à  présent  ; pourquoi  ne  les  adop- 
terions-nous pas  ? 
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CDEICINS  VICIIUIIX  ET  CüMMlliNAUX. 

Maintenant,  Messieurs,  avec  quelles  ressources 
fera-t'Oh  les  chemins  vicinaux?  Est-ce,  comme 
on  l’avait  d’abord  proposé,  au  moyen  d’un  em- 
prunt général  réparti  sur  tous  les  embranche- 
ments vicinaux;  mais  alors  quelques  départe- 
ments seraient  trop  taxés  pour  peu  de  routes,  et 
réciproquement  ; d’autres  ne  paieraient  point 
assez  pour  les  avantages  qu’ils  retireraient;  on  y 
a donc  renoncé,  et  l’on  a voulu  que  la  commune 
s’occupât  de  la  commune, c’est-à-dire  que  chaque 
commune  s’occupât  de  ses  routes , les  frais  des 
chemins  des  grandes  communications  serontdonc 
bits  parles  départements,  et  les  chemins  vicinaux, 
avec  les  fonds  des  communes. 

La  loi  de.  i^56  partage  les  chemins  en  deux 
classes  : les  chemins  vicinaux  et  les  chemins  com  - 
munaux.  Les  dépenses  sont  combinées  avec  les 
ressources  du  département  et  de  la  commune  pour 
la  dépense  des  premiers  ; et  avec  celles  de  la  com- 
mune seulement,  pour  les  autres. 

Les  ressources  ordinaires  de  chaque  commune 
-pour  la  construction  et  la  réparation  des  che- 
mins vicinaux  et  communaux  consistent  : 

10  Dans  les  revenus  ordinaires  de  chaque 
commune , tels  que  les  octrois,  etc. 

3°  Dans  les  prestations  en  nature  dont  le  ma- 
ximum est  fixé  à trois  journées  de  travail. 

5”  Dans  les  centimes  spéciaux  votés  par  les 
communes  et  dont  le  maximum  est  fixé  à 5. 
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4“  Dans  les  secours  accordés  par  le  conseil  gé- 
néral sur  les  fonds  ordinaires  du  département. 

5*  Dans  les  centimes  spéciaux  votés  par  le  con- 
seil général  et  dont  le  maximum  est  aussi  fixé  à 5. 

6*  Enfin  dans  les  ressources  éventuelles. 

La  prestation  en  nature  n’est  au  fond  que  la 
corvée  déguisée  sous  un  nom  plus  poli,  mais  qui  ne 
signifie  rien  de  plus  et  tort  peu  de  moins,  les  abus 
exceptés.  C’est  ainsi  que  la  restauration  a rem- 
placé la  conscription  par  un  recrutement  annuel; 
ce  que  c’est  que  les  synonimes  ! En  peu  de  mots 
du  reste,  voici  ce  que  c’est  que  la  prestation  tout-' 
à-fait  libérale  dont  parle  la  loi  de  i83€.  Chacun 
est  taxé  d’après  sa  position  sociale  dans  la  com- 
mune pour  trois  jours  au  plus  de  travail  avec  soa 
cheval  ou  ses  chevaux  , sa  charrette,  etc.  ; s’il  ne 
vient  pas,  sa  journée  est  estimée,  et  l’en  fait  faire 
le  travail  équivalent  à sa  journée,  à ses  frais  et  dé- 
pens. D’un  autre  côté,  quand  il  viendra  travailler 
en  personne,  ce  n’est  plus  comme  avant;  on  ne  se 
fiera  pas  à la  paresse  et  à la  confiance  des  tra- 
vailleurs pour  avoir  des  chemins  plus  exécrables 
après  qu’avant,  et  pour  forcer  les  voyageurs  à aller 
à travers  champs,  l’on  mesure  à chacun  le  nombre 
de  toises  à creuser  ou  à combler,  et  si  ce  nombre 
n’est  pas  fait,  on  le  fera  terminer  aux  frais  et  aux 
dépens  de  la  personne  qui  en  était  chargée.  La 
prestation  en  nature  était  jusqu’ici  restée  illu- 
soire , on  l’a  rendue  pratique.  Sous  l’impuissance 
des  lois  précédentes,  les  redevables  ne  faisaient 
qu’apparaitre  sur  les  chemins  ; ils  y déposaient  çà 
et  là  quelques  pierres,  et  Tatitorité  n’avait  aucun 
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moyen  de  contrôler  les  travaux.  On  a fait  dispa- 
raître cette  lacune  en  convertissant  la  corvée  en 
tâches.  Cette  conversion  n’est  pas  toujours  obli- 
gatoire; il  y a des  travaux  qui  ne  peuvent  se  tra- 
duire en  tâches  détaillées,  c’est  l’autorité  compé- 
tente qui  en  décide.  Les  journées  seront  d’ahord 
appréciées  en  argent  et  leur  valeur  évaluée  dans 
chaque  commune  avec  l’approhation  du  sous- 
préfet,  servira  au  besoin  à fixer  la  tâche  de  cha- 
cun. 

Ce  tarif  contiendra  l’estimation  du  mètre 
cube , de  pierre  , de  sable  , ou  autres  matériaux 
rendus  sur  le  chemin  ; du  mètre  cube  du 
cassage  ou  du  répendage  d’un  mètre  cube  de 
pierre,  d’un  mètre  cube  de  terrassement;  d’un 
mètre  courant  de  fo.ssés  ou  de  tout  autre  ouvrage 
à exécuter,  tel  qu’empierreraent,  charrois  , etc. 
Supposons  donc  qu'un  hnbitantdoive  une  journée 
pour  lui , une  pour  un  domestique,  une  pour 
sa  charrette  attelée.  Si  la  journée  d’homme  est 
évaluée  à i franc  5o  c.,  celle  de  la  charrette  à 3 fr., 
l’habitant  devra  en  tout  6 francs,  et  si  le  mètre 
courant  de  fossé  vautSo  centimes,  on  en  deman- 
dera ao  au  redevable  qui  sera  tenu  de  les  faire 
dans  un  délai  donné,  à moins  qu'il  ne  préfère  se 
libérer  en  argent;  car  la  prestation  est  facultative. 

Toutes  ces  dispositions  étaient  indispensables. 

Vous  savez  tous  comment  on  travaille  chez  nous 
quand  on  travaille  pour  ce  qu’on  appelle  le  gou- 
vernement, et  surtout  pour  les  routes.  Les  chemins 
ne  se  feront  plus  avec  ce  laisser  aller  napolitain  , 
et  ce  n’est  pas  en  jetant  des  pierres  derrière  soi  , . 
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comme  Deiicaiion  etPyrrha,  qu’on  improvisera 
des  routes.  Du  reste,  les  préventions  dont  la  cor- 
vée était  environnée  sont  tombées  ; on  ne  peut 
plus  la  confondre  avec  l’ancienne  corvée  : celle- 
ci  était  une  redevance  féodale  imposée  à une  seule 
partie  de  la  population , à la  plus  malheureuse , 
dans  un  intérêt  qui  lui  était  souvent  étranger  ; 
aujourd'hui,  la  prestation  en  nature  est  une 
charge  commune  à tous  les  habitants  sans  distinc- 
tion et  dans  l’intérêt  de  chacun.  Si  tous  ont  le 
droit  de  se  servir  du  chemin  , si  tous  le  parcourent 
et  le  détériorent,  tous  doivent  le  réparer  et  l’en- 
tretenir. La  loi  même  en  exempte  les  individus 
voisins  de  l’indigence.  « A cette  condition , dit 
» M.  Yatout,  et  combinée  avec  les  centimes,  la 
• prestfitipn  sera  juste;devenuefacultative,  elle  sera 
» possible;  employée  sous  la  direction  d’agents spé- 
» ciaux,  etcouvertie  en  tâches,  partout  où  cela  sera 
wjugé  utile,  elle  cessera  d’être  illusoire  etdevieu- 
i>  dra  féconde  en  ressources  pour  les  chemins.  » 

Pour  l’emploi  de  la  prestation,  on  n’a  pas  voulu 
faire  de  distinction  entre  les  chemins  communaux 
et  les  chemins  vicinaux,  l’autorité  a presque  toute 
latitude  à cet  égard. 

j Les  centimes  spéciaux  facultatifssuccèdentàces 
premiers  moyens;  ils  sont  régulièrement  votés 
par  les  conseils  compétents. 

Pour  les  centimes  communaux , ou  y a rais 
cette  condition  qu’ils  doivent  êtres  votés  par  le 
conseil  municipal  et  qu’ils  ne  doivent  pas  dépas- 
ser 5 cent. , 3 pour  les  chemins  vicinaux  et  a pour 
les  chemins  communaux.  Ces  derniers  .seront  plus 
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nombreux  que  les  autres  et  si  la  loi  pcrmcllait 
d’appliquer  toutes  les  ressources  communales  à 
la  grande  vicinalité,  l’habitant  des  campagnes , 
qui  n’a  souvent  besoin  que  de  se  transporter  d’un 
hameau  à l’autre , de  l’école  à la  mairie , de  la 
mairie  à l’église , se  plaindrait  avec  raison  qu’on 
néglige  les  chemins  intérieurs,  et  qu’on  déshérite 
la  commune. 

Quant  aux  centimes  départementaux,  ils  sont 
exclusivement’ consacrés  aux  chemins  vicinaux,  et 
ils  seront  répartis  par  lesconseilsd’arrondissement 
pour  éviter  les  inconvénients  de  l’esprit  de  loca- 
lité. 

Les  ressources  éventuelles  sont  les  amendes  et 
les  subventions  payées  par  les  usines  et  les  éta- 
blissements voisins  dont  les  transports  multipliés 
détériorent  beaucoup  les  routes. 

Voilà  quels  sont  les  voies  et  moyens;  vous 
voyez  qu’il  n’a  pas  été  question  du  péage  à la 
chambre  des  députés. 

Mais  ce  n’est  pas  le  tout  que  d’avoir  l’argent 
nécessaire  pour  construire  un  chemin  ; il  faut 
surtout  savoir  l’entretenir,  et  ici  encore  je  suis 
obligé  de  vous  indiquer  les  Anglais  et  les  Belges 
comme  modèles  à suivre.  En  Angleterre,  c’est  la 
sévérité  des  agens-voyers  qui  a produit  ces  roules 
qui  font  aujourd’hui  notre  admiration  et  qui 
excitent  notre  envie  ; je  pense  que  c’est  de  ce 
point  délicat  que  dépend  aussi  le  sort  de  nos  voies 
de  communication.  Partant  de  ce  principe,  la 
nouvelle  loi  donne  la  haute  main  aux  préfets  et 
aux  conseils  de  département,  et  soustrait  les  cbe- 
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mins  vicinaux  à la  périlleuse  influence  de  la  cen- 
tralisation. En  conséquence,  c’est  au  préfet  qu’ap- 
partient la  nomination , sur  l’avis  des  conseils 
généraux, des  agents-voyers  ou  officiers  de  l’ar- 
mée de  travailleurs  des  routes.  Cesagentsauront 
le  droit  de  constater  les  contraventions  et  délits, 
et  d’en  dresser  les  procès-verbaux.  Les  soldats  de 
cette  armée  sont  les  cantonniers,  agents  payés  et 
nommés  sur  l’avis  des  conseils  d’arrondissement, 
et' ensuite  les  ouvriers  de  la  prestation  en  nature. 

Ce  qu’il  y a encore  de  remarquable  dans  la  nou- 
velle loi,  ce  sont  les  moyens  coercitifs  contre  les 
communes.  Nous  nous  laissons  long-temps  tour- 
menter, quand  il  s’agit  de  l’intérêt  général  ; et 
cette  résistance  égoïste  est  trop  souvent  le  défaut 
des  communes  ; aussi  la  nouvelle  loi  dit  formelle- 
ment que  lorsque  un  chemin  vicinal  intéressera 
plusieurs  communes,  le  préfet, sur  l’avis  des  con- 
seils municipaux, désignera  celles  qui  devront  con- 
courir à sa  construction  ou  à son  entretien;  et 
fixera  la  proportion  dans  laquelle  chacune  d’elles 
devra  y contribuer.  C’est  cet  administrateur  aussi 
qui  fixe  la  largeur  et  la  limite  du  chemin, ainsi  que 
la  proportion  dans  laquelle  chaque  commune  doit 
concourir  à l’entretien  de  la  ligne  vicinale  dont 
elle  dépend.  Dans  le  cas  de  refus  d’une  commune, 
le  préfet  fera  exécuter  les  travaux  d’office. 

Enfin,  messieurs,  un  tribunal  de  simple  police 
connaîtra  des  dégradations  et  autres  abus , et  im- 
primera ainsi  aux  affaires  une  rapidité  indispen- 
sable en  pareille  matière. 
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Roules  royales  et  départemeniales. 

Les  routes  royales  ont  été  divisées  en  1 8a4,  par 
l’administration  des  ponts  et  chaussées,  en  parties 
ouvertes, et  parties  h ouvrir,  dans  les  tableaux  qui 
ont  été  mis  à la  disposition  de  la  chambre  en  i836, 
elles  sont  classées  en  trois  catégories  : i**  les  routes 
à l’état  d’entretien  qui  présentent  un  développe- 
ment de  6ia8  lieues  3/4  > les  routes  à réparer  et 
les  lacunes  qui  sont  de  a5o6  3/4  i en  tout  8634 
lieues  3/4.  ' 

£n  général  ce  qui  caractérise  nos  routes  , c’^t 
une  sorte  de  respect  superstitieux  pour  la  ligne 
droite  ; aussi  présentent^elles  une  suite  de  mon- 
tées et  de  descentes  plus  ou  moins  pénibles,  au 
grand  détriment  du  temps  qu’on  avait  cru  épar- 
gner, et  de  la  force  des  attelages.  £n  effet,  la  force 
de  traction  dépensée  pour  élever  un  poids  donné 
' à une  hauteur  de  5 mètres  est  la  même  que  pour 
faire  parcourir  au  même  poids  une  longueur  hori- 
zontale de  loo  mètres.  En  Angleterre,  rien  de  plus 
rare  que  la  ligne  droite } les  ingénieurs  de  ce  pays 
n’ont  pas  craint  d’alonger  les  routes  pour  les 
rendre  plus  praticables,  et  d’un  entretien  plus 
facile.  Ils  tournent  les  difficultés  que  nos  ingé- 
nieurs ont  long-temps  tenu  à honneur  d’aborder 
de  front.  Au  reste,  il  faut  l’avouer,  nos  ingénieurs 
suiventmaintenantpourfaire  leurs  tracésles  flancs 
des  montagnes , et  s’arrangent  pour  avoir  des 
pentes  plus  douces.  D’après  ce  que  je  viens  de 
dire,  on  peut  donc  considérer  toutes  les  portions 
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de  routes  construite  dans  l’ancien  système,  comme 
de  véritables  lacunes;  ce  qui  occasionnera  envi- 
ron aa  à a5  millions  de  dépenses  en  plus  sur  les 
lacunes,  et  en  moins  sur  les  routes  à réparer. 

On  compte  qu’il  faudrait  dépenser  environ  yS 
millions  pour  les947  lieues  de  lacune  et  07  millions 
pour  les  1 559  lieues  de  routes  à réparer  ; en  tout 
i3a  millions  que  la  France  devra  débourser  pour 
compléter  l’ensemble  de  scs  routes  royales. 

Deux  moyens  principaux  ont  été  présentés 
pour  atténuer  cette  charge.  Le  premier  est  relatif 
au  péage  des  grands  ponts  à établir  en  remplace- 
ment «les  bacs  à péage  ; le  second  concerne  celui 
des  rampes, qui  éviteront  aux  voituriers  l’emploi 
des  chevaux  de  renfort.  Ces  deux  moyens  sont 
jtistes , mais  ils  ne  seront  pas  employés  tous  deux 
à la  fois,  parce  qu’on  craint  de  trop  renchérir  la 
main  d’œuvre  et  de  déplacer  le  travail. 

En  i833,  i5  millions  furent  accordés  au  gou- 
vernement pour  rachèvement  des  lacunes.  Ils  sont 
h peu  près  dépensés  aujourd'hui  et  ils  ont  servi  à 
construire  a86  lieues  de  routes  ; ce  qui  fait  5a,ooo 
francs  par  lieue  au  lieu  de  75,000,  parce  que  quel- 
ques parties  avaient  déj’i  été  ébauchées  et  qu’elles 
n’ont  d’ailleurs  nécessité  qu’un  très-petit  nombre 
d’ouvrages  d’art. 

Sur  le  rapport  de  M.  le  comte  Jaubert,  la  loi  a 
accordé  5 millions  par  an  ; de  sorte  qu’il  faudra 
quinze  ans  pour  réparer  toutes  les  lacunes.  C’est 
absolument  comme  si  le  propriétaire  d’un  ca- 
briolet réparait  une  partie  d'une  roue  sur  deux 
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mauvaises;  autant  valait-il  attendre  un  peu  plus 
long-temps  et  voter  davantage. 

L’heure  ne  me  permet  pas  de  m’étendre  plus 
longuement  sur  ce  vaste  sujet.  Je  me  bornerai  à 
vous  faire  remarquer  en  terminant,  que  le  rou- 
lage écrase  bien  plus  nos  routes  qu’en  Angleterre. 
Aussi  nous  cùtent-ellcs  3,000  francs  d’entretien 
par  lieue. 

Quant  aux  routes  départementales  , leur  déve- 
loppement dépassait  déjà  en  id36  de  près  de  1000 
lieues  celui  des  routes  royales,  puisqu’il  s’élevait 
à 9,5oo  lieues  dont  5,5oo  à l’état  d’entretien , 
1 ,200  à réparer  et  a, 800  en  lacunes.  Ce  nombre 
s’accroît  chaque  jour  par  des  classements  nou- 
veaux : aussi  n’y  a-t-il  pas  un  conseil  général  qui 
ne  demande  un  ingénieur  de  plus  et  des  conduc- 
teurs de  travaux. Voilà  encore  un  nouveau  débou- 
ché j)our  la  jeunesse.  Plusieurs  départements  se 
sont  imposés  extraordinairement  pour  l’achève- 
ment  de  leurs  roules;  Indre  et  Loire  a emprunté 
4 millions  5oo  mille  francs , la  Charente  encore 
plus , Lot  et  Garonne  s’est  taxé  à 4 centimes  au 
principal  des  quatre  contributions  directes. 

Nous  rroyons  devoir  reproduire  pour  la  commoditû  de  nos  sous- 
cripteurs la  loi  sur  les  cbemins  vicinaux,  promulguée  le  3l  mai  i856. 

LOI  SUR  LES  CHEMINS  VICINAUX. 

SECTION  I. 

Chemins  vicinaux. 

Art.  i.Les  chemins  légalement  reconnus  son  ta 
a charge  des  communes , sauf  les  dispositions 
de  l’article  7 ci-après. 
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Art.  2.  En  cas  d’insuffisance  ties  ressources  or- 
dinaires des  communes,  il  sera  pourvu  à l’entre- 
tien  des  chemins  vicinaux  à l’nide , soit  de  presta- 
tions en  nature , dont  le  maximum  est  fixé  à trois 
journées  de  travail,  soit  de  centimes  spéciaux  en 
addition  au  principal  des  quatre  contributions 
directes  et  dont  le  maximum  est  fixé  à 5. 

Le  conseil  municipal  pourra  voter  l’une  ou 
l’autre  de  ces  ressources  ou  toutes  les  deux  con- 
curremment. 

Le  concours  des  plus  imposés  ne  sera  pas  néces- 
saire dans  les  délibérations  prises  pour  l’exécu- 
tion du  présent  article. 

Art.  3.  Tpiit  lubitant,  chef  de  famille  ou  d’éta- 
blissement , à titre  de  propriétaire,  de  régisseur, 
de  fermier  ou  de  colon  partiaire  porté  au  rôle  de 
contributions  directes , pourra  être  appelé  à four- 
nir chaque  année  une  prestation  de  3 jours. 

1“  Pour  sa  personne  et  pour  chaque  individu 
mâle,  valide,  âgé  de  i8  ans  au  moins  et  de  6o  ans 
au  plus,  membre  ou  serviteur  de  la  famille  et  ré- 
sidant dans  la  commune. 

2®  Pour  chacune  des  charrettes  ou  voitures  at- 
telées, et,  en  outre  pour  chacune  des  bêtes  de 
somme,  de  trait  ou  de  selle  au  service  de  la  famille 
ou  de  l’établissement  dans  la  commune. 

-Art.  4-  La  prestation  sera  appréciée  en  argent 
conformément  à la  valeur  qui  aura  été  attribuée 
annuellement  pour  la  commune  à chaque  espèce 
de  journée  par  le  conseil  général , sur  les  propp* 
sitions  des  conseils  d’arrondissement, 
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La  prestation  pourra  être  acquittée  en  nature 
ou  en  argent , au  gré  du  contribuable.  Toutes  les 
fois  que  le  contribuable  n’aura  pas  opté  dans  les 
délais  prescrits , la  prestation  sera  de  droit  exigi- 
ble en  argent. 

La  prestation  non  rachetée  en  argent  pourra 
être  convertie  en  tâches,  d’après  les  bases  et 
évaluations  de  travaux  préalablement  fixés  par  le 
conseil  municipal. 

Art.  5.  Si  le  conseil  municipal  mis  en  demeure, 
n’a  pas  voté  dans  la  session  désignée  à cet  effet , 
les  prestations  et  centimes  nécessaires,  on  si  la 
commune  n’en  a pas  fait  emploi  dans  les  délais 
prescrits,  le  préfet  pourra  d’office,  soit  imposer 
la  commune  dans  les  limites  du'maxhfium  , soit 
faire  exécuter  les  travaux. 

chaque  année,  le  préfet  communiquera  au 
conseil  général  l’état  des  impositions  établies 
d’office  en  vertu  du  présent  article. 

Art.  6.  Lorsqu’un  chemin  vicinal  intéressera 
plusieurs  communes,  le  préfet  , siir  l’avis  de 
conseils  municipaux,  désignera  les  communes 
qui  devront  concourir  à sa  construction  ou  à 
son  entretien,  et  fixera  la  proportion  dans  laquelle 
chacune  d’elles  y contribuera. 

SECTION  it, 

Chomins  l'idnaux  de  grande  communication. 
Art.  7.  Les  chemins  vicinaux  peuvent , selon 
leur  importance,  être  déclarés  vicinaux  de  grande 
communication  par  le  conseil  général , sur  l’avis 
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des  conseils  municipaux , des  conseils  d'arrondis» 
sèment  et  sur  la  proposition  du  préfet. 

Sur  tes  mêmes  avis  et  propositions,  le  conseil 
général  détermine  la  direction  de  chaque  chemin 
vioinal  de  grande  communication , et  désigne  les 
communes  qui  doivent  contribuer  à sa  construc- 
tion ou  à son  entretien. 

‘ Le  préfet  fixe  la  largeur  et  la  limite  du  chemin, 
et  détermine  annuellement  la  proportion  dans 
laquelle  chaque  commune  doit  concourir  à l’en- 
tretien de  la  ligne  vicinal  ; dont  elle  dépend  ; il 
statue  sur  les  offres  faites  par  les  particuliers,  as- 
sociations de  particuliers  ou  de  communes. 

Art.  8.  Les  chemins  vicinaux  de  grande  com- 
munication , et , dans  des  cas  extraordinaires,  les 
autres  chemins  vicinaux , pourront  recevoir  des 
subventions  sur  les  fonds  départementaux. 

Il  sera  pourvu  à ces  subventions  au  moyen  des 
centimes  facidtalifs  ordinaires  du  département  et 
tie  ceulirnes  spéciaux  votés  annuellement  par  le 
conseil  général. 

Les  communes  acquitteront  la  portion  des  dé- 
penses mises  à leur  charge  au  moyen  de  leurs  re- 
venus ordinaires  , et , en  cas  d’insuffisance  , au* 
moyen  de  deux  journées  de  prestation  sur  les  trois 
journées  autorisées  par  l’art.  2,  et  des  deux  tiers 
des  centimes  votés  par  le  conseil  municipal,  en 
Vertu  du  même  article. 

Art.  9.  Les  chemins  vicinaux  de  grande  com- 
munication sont  placés  sous  l’autorité  du  préfet. 
Les  dispositions  des  articles  4 ct  S de  la  présente 
loi  leur  sont  applicables. 
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Dispositions  générales. 

Art.  10.  Les  chemins  vicinaux  reconnus  et 
maintenus  comme  tels  sont  imprescriptibles. 

Art.  II.  Le  préfet  pourra  nommer  les  agents 
voyers. 

Leur  traitement  sera  fixé  par  le  conseil  général. 

Ce  traitement  sera  prélevé  sur  les  fonds  affec- 
tés aux  travaux. 

Les  agents  voyers  prêteront  serment;  ils  auront 
le  droit  de  constater  les  contraventions  et  délits  , 
et  d’en  dresser  des  procès-verbaux. 

Art.  la.  Le  maximum  des  centimes  spéciaux 
qui  pourront  être  votés  par  les  conseils  généraux, 
cil  vertu  de  la  présente  loi,  sera  déterminé  an- 
nuellement par  la  loi  des  finances. 

Art.  i3.  Les  propriétés  de  l’état , productives 
de  revenus,  contribueront  aux  dépenses  des  che- 
mins vicinaux  dans  les  mêmes  proportions  que 
les  propriétés  privées,  et  d’après  un  rôle  spécial 
dressé  par  le  préfet. 

Les  propriétés  de  la  couronne  contribueront 
aux  mêmes  dépenses,  conformément  à l’article  i3 
delà  loi  du  la  mars  i83a. 

Art.  \f\.  Toutes  les  fois  qu’un  chemin  vicinal, 
entretenu  à l’état  de  viabilité  par  une  commune, 
sera  habituellement  ou  temporairement  dégradé 
par  des  exploitations  de  mines,  de  carrières  , de 
forêts,  ou  de  toute  autre  entreprise  industrielle 
appartenant  à des  particuliers,  à des  établissements 
publics,  à la  couronne  ou  à l’état,  il  pourra  y avoir 
lieu  à imposer  aux  entrepreneurs  ou  propriét£ti« 
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res , suivant  que  Tcxploitation  ou  les  transports 
auront  eu  lieu  pour  les  uns  ou  les  autres,  dessub> 
ventions  spéciales  , dont  la  quotité  sera  propor- 
tionnée à la  dégradation  extraordinaire  qui  devra 
être  attribuée  aux  exploitations. 

Ces  subventions  pourront , au  choix  des  sub« 
ventionnaires , être  acquittées  en  argent  ou  en 
prestations  en  nature,  et  seront  exclusivement 
affectées  à ceux  des  chemins  qui  y auront  donné 
lieu. 

Elles  seront  réglées  annuellement  sur  la  de- 
mande des  communes,  par  les  concis  de  préfec- 
ture, apres  les  expertises  contradictoires,  et  re-  > 
couvrées  comme  en  matière  de  contributions 
indirectes. 

T.«s  experts  seront  nommés  suivant  le  mode 
déterminé  par  l’article  1 7 ci-après. 

Ces  subventions  pourront  aussi  être  détermi- 
nées par  abonnement  : elles  seront  réglées,  dans 
ce  cas,  par  le  préfet  en  conseil  de  préfecture. 

Art.  i5.  Les  arrêtés  du  préfet  portant  recon- 
naissance et  fixation  de  la  largeur  d’un  chemin 
vicinal , attribuent  déSnilivement  au  chemin  le 
sol  compris  dans  les  limites  qu’ils  déterminent. 

Le  droit  des  propriétaires  riverains  se  résout 
en  une  indemnité  qui  sera  réglée  à l'amiable  ou 
par  le  juge  de  paix  du  canton,  sur  le  rapport  d’ex- 
perts nommés  conformément  à l’article  17. 

Art.  16.  Les  travaux  d’ouverture  et  de  redres- 
sement des  chemins  vicinaux  seront  autorisés  par 
arrêté  du  préfet. 

Lorsque,  pour  l’exécution  du  présent  article, 
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il  y aura  lieu  de  recourir  à rcxproprialion , le 
jury  spécial , chargé  de  régler  les  indenanités,  ne 
sera  composé  que  de  quatre  jurés. 

I-e  tribunal  de  l'arrondissement,  en  pronon- 
çant l’expropriation  , désignera,  pour  présider  e.t 
diriger  le  jury,  un  de  scs  membres,  ou  le  juge  de 
paix  du  canton.  Ce  magistrat  aura  voix  délibéra- 
tive en  cas  de  partage. 

Le  tribunal  choisira , sur  la  liste  générale  pres- 
crite par  l’article  20  de  la  loi  du  n juillet  i833, 
quatre  personnes  pour  former  le  juiy  spécial,  et 
trois  jurés  su(^}lémentaires.  L’administration  et 
la  partie  intéressée  auront  respectivement  le 
droit  d’exercer  une  récusation  péremptoire. 

Ce  juge  recevra  les  acquiescements  des  parties. 

Son  procès-verbal  emportera  translation  défi- 
nitive de  propriété. 

Le  recours  en  cassation , soit  contre  le  juge- 
ment qui  prononcera  l’expropriation,  soit  contre 
la  déclaration  du  jury  qui  réglera  l’indemnité 
n’aura  lieu  que  dans  les  cas  prévus  par  la  loi  du 
7 juillet  i853. 

Art.  17.  Les  extractions  de  matériaux,  les  dé- 
pôts ou  enlèvements  de  terre , les  occupations 
temporaires  de  terrains,  seront  autorises  par  ar- 
rêté du  préfet,  lequel  désignera  les  lieux;  cet  ar- 
rêté sera  notifié  aux  parties  intéressées  au  moins 
dix  jours  avant  que  sou  exécution  puisse  être 
commencée. 

Si  l’indemnité  ne  peut  être  fixée  à l’amiable  , 
elle  sera  réglée  par  le  conseil  de  préfecture  sur  le 
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rapport  d’experts  nommés , l’un  par  le  sous-pré- 
fet , et  l’autre  par  le  propriétaire. 

En  cas  de  discord  , le  tiers  expert  sera  nommé 
par  le  conseil  de  préfecture. 

Art.  i8.  L’aC.  jn  en  indemnité  des  propriétai- 
res pour  les  terrains  qui  auraient  servi  à la  con- 
fection des  chemins  vicinaux,  et  pour  extraction 
de  matériaux  , sera  prescrite  par  le  laps  de  deux 
ans. 

Art.  I Q.  En  cas  de  changement  de  direction  ou 
d’abandon  d’un  chemin  vicinal,  en  toutou  partie, 
les  propriétaires  riverains  de  la  partie  de  ce  che- 
min qui  cessera  de  servir  de  voie  de  communica- 
tion , pourront  faire  leur  soumission  de  s’en  ren- 
dre acquéreurs,  et  d’en  payer  la  valeur  qui  sera 
fixée  par  des  experts  nommés  dans  la  forme  dé- 
terminée par  l’article  17. 

Art.  20.  Les  plans,  procès-verbaux, certificats^ 
significations  , jugements  , contrats  , marchés , 
adjudications  de  travaux , quittances  et  autres 
actes  ayant  pour  objet  exclusifs  la  construction  , 
l’entretien  et  la  réparation  des  chemins  vicinaux , 
seront  enregistrés  moyennant  le  droit  fixe  de  un 
franc. 

Les  actions  civiles  intentées  par  les  communes 
ou  dirigées  contre  elles , relativement  à leurs 
chemins  seront  jugées  comme  affaires  sommaires 
et  urgentes , conformément  à l’article  4o5  du 
code  de  procédure  civile. 

Art.  21.  Dans  l’année  qui  suivra  la  promulga- 
tion de  la  présente  loi , chaque  préfet;  fera , pour 
en  assurer  rexécution,  un  réglement  qui  sera 
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communiqué  au  conseil  général , et  transmis  avec 
ses  observations , au  ministre  de  l’intérieur , pour 
être  approuvé , s’il  y a lieu. 

Ce  réglement  fixera  dans  chaque  département, 
le  maximum  de  la  largeur  des  c.  tnins  vicinaux, 
il  fixera  en  outre,  les  délais  nécessaires  ^ l’exécu- 
tion de  chaque  mesure , les  époques  auxquelles 
les  prestations  en  nature  devront  être  faites  > le 
mode  de  leur  emploi  ou  de  leur  conversion  en 
tâches , et  statura  en  même  temps  sur  tout  ce  qui 
est  relatif  à la  confection  des  rôles,  à la  comp-!* 
tuhilité,  aux  adjudications  et  â leur  forme,  aux 
alignements  , aux  autorisations  de  construire  le 
long  des  chemins,  à l’écoulement  des  eaux  , aux 
plantations,  à l’élagagc,  aux  fosses,  à leur  curage, 
et  à tous  autres  détails  de  surveillance  et  de  cpnr 
servation. 

Art.  ai.  Toutes  les  dispositions  des  lois  anté- 
rieures demeurent  abrogées  en  ce  qu’elles  au- 
raient de  contraire  à la  présente  lui. 


Digitized  by  Google 


SIXIÈME  LEÇON. 


9 dcceinbre  IBSO, 


SoMl;kilit  : RéctpHolalioa  d«  U l«{OD  précddcnic.  — État  d«l  Rontct  en 
France.— noalei  Ddparlcaientaloi  crMea  par  l’Empereur  — ElTcla  de  la 
centraliaalion  idmioItlraliTO.—  Des  routea  anglaiaet.— Parcimonie  de  In 
France  comparée  an  luxe  do  rAogletcrro.  — Prix  du  traosporl  lor  lea 
boonea  et  maaaalaea  roules.  — ElTola  de  la  créallon  d’nne  route  cor  In 
ricb'tao  publique.  — De  l’élabliieemcnt  d’une  rooto  on  Anglolerro.  — 
FormalUéa  h remplir.  Eoquéles.  — Expropriations.  — Eaiproola. — 
Budget  des  Tolea  et  moyena  des  communea.  — Conlribuliona.  — Prea> 
taUooa.  — Exceptions,  moyens  coercitira.  — Otoraecr  ou  Inspecteur; 

— Sa  nomination , — Set  roncliont , Sa  rcaponsabiiild. — Détails  sur  la 
construction  des  Boutes  en  Angleterre  et  en  France.  — ^ana  manquons 
d’ouTricra.  — Comment  en  former.  — Des  routes  libres.  — Des  routes 
k barrière.  —Des  péages.  — Dos  Routes  priTées.  — Dos  Routet  parlc- 
menlaites  dans  le  pays  do  Galle  et  en  l^osse.  — Leurs  résnltats  paei- 

Bcatenrs.  . _ 

néaumé:  Comparaisen  de  l'état  des  Boutet  en  Angleterre  et  eu  Franco.  — 

Il  nous  manque  certaines  choses.  — 11  dépend  de  noua  d’en  acquérir 
la  plupart.  — Influence  des  mœurs.  Esprit  d’cnlreprtse  et  d'iiésilalion. 

— Bétail  ata. 

Mlssielrs, 

Dans  notre  dernière  leçon  je  vous  ai  fait  l’his- 
toire-des  routes  et  des  chemins  en  France,  je* 
vous  ai  dit  combien  peu  nous  en  avions  et  dans 
quel  mauvais  état  d’entretien  ils  se  trouvaient 
pour  la  plupart.  Avant  de  passer  î»  l’étude  des 
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voies  de  communication , ( routes  et  chemins  ) en 
Angleterre,  permettez-moi  de  remettre  sous  vos 
yeux  les  données  et  les  chiffres  principaux  que  je 
vous  ai  présentés  l’autre  jour.  De  cette  manière  il 
nous  sera  facile  de  comparer  la  viabilité  de  notre 
sol  et  celle  du  territoire  anglais,  et  de  constater 
dans  cette  question  comme  dans  celle  des  ban- 
ques une  infériorité  tellefque  non-seulement  elle 
explique  celle  de  notre  industrie  et  de  notre 
commerce , mais  qu’elle  donne  même  le  droit  de 
s’étonner  que  nous  puissions  soutenir  si  long- 
temps la  lutte , avec  des  armes  aussi  inégales  et 
des  conditions  aussi  défavorables. 

Vous  avez  vu , Messieurs,  que  notre  système 
de  route  sc  partageait  en  trois  grandes  divisions: 
routes  royales,  routes  départe.mentales  et  che- 
mins vicinaux  ou  de  grande  communication. 
Les  ROUTES  ROYALES  sout  dc  trois  classes,  nous 
en  avons  8654  lieues  clas.sées  , sur  lesquelles 
6128  lieues  sont  à l’état  d’entretien. 
i55g  réparées,  et.... 

g^7  ne  sont  pas  encore  com- 


mencées. 

Ces  routes  sont  entièrement  à la  charge  de  l’É- 
tat , leur  établissement  coûte  52,üoo  fr.  environ, 
et  leur  entretien  annuel  2,000  Ir. 

L’achèvement  des  routes  et  la  construction  des 
lacunes  dont  je  vous  ai  parlé  demanderont  unedé- 
'peuse  de  i32  millions  de  fr.;  or  le  crédit  voté  par 
les  chambres  n’est,  vous  le  savez,  que  de  5 millions 
c’est  à dire  qu’il  faudra  27  ans  pour  terminer  cet 
important  travail.  Et  quand  je  dis  27  ans,  je  supr 
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pose  que  ce  long  délai  n’aura  pas  été  préjudiciable 
à la  conservation  des  routes  nouvelles,  et  que 
même  avant  d’étre  livrées  à la  circulation,  elles 
n’exigeront  pas , comme  nous  en  avons  vu  tant 
d’exemples,  des  réparations  fondamentales  ; car 
alors  ce  ne  serait  plus  i3a,mais  i6o,  et  peut-être 
aoo  millions  de  francs  qu’il  faudrait  dépenser. 

Pour  l’entretien  des  routes  et  leur  réparation, 
le  budget  ordinaire  des  ponts  et  chaussées  n’est 
que  de  37  millions  de  francs , qui  doivent  faire 
face  H tous  les  achats  de  matériaux,  et  au  paie- 
ment des  salaires  des  ouvriers  et  des  appointe* 
ments  des  ingénieurs. 

Ce  budget  est  beaucoup  trop  restreint;  l’entre- 
tien seul  (les  routes  terminées , et  quel  entretien  ! 
en  absorbe  la  moitié  environ  ( I3,a56,ooo  fr.  ); 
aussi  la  réparation  de  celles  qui  sont  dégradées 
est-elle  fort  lente,  incomplète  même,  et,  comme 
les  routes  neuves  dont  je  vous  parlais  tout-à* 
l’heure,  demandent- elles  de  nouveaux  travaux, 
avant  même  que  la  ligne  à laquelle  elles  appar- 
tiennent soit  entièrement  rendue  à la  circulation. 

Jusqu’en  1811 , il  existait  4 classes  de  grandes 
routes,  dites  Impériales.  La  dernière  classe  était 
toujours  fort  négligée  et  mal  entretenue,  lors* 
qu’avant  la  désastreuse  campagne  de  Russie, 
l’empereur , voulant  remplacer  par  des  routes 
la  force  qu’il  enlevait  à l’agriculture  et  au  com- 
merce, et  surtout  laisser  à la  guerre  la  plus 
grande  part  des  recettes  de  l’État,  décida  que 
la  4*  classe  recevrait  le  titre  de  routes  dépabte- 
liEXTALES,  et  que  les  frais  de  construction  et 
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d’enirètien  seraient  supportés  exclusivement  par 
les  fonds  départementaux. 

De  graves  inconvénients  compensés  par  do 
grands  avantages  résultèrent  de  l’exécution  du 
décret  de  1811,  qui  avait  ordonné  la  nouvelle 
classification.  Les  inconvénients  furent  ceux  at- 
tachés à toute  décentralisation  administrative; 
les  avantages,  ceux  qu’on  obtient  en  donnant 
l’intérêt  privé  pour  stimulant  à l’accomplissement 
des  choses  d’intérêt  général. 

D’une  part  les  routes  entreprises  en  vertu  de 
votes  isolés  des  conseils  généraux , ne  se  rajus- 
tèrent pas  toujours  à leurs  points  extrêmes  et 
très-souvent  elles  n’aboutirent  qu’à  des  impasses. 
C’est  ainsi  qu’il  est  arrivé  fréquemment  que  des 
départements  ont  refusé  de  continuer  sur  leur 
territoire  l’œuvre  commencé  sur  le  terrain  du 
département  voisin;  de  sorte  que  les  routes  établies 
par  celui-ci  n’ont  plus  été  que  des  chemins  vici- 
naux, construits  à trop  grands  frais  pour  la  circu- 
lation bornée  qui  s’y  opérait.  Aujourd’hui, encore 
on  compterait  fort  peu  de  d épartements  qui  n’aien  t 
une  ou  plusieurs  de  leurs  routes  interrompues  à 
leurs  limites , au  grand  préjudice  de  la  viabilité 
du  royaume. 

Mais  à côté  des  mauvais  résultats  produits  par 
le  manque  d’unité , par  l’absence  d’une  direction 
générale , intelligente  et  forte , viennent  se  placer 
quelques  avantages.  Si  tout  le  monde  n’a  pas  mar- 
ché du  même  pas,  du  moins  a-t-on  marché  par- 
tout. Placées  sous  la  tutelle  immédiate  des  per- 
sonnes intéressées  à leur  bon  entretien,  les  routes 
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de  4*  classe,  transformées  eu  routes  départeraen* 
taies  se  sont  améliorées,  et  les  subventions  de 
l’État , en  venant  se  joindre  comme  encourage* 
ment  aux  ressources  particulières  des  départe* 
ments,  ont  été  d utiles  stimulants. 

Sous  cette  double  action,  les  lignes  sesontmul* 
tipljées,  étendues  avec  une  accélération  progrès* 
sive,  telle,  qu’on  peut  prévoir  que  d’ici  à quelques 
années,  l’étendue  des  routes  départementales  à 
l’etat  d’entretien , qui  n’est  encore  que  de  6000 
lieues , atteindra  pour  la  dépasser  bientôt,  la  Ion* 
gueur  totale  des  routes  royales  des  trois  classes. 

Quelques  localités  ont  compris  qu’un  sacrifice 
faità  propos,  une  dépense  bien  entendue,  valaient 
mieux  qu’une  économie  parcimonieuse  qui  com- 
promet tout, en  voulant  trop  ménager.  C'est  ainsi 
que  dans  le  département  de  Loir-el-Clier,  par 
exemple,  le  conseil  général  a voté  un  emprunt  de 
a, 800, 000  fr. , remboursable  au  moyen  de  cen- 
times spéciaux,  pour  exécuter  entièrement  et  de 
suite  tous  les  travaux  des  routes  reconnues  néces- 
saires, et  procurer  aussitôt  aux  contribuables  tous 
les  avantages  d’une  circulation  facile  et  multi- 
pliée; dans  d’autres  départements  au  contraire, 
on  n’a  affecté  à ce  service  que  des  fonds  Insuffi- 
sants , des  sommes  de  5o  et  de  40,000  fr. 

Quant  aux  cbemins  vicinaux , subdivisés  par 
la  chambre  des  pairs  en  clieminsde  grande  com- 
munication et  chemins  communaux,  vous  savez 
messieurs , que  nous  en  avons  5o,ooo  lieues  do 
tracées,  mais  qu’on  ne  s’occupe  pas  ou  du  moins 
fort  peu  de  leur  construction. 
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Nous  remarquons  d’abord  en  Angleterre  deux 
grandes  classes  principales  de  routes:  celles  libres 
et  celles  à bcurrière.  L<  ensemble  de  ces  routes  cou- 
vre *.e  sol  entier  de  la  Grande-Bretagne,  d'ur» 
vaste  réseau  de  voies  de  communication , inces- 
samment parcourues  par  des  voyageurs  et  des 
marchandises;  elles  sont  suppléées  dans  certains 
comtés , dont  l’abord  est  difficile  et  d’importance 
manufacturière  ou  commerciale  nulle,  par  les 
BODTES  PARLEMENTAIRES,  et  aussi  dans  d’autres 
localités, par  des  routes  privées, percées  au  travers 
ôu  autour  de  certaines  terres  par  les  propriétaires 
eux-mémes  et  pour  leur  commodité. 

Nous  allons  successivement  examiner  ces  diffé- 
rentes espèces  de  routes,  leur  construction  et 
leur  entretien , les  ressources  qui  y pourvoient  et 
les  moyens  de  surveillance  et  de  conservation  em- 
ployés. « 

En  général  on  peut  dire  qu’en  France  une  par- 
cimonie  mal  entendue  préside  à tout  ce  qui  se 
rapporte  à nos  voies  de  transport,  depuis  la  route 
royale  de  première  classe  jusqu’au  plus  humble 
chemin  communal.  En  Angleterre,  au  contraire, 
on  remarque  une  prodigalité  presque  excessive  « 

mais  toujours  fructueuse,  dans  la  multiplicité  et  le 
luxe  d’entretien  des  routes  de  toute  espèce. 

Un  observateur  superficiel  pourrait  croire  que 
surce  chapitre  les  Anglais  ont  abandonné  leurs  ha- 
bitudes ordinaires  d’économie  ; je  ne  sais  pas  au 
contraire  d'occasion  oùilss’y  soient  plus  scrupu- 
leusement conformés.  U,  messieurs,  l’économie, 
c’est  l’ordre  dans  la  dépense  et  la  surveillance 
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dans  remploi  des  fonds;  c’est  une  bonne  gestion 
dans  laquelle  rien  ne  ressemble  à la  lésinerie. 
C’est  ainsi  que  les  négociants  anglais  entendent 
Féconomie  et  qu’ils  la  pratiquent  ; c’est  en  la  com- 
prenant de  cette  manière  que  le  gouTernement 
Anglais  augmente  le  ti-ailement  de  ses  employés 
tout  en  en  réduisant  le  nombre; et  qu’il  remplace 
par  quelques  capacités  dont  le  travail  est  sûr , 
fonte  une  armée  de  commis  et  d’expéditionnaires 
inutiles. 

a , en  comparant  les  coffres,  on  trouve  que 
l’Angleterre  affecte  à l’entretien  et  à l’étabUsse-^ 
ment  de  ses  routes  des  sommes  trois  fois  plus  con- 
sidérables que  la  France  ( ce  qui  pour  un  terri-, 
toire  dont  l’étendue  n’est  égale  qu’au  tiers  envi- 
ron du  nôtre , fait  une  dépense  neuf  fois  plus 
forte),  on  voit  atissi  qu’en  définitive  ce  pays 
retire  de  ses  routes  des  revenus  et  des  avante- 
ges  bien  supérieurs  aux  nôtres.  Là  les  frais  de, 
transport  ne  s’élèvent  qu’à  8 p.  o/o,  tandis, qu’ils 
sont  ici  de  a5  à 5o  p.  ojo  de  la  valeur  des  objets. 

Chea  nous  on  ne  comprend  pas  ou  on  com- 
prend mal  l’influence  de  la  multiplicité  des  route» 
et  de  leur  bon  entretien  sur  la  propriété  générale  , 
du  pays,  et  sur  celle  des  localités  qui  les  possè-, 
dent.  Permettea-moi  à oe  sujet.  Messieurs,  de  vous 
lire  un  passage  d’un  mémoire  fort  curieux  défont 
M.  Saulnier,  préfet  du  Jxïiret,  bommeà  jamais  re- 
grettable par  ses  hautes  lumières  et  ses  connais-' 
sances  pratiques  ; mémoire  inséré  dans  la  Revue 
Srituntuefue  et  dans  lequel  les  résultats  de  là  cre-  • 
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ation  et  de  l’entretien  des  routes  sur  la  richesse 
publique  et  privée  sont  parfaitement  établis. 

« Il  est  rare,  dit-il , quand  une  route  nouvelle 
est  ouverte  dans  un  pays  qui  en  était  dépourvu , 
qu’elle  n’élève  pas  de  ao  à 3o  p.  o/o  la  valeur  des 
immeubles  qui  en  .sont  voisins.  Il  est  même  des 
cas  où  la  plus-value  qu’elle  produit  dépasse  tout 
ce  qu’on  pourrait  obtenir  des  spéculations  les 
plus  hardies  et  les  plus  avantageuses.  C’est  ainsi 
que  certaines  routes  ont  décuplé  la  valeur  des 
terres  qu’elles  traversent  et  réduit  la  dépense  du 
transport  de  leurs  fruits  dans  le  rapport  de4^  <• 
Supposons  un  instant , pour  mieux  faire  ressortir 
cette  plus-value  des  terres  et  cette  augmentation 
delà  richesse  publique,  la  création  d’une  route 
nouvelle.  Cette  route  étant  ouverte  sur  une  lon- 
gueur de  lo  lieues  avec  les  dimensions  réduites 
de  nos  routes  départementales , elle  coûtera  en- 
viron 4oo,ooo  fr.  ou  4o,ooo  fr.  par  lieue  ; l’en- 
tretien annuel  sera  de  i5oo  fr.  par  lieue,  ou 
1 5,000  fr.  pour  la  route  entière.  De  cette  manière 
la  dépense  totale  sera  donc  de  ^oo.ooo.f. 

Composée  : 

l'Du  capital  primitif  absorbé 
par  la  construction,  ci 

a®  Du  capital  représentant 
l'entretien  annuel,  ci  3oo,ooo. 

(Ensemble  700,000» 

Maintenant  admettons  que  cette  dépense  soit 
entièrement  imposée  aux  terres  qui  occupent 
une  superficie  d’une  lieue  carrée  sur  chacun  des 
^ côlés^.de  la  route.  Celte  superficie  de  ao  lieues 
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carrëss  cou  tiendrait  environ  6a,65oarpeuts  for«s> 
tiers  de  aa  pieds  par  perche.  Supposons  que  c^ 
arpents  eussent  une  valeur  naoyenne  de  aSo  fr. 
«t  que  l’ouverture  de  la  nouvelle  route  l’ait  aug- 
mentée seulement  de  lop.  o/o;  supposition  cer- 
tes bien  modérée.  Ijl  valeur  totale  de  ces  pro' 
priétés  qui  était  précédemment  de  1 5, 662^00  fr. 
sera  doncide  17,228,750  fr.;  c’est  à dire  qu’elle 
sera  accrue  de  i,566,a5o  fr.  somme  supérieure 
de  plus  du  double  k la  totalité  de  la  dépense  dé- 
terminée par  l’ouverture  de  la  route,  que  nous 
avons  évaluée  à 700,000  fr.  En  d’autres  termes 
la  propriété  riveraine  eu  ouvrant  cette  communi- 
cation, aurait  placé  ses  fonds  à plus  de  i oo  p.  0/0  ». 

Il  m’a  paru , messieurs,  que  ce  raisonnement 
était  non-seulement  fort  juste  , mais  même  que 
s’il  péchait  par  quelque  endroit , cela  ne  pouvait 
ptovënir  que  de  sa  trop  grande  modération.  Ap- 
pliquez en  effet  le  procédé  dont  parle  M.  Saulnier 
à certaines  de  nos  provinces,  au  Jura  par  exemple, 
aux  Alpes , aux  Pyrénées , à l’Auvergne , et  vous 
verrez  s’il  n’en  résulte  pas  pour  l’agriculture  une 
plus-value  bien  plus  considérable  que  les  10  0/0 
dont  il  parle.  Des  sapins  qui  ne  valent  pas  10 
sous  se  vendraient  1 5 francs  ; des  marbres  ma- 
gnifiques qui  ne  sont  pas  exploités,  orneraient 
nos  places  publiques  et  nos  maisons  particulières. 
Et  vous  comprenez  bien,  messieurs,  qu’il  peut  en 
être  ainsi  de  la  création  des  route.s,  puisqu’une 
simple  amélioration  de  rue , un  élargissement  de 
quai , un  remaniement  de  pavés , ont  doublé  la 
Valeur  des  maisons  situées  sur  le  quai  Pelletier  et 
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1«  quai  de  la  Grève.  Pourquoi  ce  pas  supposer 
alors  qu’il  en  serait  de  même  partout?  surtout  si 
le  gouvernerneut  venait  en  aide  aux  bonnes  vo- 
lontés isolées  et  faisait  taire  les  prétentions  étroites 
de  localité , les  petites  jalousies  qui  ont  empê- 
ché jusqu’aujourd’hui  le  systènae  impérial  des 
routes  départementales  de  porter,  tous  ses  fruits. 

Bien  que  l’existence  des  routes  faciles,  promptes 
et  économiques  ne  remonte  pas,  en  Angleterre, 
au-delà  de  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  les 
habitants  de  ce  pays  ont  cependant  compris  avant 
nous  les  avantages  qui  en  résultent;  prompts  à 
"s’en  assurer  les  bénéfices,  ils  se  sont  mis  à l’œu' 
vre  et  depuis  ce  temps  ils  perfectionnent  tous 
les  jours,  sans  qu’il  soit  permis  de  savoir  où  ils 
s’arrêteront. 

Dans  ce  pays  lorsque  le  besoin  d’une  coromu- 
‘ nidation  nouvelle  avec  une  ville  voisine,  un  loyer 
de  production  ou  un  centre  de  consommation  se 
fait  sentir,  et  que  ce  besoin  est  reconnu  par  une 
commune  ou  même  un  seul  individu,  on  s’adresse 
au  parlement  pour  obtenir  de  lui  l’autorisation 
nécessaire.  Car,  Messieurs,  chez  nos  voisins  qu’on 
nous  cite  souvent  pour  modèles  en  fait  de  gou- 
vernement représentatif,  les  chambres  gou- 
vernent souvent  et  décident  seules  sur  certaines 
questions;  telle  est  celle  des  routes,  par  exemple, 
qu’elles  ont  considérée  comme  d'une  haute  im- 
portance ‘pour  le  pays.  Elles  se  sont  réservé 
le  soin  de  faire  les  enquêtes  et  de  diriger 
les  études  sur  lesquelles  elles  basent  leur  déci- 
sion; ce  sont  elles  qui  accordent  ou  refusent, 
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'approuvent  ou  rejettent  les  pians  et  les  projets 
'4]Ui  leur  sont  présentés. 

- Une  fois  l’enquête  terminée , le  besoin  de  la 
route  nouvelle  et  ses  avantages  reconnus,  le  parle- 
ment délivre  son  autorisation.  ■ • 

Munie  de  cette  pièce  indispensable,  la  commune 
■fait  exécuter  alors  le  tracé  de  son  cbemin , non 
pas  d’une  manière  arbitraire  et  par  1^  premier 
▼enu , mais  par  un  ingénieur  désigné  par.  le 
parlement  Cette  opération  terminée,  on  passe 
aux  expropriations  nécessaires.  I.a  loi  qui  l#s 
autorise  et  qui  chez  nous  ne  date  que  d’biier  -?t 
est  remplie  d’imperfections, de  lenteurs .jntnr- 
■minables,  de  formes  lembarrassantes  et  processi* 
ves , nos  voisins  la  possèdent  depuis  plus  d’tpi 
siècle.  £n  vertu  de  cette  loi  les  juges  de  paix  dii 
comté  s’assemblent  et  eboisiasent  un  jury  d’ex- 
propriation parmi  les  membres  inscrits  sur  le 
tableau  des  jurés  des  assises  pour  le  criminel,  be 
devis  des  terrains  à exproprier  ét»nt  dressé , l’iiiÿ- 
pecteur  delà  commune  chargéde  la  conduite  des 
travaux  estime  lui-même  leiu*  valeur.  £n  ras.  de 
■ contestation  de  la  part  du  propriétaire,  le  jury 
est  appelé  à décider  ; s’il  estime  au-dessous  aIu 
prix  offert  par  l’inspecteur,  le  propriétaire  am- 
bitieux et  récalcitrant  paie  les  frais  diexpertise  et 
.d’expropriation;  si  au  contraire  c’est  l’évaluatiun 
de  l’inspecteur  ( oemecr  ) qui  est  trop  faiblerlés 
frais  sont  mis  à la  charge  de  Ja. commune  q|ii< a 
recours  sur  son  agent.  . . t ...  - . 

' On  comprend.qiie  cette  responsabilité  qui  pèse 
. des  deux  parts  sur  'toute  ■ prétention  exagérée  et 
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injuste,  est  le  meilleur  moyen  de  les  prévenir? 
aussi  le  plus  souvent  ,rinspecteiir  et  le  proprié- 
taire tombent-ils  d’accord.  L’inspecteui-,  lui , n’a 
aucun  intérêt  à réduire  ‘'au-dessous  de  son  prix 
véritable  la  valeur  des  terrains  nécessaires  à la 
construction  de  la  route|;  qnant  au  propriétaire, 
il  attache,  commejtoute  la  commune,  une  haute 
importance  au  nouveau  moyen  de  débouché  dont 
il  attend  de  nombreux  avantages,  et  tous  deux 
ils  craignent  l’amende  dont  l’appréhension  les 
rapproche  et  fait  régner  la  concorde  entr’eux. 

Comme  il  arrive  fréquemment  que  les  commu- 
nes ou  paroisses  n’ont  pas  les  fonds  nécessaires  à 
l’établissement  du  chemin  ou  de  la  route  qu’elles 
ont  demandé,  elles  sollicitent  du  parlement  l’au- 
torisation de  contracter  un  emprunt,  et  de  s’impo- 
ser a6n  de  pourvoir  à son  remboursement.  Alors 
nouvelle  enquête,  nouvelle  décision  du  parlement 
qui  accorde  la  demande , fixe  les  intérêts  de 
l’emprunt  et  détermine  la  part  que  cliaque  habi- 
tant devra  supporter  dans  la  répartition  des  char- 
ges nouvelles. 

Les  rentiers  et  propriétaires  dont  le  revenu 
s’élève  à laoo  fr.  et  au-dessus  paient  jusqu’à  5 
p.  0/0 ; les  fermiers,  les  agriculteurs  sont  impo- 
sés d’après  le  nombre  de  leurs  outils  aratoires,  de 
leurs  charrues , voitures,  herses,  rouleaux,  che- 
vaux, etc.;  les  riches  d’après  leurs  voitures  de  luxe, 
leurs  équipages  de  chasse;  et  enfin  les  ouvriers 
doiventfi  journées  de  8 heures  de  trî^ail. 

Ces  derniers  ne  peuvent  être  convoqués  pour  le 
tempsdes  semailles^  desjauchaûons  etdesréco/tes; 
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mais  hors  de  là,  comme  l’époque  de  l’ouverture' 
des  travaux  est  fixée  et  annoncée  plusieurs  jours 
à l’avance,  chacun  doit  se  trouver  à son  poste  à 
l’heure  dite,  armé  de  ses  outils  et  en  état  de  se 
mettre  à l’œuvre.  Le  moindre  retard  soit  dans  le 
paiement  des  taxes  imposées,  soit  dans  l’arrivée 
à l’atelier  de  travail  est  puni  d’une  amende  double 
de  la  taxe  ou  du  nombre  d’beures. 

La  construction  et  l’entretien  des  routes  a lieu 
sous  la  surveillance  et  la  direction  des  inspec- 
teurs {overseers\  choisis  par  les  communes,  à peu 
prèsdansia  mèmeformequelejuryd’expropriation. 
Les  juges  de  paix  des  comtés  s’assemblent  au  chef- 
lieu  ou  dans  la  commune,  et  là,  ils  désignent  parmi, 
les  contribuables  un  inspecteur  non  salarié,  forcé 
d'accepter  les  fonctions  qui  lui  sont  déléguées,  et 
de  quitter  ses  affaires  pour  s’en  aller  sur  la  route 
par  le  beau  temps  et  la  pluie , surveiller  les  tra- 
vaux et  les  diriger.  Si  l’inspecteur  désigné  refuse  j 
il  est  condamné  à une  amende,  et  la  commune 
peut  nommer  à ses  frais  uu  inspecteur  salarié , 
dont  le  traitement  est  parfois  assez 'élevé.  Dans 
le  cas  où  le  contribuable  choisi  pour  remplir  les 
fonctions  tïoverseer,  a des  raisons  valables  à 
présenter  à la  commune  à l'appui  de  son  refus, 
on  y fait  droit  ; mais  si  ses  excuses  ne  sont  pas 
jugées  suffi.'-antes , il  n’a  d'autre  alternative  que 
l’acceptation  ou  l’amende. 

Comprenez-vous  bien  maintenant.  Messieurs , 
comment  il  ^e  fait  que  les  routes  d’Angleterre  sont 
si  bien  faites  et  si  bien  entretenues?  Voyez-vous 
l’acceptation  des  fonctions, d’inspecteur  respon- 
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sable  et  non  salarié , imposée  comme  un  devoir 
sous  peine  d’amende.  Et  cette  garantie.  Messieurs^ 
cette  responsabilité  ne  sont  point  illusoires.  Le 
premier  individu  venu,  qu’il  appartienne  à la 
commune  ou  que  ce  soit  un  voyageur,  peut  venir 
signaler  une  imperfection,  un  défaut  d’entretien , 
une  ornière , existant  sur  la  route  ; et  sur  la  con- 
statation du  fait  Voi^erseer est  condamné  à l’amende 
dont  une  part  revient  au  dénonciateur.  S’il  y a eu 
dommage,  accident,  par  suite  de  cette  lacune, 
de  ce  défaut  de  surveillance,  l’inspecteur  est  pas- 
sible de  dommages- intérêts,  qui  p>euveot  être  fort 
considérables  ; si  au  contraire  le  fait  signalé  est 
faux , c’est  le  dénonciateur  qui  est  condamné  k 
l’amende. 

Cette  responsabilité  qui  vous  semblera  peut-être 
rigoureuse  s’étend  encore  si  l’inspecteur  est  sa- 
larié; aussi  apportent-ils  tous  dans  l’exerdce  de 
leur  charge,  la  plus  grande  exactitude,  la  sévérité 
la  plus  rigide. 

Aucune  idée  basse  et  répugnante  ne  s’attache 
en  Angleterre  à ces  dénonciations  de  délit  et  de 
contravention  de  voierie;  c’est  un  droit  que  cha- 
cun exerce,  parce  qu’à  chaque  instant  il  peut  être 
exercé  contre  lui.  Quant  aux  fonctioiTs  d’inspec- 
teur, elles  sont  presque  une  distinction  à laquelle 
on  attache  même  de  l’importance  , et  je  sais  tel 
riche  et  puissant  alderman  delà  ville  de  Londres, 
.qui  tenait  à grand  honneur  d’avoir  été  choisi  pour 
oferseer  de  la  commune  dans  laquelle  se  trouvait 
située  sa  maison  de  campagne,  et  qui  parcourait 
chaque  jour  avec  le  plus  grand  soin  les  différentes 

IC 


Digitized  by  Google 


( 12a  ) 

routes  placées  sous  son  inspection.  Vous  com- 
prenez  bien  , comment  ces  fonctions  sont  re- 
cherchées , comment  surtout  elles  sont  pré- 
férées à celles  de  juré  dans  un  procès  criminel. 
Qui  de  nous,  en  effet,  Messieurs,  dans  notre 
France,  où  cependant  on  éprouve  tant  de  répul- 
sion pour  toute  espèce  de  gène,  pour  tout  ce  qui 
a l’apparence  d’un  devoir , qui  de  nous  ne  préfé- 
rerait cent  fois  être  mouillé  par  la  pluie  ou  brûlé 
par  le  soleil,  en  surveillant  les  routes  de  sa  com- 
mune, que  d’avoir  à décider  dans  la  salle  bien 
chauffée  et  bien  close  des  assises,  sur  la  vie  ou  la 
liberté  d’un  homme,  et  de  charger  peut-être  sa 
conscience  de  la  condamnation  d’un  innocent. 

La  construction  des  routes  anglaises  différant 
essentiellement  de  la  nôtre,  je  vais.  Messieurs, 
vous  dire  quelques  mots  du  mode  adopté  par  nos 
voisins. 

En  Angleterre  la  largeur  des  routes  ordinaires 
est  de  a5  à 3o  pieds  , et  seulement  de  3o  à 36  à 
l’approche  des  villes;  mais  cette  voie  , suffisante 
pour  donner  passage  à quatre  voilures  de  front , 
est  macadamisée  dans  toute  sa  largeur;  elle  n’offre 
pas  comme  chez  nous  des  bas  côtés  défoncés  et 
fangeux  , dans  lesquels  les  roues  de  nos  voitures 
lourdement  chargées,  creusent  de  profondes  or- 
nières , et  qui , en  temps  de  pluie  n’offrent  aux 
piétons  aucune  place  solide  où  ils  puissent  poser 
le  pied  avec  sécurité.  Sur  les  routes  anglaises,  l’un 
des  bas  côtés  est  souvent  converti  en  une  ban- 
quette , élevée  de  plusieurs  ponces  et  dallée  avec 
soin,  qui  permet  aux  voyageurs  de  marcher  de 
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pied  ferme  et  en  toute  saison  sur  un  sol  parfaite- 
ment uni. 

Les  ingénieurs  anglais  ne  donnent  aucun  tra- 
vail préparatoire  de  consolidation  au  terrain  que 
doivent  occuper  les  routes  à construire  ; ils  set 
bornent  à le  niveler  sans  le  battre  et  le  durcir  : et  à 
ce  sujet,  je  tiens  de  l’un  d’eux  que  pour  une  route 
qui  passe  successivement  sur  un  fonds  de  tourbe 
et  de  granit,  l’entretien  de  cette  dernière  partie 
est  d’un  tiers  plus  considérable  que  celui  de  la 
première,  à surfaces  égales. 

I.Æ  fort  de  la  besogne  , qui  consiste  à préparer 
les  pierres , est  fait  d’ordinaire  par  de  jeunes  gar- 
çons, armés  de  petits  marteaux  en  acier  fondu, 
montés  sur  un  manche  flexible  et  élastique.  Les 
tas  de  pierre  sont  placés  dans  des  Redans  situés 
en  dehors  du  chemin, et  non  comme  chez  nous 
sur  la  route  elle-inéme,  cequi,trop  souvent,  cause 
de  graves  accidents;  c’est  là  que  les  enfants  qui 
doivent  briser  les  pierres  se  font  une  place  aussi 
abritée  que  possible  et  se  garantissent  contre  le 
mauvais  temps  au  moyen  d’un  léger  appenti,  frêle 
édifice  que  soutiennent  en  tremblant  quatre 
minces  bâtons.  Une  fois  installés,  ils  se  mettent  à 
l’ouvrage  et  brisent  les  pierres suivantain  modèle 
convenu  (i). 

Une  grande  surveillance  est  exercée  par  les 
Overseers  sur  ce  premier  travail  préparatoire  du- 
quel dépendent  la  solidité  et  la  durée  de  l.a  route  ; 


(I  ) I.es  pierres  einii  brisées  sont  din«  an  calibre  circula're  o( 

doireal  furmer  do  cube  de  six  cenlimêtres  de  cuti.. 
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pour  s’assurer  qu’il  est  bien  fait,  ils  prennent  au 
hasard  plusieurs  pierres,  les  passent  au  calibre 
les  pèsent , et  acquiérent  au  moyen  de  cette 
inspection  fréquemment  répétée,  la  certitude  que 
les  matières  premières  qui  doivent  composer  la 
route  sont  convenablement  disposées. 

Les  pierres  une  fois  brisées  sont  placées  par  les 
cantonniers  et  à une  épaisseur  d’un  quart  de  mè> 
tre  environ  sur  la  route  qu’elles  doivent  compo- 
ser seules.  Toutes  les  routes,  tous  les  chemins 
d’Ângleterre , sont  ainsi  faits  ; on  ne  voit  plus  de 
pavés  que  dans  les  villes,  et  encore  les  reraplace- 
t-on  à Londres  même,  par  un  macadamisage  sem- 
blable à celui  que  je  viens  de  vous  indiquer. 

Ce  mode  de  construction  est  bien  différent 
du  nôtre.  Chez  nous  on  prépare  la  route  en 
foulant  le  sol  qui  a été  nivelé  et  creusé  d’un 
mètre  environ  au-dessous  du  niveau  qu’elle  devra 
atteindre  une  fois  terminée.  On  place  d’abord  un 
lit  de  longues  et  larges  pierres,  grossièrement 
taillées  ; ce  lit  est  surmonté  d’uu  autre  composé 
de  pierres  moins  grosses , les  intervalles  qui  peu- 
vent se  trouver  entr’elles  sont  remplis  avec  des 
éclats  provenant  de  la  taille  des  pierres  du  pre- 
mier lit,  €t  le  tout  est  recouvert  d’un  cailloutage 
d’une  épaisseur  de  6 pouces. 

La  trop  grande  profondeur  donnée  générale- 
ment chez  nous  aux  routes  est,  pour  elles  une 
cause  de  destruction  rapide.  Toutes  les  pierres  qui 
ont  concouru  à leur  formation  n’étant  pas  de 
mèmeespèce,  les  unes  fort  dures  les  autres  un  peu 
moins , et  celles-ci  tout-à-fait  tendres  j les  chocs 
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violents  qu’elles  éprouvent  au  passage ilc  chacune 
de  noslourdes  voitures,  les  font  s’user  inégalement; 
de  là  des  trous,  des  ornières,  qui,  en  été, forment 
un  épais  nuage  de  poussière,  et  en  hiver  de  vérita- 
bles fondrières,  dans  lesquelles  on  ne  peut  se  ha- 
sarder qu’en  doublant  la  dépense  et  la  force  em* 
ployée,  c’est-à-dire  le  nombre  de  chevaux. 

En  Angleterre,  les  matériaux  propres  à la  cons- 
truction des  routessont  abondants  et  de  bonne  qua- 
lité, chez  nous  au  contraire,  un  certain  nombre  de 
localités  en  sont  totalement  privées , et  d’autres 
n’en  ont  que  de  mauvaise  qualité.  C’est  là,  Mes- 
sieurs, une  cause  d’infériorité  pour  nous,  et  qu’il 
nous  sera  difficile  de  détruire.  Il  en  est  une  autre 
encore,  également  importante  et  sur  laquelle  je 
dois  insister,  c’est  le  manque  d’hommes  habitués 
aux  travaux  des  routes  et  à leur  entretien. 

En  Angleterre , l’art  de  jeter  ou  de  disposer  les 
pierres  sur  les  chemins,  est  pour  beaucoup  dans 
la  solidité  des  routes , et  il  y est  parfaitement  ex- 
cercé  par  les  nombreux  cantonniers  de  ce  pays  ; 
les  nôtres,  si  clair-semés  dans  nos  quarante  mille 
communes,  ne  le  possèdent  pas  encore;  et  ce- 
pendant, sans  cette  classe  précieuse  de  macada- 
mUeurs  nous  ne  parviendrons  jamais  à procurer 
à notre  pays  tous  les  avantages  que  l’Angle- 
terre retire  de  son  excellent  système  de  viabilité. 

Nous  avons  bien  en  France , des  jeunes  gar- 
çons, des  marteaux  et  des  pierres,  mais  nous 
n’avons  pas  de  cantonniers,  et  surtout  d’agents- 
voyers.  Jusqu’à  ce  que  nous  en  ayons  formé  un 
certain  nombre , nos  routes  seront  toujours  dans 
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un  état  déplorable,  les  meilleures  dispositions,  les 
ressources  les  plus  abondantes  demeureront  sté- 
riles. Les  prestations  en  nature  ne  produiront  pas 
de  meilleurs  résultats  que  les  corvées;  comme 
autrefois,  ou  jettera  des  pierres  par-dessus  sa  tête 
et  on  se  retournera  pour  voir  s’il  a poussé  des 
routes  ; comme  par  le  passé  , les  fonds  des  com- 
munes , ceux  de  l’état  et  des  départements  seront 
dépensés  en  pure  perte  et  sans  avantages  pour  le 
pays.  Dans  son  article  dont  je  vous  ai  déjà  parlé, 
M.  Saninier  propose  de  faire  des  instituteurs 
communaux  une  pépinière  d’agents-voycrs,  ins- 
truits et  d’un  entretien  peu  coûteux;  et  il  rappelle 
que  dans  ce  but  il  a créé  à l’École  normale  d’Or- 
léans, un  cours  de  construction  et  d’entretien  des 
chemins  vicinaux  ; c’est  là  un  exemple  qui  a,  je 
crois,  été  suivi  dans  quelques  autres  départements 
et  qu’il  serait  bon  d’étendre  davantage  ; car , je  le 
répète,  sans  chefs  éclairés  et  instruits,  l’armée 
industrielle  recrutée  par  la  prestation  ne  produira 
rien  de  bon,  et  sa  réunion  n’aura  d’autre  effet  que 
la  perte  d’un  temps  précieux  pour  les  nombreux 
ouvriers  qui  doivent  la  composer. 

Jusqu’ici  nous  ne  nous  sommes  occupés  que 
des  formalités  qui  précèdent  et  accompagnent 
l’établissement  des  routes  en  Angleterre,  je  vous 
ai  montré  l'ot^erseer  à l’œuvre,  et  le  cantonnier 
occupé  à jeter  sur  la  route  les  pierres  que  brisait 
tout-à-l’heure  notre  jeune  garçon;  devant  vous  il 
a réparé  des  parties  endommagées,  cl  comblé  des 
videsà  peine  apparents,  mais  dans  lesquels  son  œil 
prévoyant  apercevait  une  ornière  et  au  fond,  l’a- 
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mende!  Nous  allons  rechercher  maintenantquels 
sont  les  revenus  qui  servent  à l’entretien  de  ces 
routes  et  à leur  conservation  si  parfaite. 

Gomme  je  vous  le  disais  en  commençant,  Mes- 
sieurs, les  principales  routes  d’Angleterre  se  di- 
visent en  deux  grandes  classes:  les  uoutes  libres  et 
LES  ROUTES  A BARRIÈRE.  Snr  les  premières  et  ainsi 
que  leur  nom  l’indique,  la  circulation  est  parfaite- 
ment libre  et  n’est  soumise  à aucune  taxe;  situées 
d’ordinaire  aux  abords  des  grandes  villes  manu- 
facturières ou  commerciales  , elles  sont  cons- 
truites et  entretenues  à leurs  frais  et  sur  leurs 
revenus  particuliers,  toujours  fort  considérables. 

Quant  aux  routes  de  la  seconde  espèce  il  n’en 
est  pas  de  même  : créées  par  des  communes  ( pa- 
roisses ) ou  des  villes  de  peu  d’importance,  quel- 
quefois même  |iar  des  compagnies , elles  sont  cou- 
pées de  barrières  qui  ne  s’ouvrent  que  moyennant 
un  péage  ; de  là , Messieurs , leur  nom  de  routes  à 
barrière. 

Pour  quelques  villes  et  communes,  ces  péages 
sont  une  source  de  revenus  assez  importants  ; à 
Ârdrees  par  exemple,  entre  Glasgow  et  Édim- 
bourg,  les  recettes  de  cette  nature  présentent, 
défalcation  faite  des  frais  d’entretien,  un  excédant 
annuel  de  mille  liv.  st.  ( a5,ooo  fr.  ) 

C’est  vraiment  une  chose  curieuse  et  digne  de 
remarque  que  le  respect  que  les  Anglais  profes- 
sent en  général  pour  la  loi,  et  la  scrupuleuse  fi- 
délité avec  laquelle  ils  l’observent , alors  même 
qu’ils  pourraient  la  violer  avec  espoir  d’impunité. 

Ainsi,  par  exemple,  ce  ne  sont  le  plus  souvent  que 
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des  enfants  de  loà  12  ans,  des  jeunes  filles  qui  gar<^ 
dent  les  barrières  des  routes,  et  jamais  ou  du  moins 
fort  rarement , il  arrive  qu’ils  soient  trompés  dans 
le  paiement  de  ce  qui  leur  est  dû.  Chaque  péage 
est  préparé  d’avance  et  placé  dans  un  papier  que 
le  conducteur  jette  pour  ainsi  dire  sans  s’arrêter 
dans  le  tablier  de  la  petite  ouvreuse , et  il  en  est 
de  même  à chaque  barrière. 

Des  peines  fort  graves  sont  au  reste  établies 
contre  ceux  qui  tenteraient  de  frauder  les  droits; - 
mais  comme  tant  d’autres  dispositions  pénales  de  la 
législation  anglaise,  elles  sont  de  fait  tombées 
en  désuétude  , et  leur  sévérité  même  est  un 
empêchement  à leur  application.  Pour  vous  don- 
ner une  idée  de  cette  législation , je  vous  dirai  les 
peines  affectées  à certains  délits  de  voierie  : 
le  bris  d’une  barrière  est  poin  de  moût  ; la 
fraude  des  droits , d’une  amende  de  a5o  fr.;  et 
des  injures , des  grossièretés  envers  le  gardien 
de  la  barrière  quel  qu’il  soit,  entraînent  la  pri- 
son. 

De  même  que  les  fonctions  obligatoires  d'oper- 
seer  sont  une  bonne  chose  en  ce  qu’elles  forcent 
tout  le  monde  à contribuer  pour  sa  part  à l’entre- 
tien des  routes , celui-ci  de  sa  bourse , cet  autre 
de  ses  bras , celui-là  de  ses  chevaux,  de  ses  voitu- 
res, etceux-cide  leur  intelligence,  de  leur  savoir; 
de  même  aussi  les  routes  à barrière  et  les  péages 
ont  de  grands  avantages.  Par  ce  moyen  ce  sout 
ceux  qui  profitent  le  plus  de  la  bonté  des  routes 
et  qui  les  détériorent  plus  vite  qui  ;;upportent  la 
plus  forte  part  de  l’entretien  , qui  paient  la  plus 


Digilized  by  Google 


( >^9  ) 

forte  taxe.  Le  membre  opulent  de;  la  chambre 
haute  qui  voyage  avec  six  chevaux  à son  équipage 
et  plusieurs  voitures  de  suite,  paie  plus  que  la 
diligence,  et  celle-ci  plus  que  le  roulier;  le  piéton 
qui  use  le  moins  paie  aussi  moins  que  tous  les 
autres  et  le  paysan  des  environs  ainsi  que  ses  voi- 
tures et  ses  domestiques  sont  exempts  dë  la  taxe, 
parce  que  déjà  ils  l’ont  payée  en  gros  lors  de  la 
construction  de  la  route. 

Ce  n'est  pas,  Messieurs,  que  l’établissement  des 
barrières  et  des  péages,  n’ait  rencontré  aucun 
obstacle,  aucune  résistance;  on  a eu  au  contraire 
des  agressions  violentes  à repousser , des  crimes 
à punir,  il  car  y a eu  jusqu’à  des  meurtres  de 
commis  ; mais  quelques  exemples  sévères  et  sur- 
tout l'évidence  des  avantages  que  présentait  ce 
système  ont  été  bien  vite  compris  par  les  intelli- 
gences utilitaires  de  nos  voisins  d’outre-mer, 
et  aujourd’hui,  grâce  à cette  institution,  la  Grande- 
Bretagne  est,  de  toute  l’£urope,  le  pays  le  mieux 
coupé  par  des  routes  nombreuses , rapides  et  éco- 
nomiques, qui  peuventse  comparer  avec  avantage 
aux  plus  belles  routes  en  brique  de  la  Hollande. 

Il  me  reste  encore.  Messieurs,  à vous  entretenir 

des  BOOTES  PARLEMENTAIRES  et  deS  RÔTÎTES  PRIVÉES. 

Celles-ci  ont  été  établies,  comme  je  vous  le  disais 
en  commençant  par  des  particuliers  qui  voulaient 
donner  de  la  valeur  à leurs  terres  ou  se  procurer 
le  plaisir  d’une  promenade  en  voiture  sur  leurs 
propriétés.  Appartenant  à des  particuliers,  leur 
importance  est  fort  secondaire  dans  l’histoire  des 
voies  de  communication  de  la  Grande-Bretagne , 
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aussi  ne  vous  en  parlai-je  que  pour  ne  rien  omet- 
tre et  vous  signaler  encore  nne  fois  l’intérêt  que 
les  Anglais  attachent  aux  voies  de  communication, 
et  le  soin  avec  lequel  ils  les  multiplient  pour  met- 
tre en  valeur  leurs  propriétés  foncières  ou  indus- 
trielles : J’arrive  aux  Routes  Parlementaires, 

Ces  routes  ont  été  construites  par  l'État  qui , 
pour  ces  sortes  de  travaux  est  comme  je  vous  l’ai 
dit,  représenté  par  le  Parlement  qui  leur  a donné 
son  nom.  Elles  ont  été  établies  dans  des  pays  dont 
les  habitants  trop  pauvres  ne  pouvaient  pas  en 
supporter  les  frais;  et  aussi  dans  certaines  parties 
du  territoire  où  elles  étaient  un  besoin  politique. 

Dans  le  paysde  Galles,  par  exemple,  l’aridité  du 
sol , l’inégalité  du  terrain  en  élevant  les  devis  des 
dépenses  à une  somme  trop  considérable  n’a- 
vaient pas  permis  aux  communes  et  aux  villes  de 
cette  principauté  d’en  supporter  la  charge:  faites 
sous  les  auspices  du  Parlement  et  payées  en  partie 
par  le  trésor , elles  ont  complètement  changé  l’as- 
pect de  ce  pays.  Là  où  on  ne  voyait  que  des  colli- 
nes et  des  montagnes,  l’ingénieur  a su  tracer  des 
routes  qui  ne  présentent  aucune  montée  et  sur 
lesquelles  on  ne  fait  pas  moins  de  5 lieues  à l’heure, 
ainsi  que  cela  m’est  arrivé  lorsque  j’accompagnai 
M.  le  Ministre  du  Commerce  et  des  Travaux  Pu- 
blics dans  le  voyage  qu’il  fit  en  Angleterre. 

C’est  là  encore,  Messieurs,  un  des  caractères 
spéciaux  des  routes  anglaises,  un  trait  distinctif 
de  leur  physionomie,  que  le  soin  avec  lequel  on 
a su  éviter  tous  les  obstacles  ; jamais  vous  n’y 
suivez  la  ligne  droite  une  heure  de  suite.  Dans 
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ce  p«iys  notre  vieille  formule  géométrique  semble 
n’être  pas  admise,  et  c'est  la  ligne  courbe  qui  y 
est  le  plus  court  chemin  pour  aller  d’un  pointa 
un  autre  ; les  difiieuités,  les  montagnes,  on  les 
évite  , on  les  tourne,  et  on  regagne  par  une  vitesse 
plus  grande  ce  qiie  les  détours  peuvent  ajouter 
aux  distances  à parcourir. 

Avant  la  construction  des  routes  parlementaires, 
le  pays  de  Galles  était  presque  sauvage,  inculte  et  à 
peine  peuplé.  Aujourd'hui  celles  qu’on  y a établies 
à grands  frais  se  détachent  comme  de  longs  ru- 
bans blancs  sur  la  verdure  sombre  des  flancs  de 
la  montagne  et  des  prairies  qui  occupent  les  val- 
lons;  une  population  nombreuse  a été  attirée  par 
les  travaux  de  l’agriculture , et  surtout  par  les 
nombreuses  mines  de  fer  jusqu’alors  imparfaite- 
ment exploitées,  et  qui  aujourd’hui  répandent 
la  richesse  et  le  bien-être  là  où  il  n’y  avait  autre- 
fois que  misère  et  solitude. 

Dos  sommes  énormes  ont  été  consacrées  par  , 
le  Parlement  à l'établissement  de  ces  routes  , 
mais  le  trésor  en  retire  aujourd’hui  des  revenus 
considérables.  En  vivifiant  toute  une  province 
anglaise,  en  livrant  aux  fabriques  du  pays  de  nou- 
veaux trésors  de  fer  et  de  fonte,  eu  multipliant  les 
éléments  et  les  matières  premières  du  travail,  on 
a augmenté  le  budget  des  recettes  de  tous  les 
droits  prélevés  sur  les  objets  consommés  par  les 
ouvriers  qui  seraient  restés  sansouvrage  ailleurs: 
l’état  tout  entier  s’est  enrichi  de  la  nouvelle  ac- 
tivité donnée  au  mouvement  des  affaires  dans  ' 
l’une  de  ses  parties. 


Digitized  by  Google 


( ï3a  ) 

Les  routes  parlementaires  du  pays  de  Galles 
avaient  encore  un  autre  but  que  celui  de  venir 
en  aide  aux  habitants  de  cette  principauté,  et 
de  faire  naître  la  richesse  là  où  ne  germaient 
que  misère  et  souffrances  ; ces  routes  con- 
duisaient en  Irlande,  et  pour  l’Angleterre  ja- 
louse, l’Irlande  a toujours  été  un  sujet  de  crainte 
et  d’inquiétude;  que  ce  soit  la  parole  deGrattanou 
d’O’Connell  qui  la  remue,  c’est  toujours  l’Irlande 
hostile,  violemment  incorporée,  qui  se  débat 
avec  fure  ur  dans  lœ  liens  dont  on  l’a  chargée  ; 
c’est  la  catholique  Érin  se  levant  contre  la  protes- 
tante Albion  et  demandant  à grands  cris  le  rappel 
de  l’Union. 

Pour  le  Parlement,  les  routes  qu’il  jetait  à 
travers  le  pays  de  Galles  étaient  donc  surtout  des. 
grands  chemins  qui  lui  permettaient  de  transpor- 
ter avec  rapidité  des  forces  imposantes,  en  Irlande. 
C’était  une  route  de  poste  sur  laquelle  la  loi  mar- 
tiale décrétée  à Londres,  courait  à franc  étrier 
soulever  à coups  de  fusils  les  populations  révoltées 
contre  les  dîmes,  et  rétablir  l’ordre  à Dublin. 

Il  en  fut  deméme  pour  les  routes  parlementaires 
d’Écosse,  cette  Vendée  de  l’Angleterre.  Lorsqu’on 
se  fut  aperçu  que  la  violence  ne  ramenait  pas 
au  gouvernement  des  Brunswick  les  vieux  cava- 
liers, partisans  des  Stuarts,  retranchés  dans  leurs 
Highlands  (hautes  terres),  on  songea  à employer 
la  persuasion.  Après  le  sabre  et  le  canon , on  se 
servit  de  la  sape  et  de  la  pioche  ; les  officiers  de 
dragons  firent  place  aux  ingénieurs,  la  poudre 
ne  fut  plus  employée  que  pour  aplanir  le  sol,  et 
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les  soldats  jacobites  furent  occupés  aux  travaux 
des  routes.  La  guerre  civile  qui  se  cachait  derrière 
les  rochers  et  les  buissons  disparut  bientôt,  quand 
les  uns  furent  abattus  et  les  autres  détruits.  Avec 
la  paix  et  des  rapports  plus  multipliés,  la  civilisa- 
tion parut  en  Écosse , et  le  royaume  Uni  de  la 
Grande-Bretagne  put  goûter  enfin  quelque  repos 
après  de  longues  années  de  discordes  sanglantes. 

Cet  exposé  rapide  de  l’état  des  routes  ordinaires 
dans  la  Grande-Bretagne,  vous  permettra,  Mes- 
sieurs , d’établir  une  première  comparaison  entre 
les  différents  systèmes  suivis  dans  ce  pays  et  chez 
noos. 

Sur  quelques  points  nous  sommes  placés  dans 
des  conditions  d’infériorité  naturelle  qu’il  nous 
sera  difficile  de  changer.  Notre  sol  est  en  général 
plus  montueux , plus  inégal  que  celui  de  l’Angle- 
terre et  sur  certains  points  nous  manquons  des 
matériaux  propres  à la  construction  des  routes  et 
des  chemins  ; mais  ces  obstacles  pour  être  grands 
ne  sont  pas  insurmontables  et  la  construction  des 
routes  parlementaires  du  paysde  Galles  et  d’Écosse 
nous  disent  assez  qu'il  n’est  pas  de  difficultés 
qu’une  volonté  ferme  et  bien  dirigée  ne  puisse  sur- 
monter. 

Comme  je  vous  l’ai  dit,  Messieurs,  la  supério- 
rité des  voies  de  communication  en  Angleterre 
tient  surtout  nu  caractère  de  scs  habitants  , à la 
direction  utilitaire  donnée  à toutes  les  études , 
celles  du  mechanic  et  du  former  aussi  bien  que 
du  noble  pair  et  de  l’honorable  négociant  de  la 
Cité. 
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Chez  nous  on  ne  sait  pas  prendre  une  décision, 
on  se  contente  de  demi-mesures  et  on  ne  fait  rien 
de  bon  ; en  Angleterre  comme  en  Amérique  on  , 
ne  recule  devant  aucun  sacrifice,  et  quand  un 
projet  est  arrêté  on  l’exécute  non  pas  en  vingt, 
trente  ou  cinquante  ans , mais  en  cinq  ou  six  ans. 
Chez  nous  leCanal  deBourgogne  commencé  depuis 
près  d’un  siècle  n’est  pas  terminé;le  Canal  de  Briare 
n’aboutit  qu’à  un  impasse,  la  Loire;  la  navigation 
de  l’Oise,  celle  de  la  Seine,  pour  ne  parler  que  de 
ce  qui  se  passe  dans  un  rayon  assez  rapproché  de 
Paris, sont  plusieurs  fois  interrompuesdans  le  cours! 
de  l’année,  tantôt  par  les  basses  eaux,  tantôt  par  les: 
inondations  ; nos  canaux  chôment  en  été  parce 
qu’il  tait  trop  chaud  et  en  hiver  parce  qu’il  fait 
trop  froid.  Voyez,  en  Angleterre,  les  travaux  de  la 
Clyde  et  ceux  des  mille  canaux  qui  sillonnent  ce 
pays  et  sur  lesquel  je  reviendrai  d’une  manière 
spéciale  ; ils  sont  incessamment  couverts  de  ba- 
teaux qui,  toute  l’année,  les  parcourent  en  poste  > 
avec  une  vitesse  de  quatre  lieues  à l’heure. 

Chez  nous  on  reconnaît  qu’il  serait  bon  d'aug- 
menter et  d’améliorer  les  voies  de  communica- 
tion , on  discute  pendant  long-temps  l’exécution 
d’un  ch'emin  de  [\  ou  5 lieues , on  marchande  les 
fonds  nécessaires  à sa  construction;  en  Angleterre, 
en  Amérique  surtout,on  exécute  ce  que  nous  avons 
projeté;  on  fait  des  routes  de 600  lieues , des  che- 
mins deferde  i4o.  Nous  votons  5 millions  pour  des 
travaux  qui  exigent  une  dépense  de  i4o  millions; 
l’état  de  Pensylvanie  avec  ses  i ,aoo,ooo  habitants, 
emploie  en  dix  ans  une  sommede  ig5  millions  de 
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francs  et  crée  de  toutes  pièces  un  système  complet 
de  routes , de  canaux  et  de  chemins  de  fer. 

En  France,  avec  nos  rivières  et  nos  canaux  qui 
chôment  une  partie  de  l’année  et  qu’on  ne  peut 
parcourir  pendant  l’autre  partie  que  moyennant 
des  droits  de  navigation  énormes,  les  routes  sont 
seules  à supportèr  d’énormes  fardeaux,  des  char- 
gements de  pierre , de  houille  , de  fer  etc.  En  An- 
gleterre, au  contraire,  grâce  à la  multiplicité  des 
moyens  de  transport , tous  les  objets  d’un  grand 
poids  sont  portés  par  les  canaux  et  les  riviè- 
res, et  les  routes  ne  servent  guère  qu’aux  voya- 
geurs. 

Dans  ce  pays  chacun  professe  un  respect  vrai- 
ment religieux  pour  les  routes,  et  il  s’y  commet 
peu  de  dégât  ; chez  nous  au  contraire  on  ne  prend 
aucune  précaution  pour  les  ménager.  Si  le  che- 
min est  trop  mauvais  ce  qui  arrive  fréquemment, 
et  que  les  champs  d’à  côté  ne  soient  pas  défendus 
par  des  fossés , les  voituriers  quittent  la  route  et 
empiètent  sur  le  champ;  quant  aux  piétons  ils  le 
font  presque  toujours.  Tout  cela.  Messieurs,  cause 
un  grand  tort  à l’agriculture;  il  y a beaucoup  de 
teri-ain  perdu,  de  récoltes  diminuées  par  cette  in- 
souciance, et  ce  mépris  que  chacun  semble  affecter 
pour  la  chose  d’autrui. 

Chaque  riverain  se  croit  propriétaire  de  la  par- 
tie de  route  ou  de  chemin  qui  passe  devant  sa  terre, 
et  il  en  use  en  conséquence.  Sans  sortir  des 
villes  on  trouve  mille  exemples  de  cette  singu- 
lière habitude  qu’ont  les  individus  de  s’emparer 
pour  leur  usage  personnel  de  la  voie  publique  qui 
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appartient  à tons.  Il  n’est  pas  un  de  vous , j’en 
suis  sûr,  qui  n'ait  trouvé  les  rues  qu’il  a traversées 
pour  venir  jusqu’ici , obstruées  par  un  épicier 
brûlant  du  café  , ou  occupées  par  des  voitu- 
res de  blanchisseuses , de  porteurs  d’eau  en 
stationnenaent  continuel  ; d’un  côté  la  circu- 
lation est  entravée  par  une  provision  de  bois 
qu’on  a déchargée  sur  le  pavé  et  que  des 
commissionnaires  s’apprêtent  à scier , d’un  autre 
ce  sont  des  étalages , des  boutiques  ambulantes 
qui  vous  barrent  le  chemin  et  vous  forcent  à 
de  longs  détours  qui  ne  vous  garantissent  pas 
toujours  d’un  violent  et  dangereux  contact 
avec  les  nombreuses  voitures  qui  parcourent 
les  rues. 

Une  bonne  police ^ une  administration  éclairée 
suffit  en  Angleterre  pour  empêcher  tous  ces  abus 
qui  sont  passés  dans  nos  moeurs.  Là , pas  d’éta- 
lages ambitieux  qui  avancent  jusqu’au  milieu 
de  la  route  ; là , pas  de  voitures  de  porteurs 
d’eau,  ni  de  blanchisseuses,  car  chacun  a chez 
soi  et  à tous  les  étages  de  l’eau  en  abondance  ; 
le  service  de  distribution  d’eau  à domicile  est 
organisé  dans  ce  pays  et  fonctronne  au  grand 
avantage  de  tous.  Là  encore  pas  de  dépôt  de  bois 
qui  séjourne  plusieurs  heures  de  suite  sur  la  voie 
publique;  devant  chaque  maison  une  trappe  dont 
l’puverture  est  pratiquée  sur  le  trottoir , reçoit  la 
houille , seul  combustible  dont  on  se  serve  au- 
jourd’hui , et  la  conduit  dans  le  lieu  destiné  à la 
contenir. 

11  y a donc  beaucoup  à faire  chez  nous  avant 
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d’arriver  à une  amélioration  réelle  de  nos  voies 
de  communication;  il  faudrait  pour  cela  toute 
une  révolution  dans  nos  habitudes,  notre  manière 
de  voir  et  d'agir  ; il  faudrait  savoir  se  décider  à- 
propos  et  exécuter  rapidement  ce  qui  aurait 
été  commencé  ; il  faudrait  aussi  que,  chacun 
comme  en  Angleterre,  fût  pour  ainsidire  Voverseer 
chargé  de  l’inspection  et  de  la  surveillance  des 
routes. 

Les  revenus  qu’on  a mis  à la  disposition  des 
communes  pour  la  construction  des  5o,ooo  lieues 
de  chemins  vicinaux  dont  elles  sont  chargées,  ne 
s’élèvent  qu’à  5o  millions  de  francs,  ce  sera  donc. 
Messieurs,  à raison  de  a5,ooo  francs  par  lieue, 
(moitié  de  ce  que  coûtent  les  routes  départemen- 
tales), 3,000  lieues  que  l’on  établira  par  année, 
c’est-à-dire  que  ce  n’est  que  dans  a5  ans  que  nos 
chemins  vicinaux  pourront  être  mis  à l’état  d’en- 
tretien , et  nous  avons  vu  que  d’après  le  même 
système  nos  routes  royales  ne  seraient  terminées 
que  dans  37  ans. 

Comment  voulez-vous.  Messieurs,  que  dans  une 
semblable  position  et  avec  des  moyens  de  trans- 
ports aussi  restreints  que  coûteux  et  incom- 
modes, il  nous  soit  permis  de  lutter  avec  quelque 
succès  contre  l’Angleterre  et  l’Amérique. 

Ces  pays  sont  armés  pour  le  combat  et  nous 
sommes  sans  défense.  Leur  industrie,  leur  com- 
merce sont  dans  les  conditions  les  plus  favorables, 
chez  nous  tout  est  contraire  à nos  producteurs. 
Ils  ont  sillonné  leur  pays  de  routes,  de  canaux, 
de  chemins  de  fer  , et  s’en  servent  aiijour- 
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d’hui  ; on  nous  promet  les  nôtres  pour  i865 
ou  70! 

Nous  consacrerons  la  prochaine  leçon  à l’é- 
tude des  voies  de  communication  de  toute  na- 
ture, que  possèdent  les  États«Unis  de  l’Amérique 
du  Nord. 
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SEPTIÈME  LEÇON. 
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MeSSIBUBS  f 

Les  Âméricaios  ont  cinq  grands  moyens  de 
communication:  la  mer,  les  rivières,  les  canaux, les 
routes  ordiiiaireset  les  cheminsdefer.Leurs  rivières 
sont  navigables  pendant  plusieurs  centaines  de 
lieues;  tous  leurs  canaux  sont  bien  alimentés  et 
leurs  chemins  de  fer  d une  longueur  sans  égale 
en  Europe.  D’un  autre  côté,  ils  n’ont  négligé 
aucun  de  ces  moyens  et  la  manière  dont  ils  ont 
su  les  employer  a puissamment  contribué  à 
la  prospérité  de  leur  pays.  En  républicains  bien 
avisés,  ils  ont  compris  de  bonne  heure  qu’amé- 
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liorer'les  communications,  c’est  aider  la  liberté; 
car  la  liberté  n’existe  pas  encore , là  où  les  uns 
vont  en  palanquin  escorté,  et  où  lesautresse  traî- 
nent dans  les  broussailles.  N’est-ce  pas  au  défaut 
de  routes  qu’il  faut  attribuer  la  barbarie  de  l'O- 
rient, l’ignorance  de  l’Espagne  et  les  préjugés  de 
notre  Bretagne?  Les  pays  rétrogrades  se  recon- 
naissent à leur  haine  pour  les  moyens  de  com- 
munication. « Là  où  le  riche  et  l’homme  puis- 
sant ne  voyagent  qu’avec  une  pompeuse  escorte, 
dit  M.  Michel  Chevallier  , tandis  que  le  pauvre , 
qui  va  de  son  village  au  village  voisin , se  traîne 
solitairement  au  milieu  de  la  boue,  des  sa- 
bles et  des  rochers , le  mot  d'égalité  est  un 
mensonge  ; l’aristocratie  y crève  les  yeux. 
Dans  l’Inde  et  en  Chine , dans  les  pays  mahomé- 
tans , dans  l’Espagne  à demi  arabe  et  dans  son 
Amérique,  peu  importe  que  le  pays  s’appelle 
république,  empire  ou  monarchie  tempérée , le 
cultivateur  ou  l’ouvrier  ne  peut  y être  tenté  de 
se  croire  l’égal  du  guerrier,  du  brahmine , du 
mandarin,  du  pacËâ  Ou  du  noble,  dont  le  cortège 
l’écUibbüsse  où  le  renverse.  Malgré  lui,  le  voyant 
yenlr^  iï  ô*arrête  saisi  d’une  crainte  respectueuse 
éï  s^ncline  servilement  à son  passage.  Au  C0117 
tfairé  dans  la  grande  Bretagne,  en  dépit  des  pri- 
vilèges magnifiques  et  de  l’opulence  des  lords  . 
lemécanicien  et  le  laboureur  qui  peuvent  allerau 
bureau  prendre  leur  ticket  pour  voyager  eu  ché- 
min  de  fer , pourvu  qu’ils  aient  quelques  schel- 
lings  dans  leur  poche,  et  qui  ont  le  droit  en 
payant  d’être  assis  dans  la  même  voiture,  sur  la 
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même  banquette,  côte-à-côte  avec  le  baronnet 
ou  le  duc  et  pair  , sentent  leur  dignité  d’iiorame 
et  comprennent  à toucher  du  doigt,  qu’entre 
la  noblesse  et  eux,  il  n’existe  pas  d’abime  infran- 
chissable. i> 

Les  routes  sont  en  Amérique  les  moyens  les 
plus  inusités,  et  tandis  que  chez  nous  on  discute 
sur  le  vote  des  centimes  facultatifs,  pour  en  cons- 
truire quelques  lieues  de  plus,  on  les  abandonne 
dans  le  nouveau  monde  ; elles  ne  suffisent  plus 
au  besoin  de  rapidité  que  la  civilisation  indus- 
trielle a imprimé  aux  Américains.  Parallèlement  à 
une  route,  on  construit  un  canal  et  deux  lignes 
en  fer  , et  cela  ne  sufBt  point  encore.  C’est  que, 
Messieurs,  les  chemins  appellent  les  chemins; 
les  routes  ont  favorisé  le  commerce  et  les  pro- 
duits de  l’industrie  les  ont  encombrées.  Au  reste 
rien  n'a  manqué  aux  Américains;  la  nature  leur  a 
donné  i aoo  lieues  de  côtes  admirablement  bien 
découpées,  avec  des  rivières  innombrables  qui 
sont  autant  de  portes  par  les  quelles  circule  l’a- 
bondance et  !a  civilisation  ; car  toutes  sont  na- 
vigables, depuis  la  source  jusqu’à  l’embouchure. 
Le  Mississipi  a 3ooo  pieds  de  large,  4^o  lieues  de 
long  , 4o  à 5o  pieds  de  profondeur,  et  il  porte  des 
bateaux  mesurant  64000  tonnes  à raison  de  3 
à 5 cents  tonneaux  chacun  ; les  moins  élevés 
ont  plusieurs  étages  et  sont  comparables,  pour 
ceux  qui  les  ont  vus,  aux  bains  Vigier  qui 
flottent  sur  la  Seine.  L’Hudson  , la  Delaware’, 
le  Potomac,  le  Connecticut,  le  Savanah  sont 
également  gigantesques.  Les  bateaux  qu’ils  trans- 
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portent  sont  toujours  encombrés,  bien  que  plu- 
sieurs contiennent  aoolits.  Le  prix  du  voyage  ne 
dépasse  guère  a5  à 3o  centimes  par  lieue. 

BATEA.OX  A Vapeur. 

Le  relevé  des  bateaux  à vapeur  fait  par  le 
register  de  la  trésorerie  de  Washington , en  1 834, 
porte  le  nombre  de  ces  bateauk  a 386  répartis 


comme  il  suit. 

i3a 

Maine. 

1 

Virginie. 

6 

Massachussets. 

5 

Ohio. 

6a 

Khode-lsland. 

3 

Caroline  du  Nord. 

1 

Connecticut. 

6 

Caroline  du  Sud. 

6 

New-Yorck. 

54 

Géorgie. 

lO 

New-Jersey. 

4 

Tenessée. 

ï? 

Pensylvanie. 

36 

Alabama 

aa 
1 15 

Delaware. 

a 

Louisiane. 

Maryland. 

18 

Missouri. 

7 

District  de  Columbia.  3 
1 3a 

Michigan. 

8 

386 

Ces  divers  bateaux  jaugent  ensemble  g5643 
tonneaux.  D’après  les  relevés  statistiques,  po- 
bliés  par  l’administration  des  Mines,  la  France 
possédait  en  i834,  8a  bateaux  à vapeur,  dont  le 
tonnage  ne  dépasse  pas  1 5ooo  tonnes,  et  en  outre 
3y  bateaux  que  l’Etat  emploie  , comme  je  vous 
l’ai  déjà  dit,  au  service  de  la  marine  et  des  ports. 
L’Angleterre  , nous  l’avons  vu,  en  a plus  de  480. 
En  général,  un  bon  bateau  américain  de  55  à 58 
mètres  de  long  , avec  des  chaudières  en  cuivre 
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coûte  lie  375  à 400  mille  francs  ; mais  il  ne  dure 
guère  plus  de  1 5 ans. 

Les  voyages  par  bateaux  à vapeur  n’ont  point  en* 
core  la  sécurité  convenable.  Le  cours  du  Mississipi 
est  plus  dangereux  que  la  traversée  de  l’Europe  à 
la  Chine.  Explosions , incendies , troncs  d’arbres  à 
fleurd’eau  qui  vous  heurtent, bateaux  marchant  en 
sens  contraire  par  une  nuit  de  brouillard,  incon* 
vénient  de  s’en  graver  sur  des  bancs  de  sable , 
tout  est  à craindre  ; car  malgré  leurs  efforts , les 
Américains  n’ont  pas  encore  pu  remédier  à tout. 
De  pareils  accidents  rendraient  chez  nous  la  na- 
vigation des  fleuves  impossible;  mais  en  Amérique 
rien  n’arrête  la  foule  des  voyageurs  impatients 
d’avancer.  Malheur  à celui  qui  tombe  dans  un 
précipice;  il  est  aussitôt  oublié  que  tombé  ; chacun 
pour  soi!  Help  /onr;e^.Me  besoin  d’avancer  est  tel 
qu’on  ne  prend  point  assez  de  précautions  pour 
le  faire  sûrement. 

Le  métier  d’un  Américain  , disait  un  homme 
d’esprit  à M.  Michel  Chevallier,  est  d’être  toujours 
à craindre  queson  voisin  n’arrive  avant  lui.  Si  cent 
américains  étaient  au  moment  d’étre  fusillés  , ils 
se  battraient  à qui  passerait  le  premier,  tant  ils 
ont  l’habitude  de  la  concurreucel... 

Canaux  et  Chemins  de  fer. 

Maintenant,  Messieurs,  que  vous  avez  une  idée 
de  la  célérité  des  Américains  et  de  leurs  moyens 
de  circulation  sur  les  fleuves  , je  vais  tâcher  de 
vous  résumer  l’ensemble  des  autres  communica- 
tions de  l’Union  : canaux  , routes  et  chemins  de 
fer,  d’après  l’ouvrage  du  major  Poussin  , qui  a 
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passé  plussieurs  années  à suivre  la  plupart  des 
travaux  dont  il  a parlé , et  d'après  un  chapitre 
remarquable  par  sa  netteté  de  l’ouvrage  de  M. 
Michel  Chevallier. 

En  général,  Mess'eurs,  les  ingénieurs  qui  ont 
examiné  les  travaux  publics  des  Etats* Unis,  sont 
tous  d’avis  que  ces  travaux  sont  faits  avec  écono* 
mie,  bien  que  la  main  d’œuvre  coûte,  en  Amé> 
rique,  deux  à trois  fois  plus  cher  qu’en  Europe. 
Les  ponts,  pontaux  et  aqueducs  sont  ordinai- 
rement en  bois , sur  piles  et  culées  en  maçonne- 
rie commune  ; les  barrages  des  rivières  sont 
toujours  en  bois  ; quelques  chemins  de  fer  des 
états  ont  été  établis  à grands  frais  et  avec  un 
luxe  de  granit  inutile.  Les  rails  sont  entièreroent 
en  fer , et  reposent  sur  des  dès  en  pierre.  Les 
chemins  du  nord  peu  parcourus,  et  en  général 
tous  ceux  du  sud,  sont  à une  seule  voie,  sans 
préparation  pour  une  seconde;  et  ont  pour  rails 
des  pièces  de  bois  longitudinales , recouvertes 
d’une  bande  de  fer  de  cinq  centimètres  de  large, 
sur  quinze  millimètres  d’épaisseur.  En  général , 
ce  qui  caractérise  les  chemins  de  fer  américains, 
ce  sont  les  pentes  plus  fortes  qu’en  Europe.  Vous 
savez , Messieurs , que  l’expérience  a démontré 
qu’une  pente  de  cinq  millimètres  par  mètre,  n’of- 
fre aucun  danger  pour  la  sécurité  publique  ; une 
pente  de  dix  millimètres  par  mètre  n’effraie  pas 
les  ingénieurs  américains. 

La  vitesse  en  usage  sur  les  chemins  de  fer  amé- 
ricains est  tout  aussi  variable  que  leur  mode  de 
construction.  Sur  celui  de  Boston  à Lowell , on 
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fait  dix  lieues  à l’heure  ; on  en  fait  huit  sur  ceux 
de  Boston  à Providence  et  à Worcesler , six  sur 
celui  d’Amboy  à Camden  , cinq  sur  celui  de  Cbar- 
lestown  à Augusta  , et  moins  encore  sur  celui  de 
Baltimore  à l’Ohio. 

Les  Américains  sont  maîtres  passés  en  fait  de 
ponts  en  bois , dont  les  arches  ou  travées  ont  de 
35  à 70  mètres,  et  qui  n’exigent  presque  pas  de 
fer.  La  maçonnerie  est  en  moellons  ou  en  pierres 
de  taille  à peine  dégrossies,  et  dès-lors  fort  peu 
chère. 

La  plus  grande  difficulté  que  les  Américains 
aient  rencontrée  dans  l’exécution  des  voies  de  com- 
munication, n’a  peut-être  pas  été  de  se  procurer 
les  capitaux  nécessaires , mais  bien  de  trouver  des 
hommes  en  état  de  diriger  les  travaux.  Pour  sup- 
pléer à cette  pénurie  d’hommes  de  l’art,  que  l’es- 
prit d’entreprise  réclame  en  nombre  toujours 
croissant , le  gouvernement  fédéral  autorise  les 
officiers  de  génie  < t les  ingénieurs  géographes  à 
entrer  au  service  des  compagnies.  Il  les  emploie 
lui*méme  à faire  des  études  et  à rechercher  des 
tracés  ou  à construire  des  ouvrages  pour  son 
compte. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  la  carte  de  l’Union, 
on  remai’que  trois  bassins  principaux  : le  Missis- 
sipi,  le  Saint-Laurent  et  les  bords  de  la  mer , avec 
deux  capitales , l’une  au  nord  et  l’autre  au  sud  : 
New-York  et  New-Orléans,  qui  ont  entr’elles  des 
dissemblances  radicales.  En  effet,  le  sud  est  une 
immense  ferme  k esclaves  , produisant  le  colon 
avec  quelques  accessoires , le  tabac , le  sucre  et 
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le  riz,  tandis  que  le  nord  vend  tes  produits  du 
sud  pour  lui  procurer  ceux  d’Europe , et  lui  sert 
de  fabricant  pour  ses  ustensiles  de  ménage  et  d’a- 
griculture , ses  machines  à vapeur , ses  étoffes,  et 
tous  les  objets  de  consommation  courante  , tels 
que  le  blé  et  les  salaisons.  Les  grands  travaux  de 
communication  ont  eu  pour  but:  i°  de  relier 
tout  le  littoral  de  l’Atlantique  avec  les  pays  qui 
sont  à l’ouest  des  Alleghariys  ; c’est-à-dire  de  rat- 
tacher l’Hudson  , la  Susquehannah , le  Potomac, 
le  James  River  et  les  baies  de  la  Delaware  et  de 
la  Chesapeake  avec  le  Mississipi  et  l’Ohio,  ou  avec 
les  grands  lacs  Érié  et  Ontario  dont  le  Saint-Lau- 
rent porte  les  eaux  à la  mer  ; a®  d’établir  de.s 
communications  entre  la  vallée  du  Mississipi  et 
celle  du  Saint-Laurent  ; 3“  de  faire  communi- 
quer enfin  le  nord  et  le  sud  de  l’Union , New- 
York  et  New-Orléans.  Ensuite,  indépendaqiment 
de  ces  trois  grands  systèmes  de  travaux  divers , 
des  canaux  ou  chemins  de  fer  partent  des  grandes 
villes,  comme  centres,  et  rayonnent  en  tous  sens 
autour . d’elles  , tandis  que  d’autres  desservent 
certains  bassins  houillers  , dont  les  produits  s’ac- 
croissent tous  les  jours. 

Communications  entre  Fest  et  Touest. 

IjCs  communications  entre  l’est  et  l'ouest  ont 
à peu  près  exclusivement  absorbé  jusqu’ici  l’at- 
tention des  hommes  d’état,  des  économistes  et 
des  hommes  d’affaires.  En  effet , il  y a sur  le  lit- 
toral de  l’Atlantique  , quatre  métropoles,  Boston, 
New-York , Philadelphie  et  Baltimore , qui  ont 
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constaninient  fait  des  efforts  pour  se  mettre  en 
relation  avec  les  états  de  l'ouest.  New-York  est 
devenue  la  reine  du  littoral.  Vous  savez  qu’elle 
occupe  une  longue  île^  entourée  par  deux  fleu- 
ves , la  rivière  du  nord  et  la  rivière  d’est , où  des 
navires  de  tout  tonnage  et  en  nombre  infini  peu- 
vent venir  à quai.  Son  port  n’a  point  de  gelées  , 
point  d’écueils , point  de  rapides.  Mais  tous  ces 
avantages  n’ont  porté  leur  fruit  que  depuis  l’éta- 
blissement des  lignes  de  communication  dont  nous 
allons  parler  : i°  le  canal  Érié  , le  canal  de 
Pensylvanie,  3°  le  chemin  de  fer  de  Baltimore  à 
l’Ohio , 4°  le  canal  de  Chesapeake  à l’Ohio,  5°  le 
canal  de  James  River  au  Kanawha,  6°  le  canal 
Richelieu. 

La  guerre  de  i8ia  trouva  les  Etats-Unis  sans 
canaux  et  presque  sans  bonnes  routes;  au.ssi  leiir 
commerce  fut-il  anéanti  et  la  source  de  leurs 
capitaux  tarie;  mais  les  Américains  ne  perdent 
pas  les  .leçons  qu’on  leur  donne,  et  le  4 juillet 
1817,  sur  la  proposition  du  célèbre  Witt  Clinton , 
on  commençait  les  travaux  du  canal  Érié.  L’état  de 
New-Yorck  n’avait  que  i3oo  mille  âmes  quand  il 
entreprit  ce  canal  de  146  lieues  et  demie  (de  4000 
mètres)  ; 8 ans  après  en  1 8a5  le  canal  était  achevé; 
il  avait  coûté  4^  millions  ou  307,000  fr.  par  lieue; 
- depuis  lors  on  n’a  .pas  cessé  d’y  ajouter  des  rami- 
fications, dont  le  réseau  est  presque  terminé  au- 
jourd’hui. L’état  d'' New-York  possède  maintenant 
a47  lieues  de  canaux  et  1 8 lieues  de  rigoles  ou 
étangs  navigables,  qui  ont  coûté  65  millions.  Voilà 
pour  la  rapidité  des  travaux  ; voulez-vous  savoir 
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les  résultats?...  Les  rives  des  lacs  Érié  et  Ontario  se 
se  sont  couvertes  de  villes  magnifiques' et  de  riches 
cultures;  au  silence  des  forets  primitives  a suc- 
cédé une  population  nombreuse;  Michigan  compte 
1 0,000  iiabitans  et  va  passer  nu  rang  d’état  .En  1 835 
le  toiinagedu  canal  Erié  a été  de  5oo,ooo  tonneaux 
et  les  péages  de  canaux  de  New-York  ont  produit 
près  de  8 millions.  La  ville  de  New-York  s’est 
accrue  de  8o  mille  araes  en  dix  ans  ( 1820  à i83o)  ' 

de  67  mille,  cinq  ans  après,  dei83o  à 1 835;  elle 
compte  aujourd’hui  270  mille  habitants;  c’est  la 
ville  la  plus  peuplée  du  nouveau  monde;  ce  sera 
bientôt  le  second  port  de  l’Univers.  Le  canal  Érié 
ne  suffit  plus  au  commerce;  car  il  n’a  que  douze 
mètres  de  large  et  les  marchandises  et  les  voya- 
geurs aifiuent  à tel  point,  que  des  chemins  de  fer 
s’établissent  sur  le  bord  du  canal.  11  y en  a un 
d’Albany  à Schenectady  de  6 lieues  et  demie  , un 
second  de  Schenectady  à Utica  de  3i  lieues  et 
demie , un  troisième  de  Rochester  à Buffalo  de 
5o  lieues;  une  entreprise  plus  vaste  est  autorisée , 
c’est  l’exécution  d’un  chemin  de  fer  de  190  lieues, 
de  New-York  au  lac  Érié , en  traversant  les  comtés 
méridionaux.  De  son  côté  le  comité  des  canaux 
fait  doubler  les  écluses  du  canal , agrandir  de  5o  0/0 
la  largeur  et  la  profondeur,  et  il  va  entreprendre  ' 
un  embranchement  de  4q  lieues  pour  le  mettre  * 
en  communication  avec  l’Ohio. 

L'esprit  de  rivalité  a aussi  exrité  l’esprit  d’en- 
treprise chez  les  baltimoriens  et  les  philadel- 
phiens.  Le  canal  de  Pensylvanie  commencé  en 
i8'ji6,  et  terminé  en  1 834,  est  longue  ligne 
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de  1 38  lieues  1 14  partant  de  Philadelphie  et  se 
terminant  à Pittsburg  sur  l’Ohto.  Ce  n’est  pas  ab- 
solument un  canal  ; car  il  se  compose  de  33  lieues 
de  chemin  de  fer  de  Philadelphie  à la  Susque* 
hannab;  d’un  canal  de  78  lieues  ip,  de  ce  fleuve 
au  pied  des  monts  Holidaysbury  ; d’un  chemin 
de  fer  de  i4  lieues  i]4  jusqu’à  Johnstown,  et  d’un 
second  canal  de  lieues  jusqu’à  Pittsburg.  Cette 
ligne  est  une  des  moins  bien  faite,  par  suite  d’une 
économie  mal  entendue.  De  mauvais  ingénieurs  ont 
présidé  à quelques  parties  des  travaux  qu’on  est 
obligé  de  refaire  aujourd’hui.  Du  reste,  on  y 
trouve  de  grands  plans  inclinés  dont  la  pente  dé- 
passe quelquefois  ipo;  ce  qui  n’empêche  pas  les 
voyageurs  américains  d’y  circuler. 

Les  baltimoriens  ont  entrepris  un  chemin  qui 
devait  aussi  aboutir  à Pittsburg;  mais  ils  ont  été 
surpris  par  la  rivalité  de  New-York.  Leur  chemin 
de  fer  n’a  que  54  lieues  ; il  doit  se  lier  au  canal 
de  la  Chesapeake  à l’Ohio , latéral  au  Potomac.  Ce 
bel  ouvrage  sera  poussé  jusqu’au  pied  des  mon- 
tagnes, au  sein  des  gites  charbonniers  du  Cum- 
berland , il  aura  74  lieues  3[4  qui  auront  coûté 
35  millionsou  44^|000 fr.  par  lieue.  Ses  dimensions 
sont  très- considérables.  Le  James  River  affluent 
de  la  Chesapeake  est  praticable  pour  des  navires 
de  aoo  tonneaux  jusqu’au  plateau  de  Richmond 
d’où  un  canal  descendra  le  long  du  Kanawha  af- 
fluent de  l’Ohio  jusqu’à  Charlestown.  La  Caro- 
line du  Sud  s’occupe  des  éludes  d’un  chemin  qui 
irait  de  Charlestown  à Cincinnati,  et  la  Géorgie 
rive  une  grande  ligne  qui  rattacherait  la  Savan- 
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nah  au  Mississipi  à Memphis  (Tenessée).  Enfui,  les 
canadiens  établissent  sur  leur  territoire  un  canal 
de  4 lieues  i/4  qui  complétera  une  autre  com- 
munication entre  l’est  et  l’ouest  , New-Yorck 
et  Québec  sur  la  rivière  Richelieu,  de  laquelle  un 
chemin  de  fer  de  6 lieues  et  ija  conduira  à Mon- 
réal. 

Communications  entre  les  vallées  du  Mississipi  et 
du  Saint- Laurent. 


Les  communications  entre  la  vallée  du  Missis- 
sipi et  celle  du  Saint-T>aurent  sont  : i®le  cunaJ  de 
rohio , 2o  le  canal  Miami,  3®  le  canal  de  la  Wa- 
bash,  4“  le  canal  Michigan , 5“  le  canal  entre  l’O- 
hio et  l’Érié,  G®  le  canal  de  Beaver  et  Sandy  et  le 
canal  de  Mahoning,  ■7®  le  Mississipi  et  le  Saint- 
Laurent. 

Comme  il  n’existe  aucune  chaîne  de  montagnes 
entre  cee  deux  vallées,  les  eaux  du  Mississipi  et 
celles  du  Saint- Laurent  ont  pu  être  constamment 
dirigées  pour  un  bon  système  de  canalisation.  Du 
reste , il  n’y  a d’achevée  qu’une  grande  communi- 
cation , le  canal  de  l’Ohio  qui  traverse  cet  état  du 
nord  au  sud  et  s’étend  de  Portsmouth  sur  le  fleuve 
Ohio  à Cleveland,  petite  ville  toute  neuve,  née 
aux  bords  du  lac  Érié,  depuis  l’établissement  du 
canal.  11  a laa  lieues  de  long  et  a coûté  sa  mil- 
lions 720  mille  francs,  0U186  millefrancs  par  lieue. 
Ce  prix  est  très-bas  ; cependant  toutes  les  écluses 
sont  eu  pierre  de  taille  ; il  est  vrai  que  le  terrain 
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était  éminemment  favorable.  Ce  sont  des  avocats 
et  des  agriculteurs  qui  l’ont  fait  sans  effort,  et  sans 
se  douter  qu’en  Europe  , de  pareils  travaux  sont 
laissés  aux  soins  d’une  classe  de  savants. 

Aujourd'hui , faire  un  canal  dans  cet  état , ce 
n’est  plus  un  art,  ce  n’est  qu’u%métier  , tant  la 
science  de  Monge  est  tombée  dans  le  domaine 
public. 

L’état  d'Ohio  a aussi  exécuté  un  canal  qui,  par* 
tant  de  Cincinnati  sur  l’Ohio , va  au  nord  jusqu’à 
Dayton , sous  le  nom  de  canal  de  Miami  ; il  a a6 
lieues  i/a  de  long;  il  sera  prolongé  jusqu’à  la  ri- 
vière folle  {Mad-River\  et  delà  jusqu’à  Défiance 
sur  la  Maumée,  que  les  Français  appelaientMiami. 
De  Dayton  à Defîance,  le  canal  aura  5o  lieues; 
l’état  d’Ohio  et  celui  d’Indiana  ont  entrepris  un 
autre  canal  qui  joindra  la  Wabash  , affluent  de 
rOhio  avec  Wabash.  Ce  ca^l  aura  /)4  lieues  dans 
l’état  d’Indiana , 3o  dans  cefiii  de  l’Ohio.  Environ 
3o  lieues  du  contingent  de  l’Indiana  ’sontdéjà  exé- 
cutées latéralement;  c’est  le  canal  de  ce  nom. 

Il  est  ensuite  question  d’un  canal  dont  les  di- 
mensions seront  plus  considérables  que  celles  des 
canaux  actuels,  et  qui  sera  accessible  aux  bâti- 
ments à voile,  qui  naviguent  sur  les  lacs,  de  Chi- 
cago à l’extrémité  méridionale  du  lac,  il  ira  vers 
la  rivière  des  Illinois  et  se  terminera  au  point  où 
commence  la  navigation  à vapeur  sur  ce  beau 
cours  d’eau. 

Le  canal  entre  l’Ohio  et  le  lac  Érié  de  f\\ 
lieues  i/a,  créera  une  autre  communication  par 
eau  très-courte , entre  le  bassin  de  Mississipi  et 
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celui  du  Saint-L.'uirent.  Enfin  deux  canaux  dont 
la  construction  va  comnaencer  doivent  lier  le 
canal  d’Ohio  avecPittsburg  et  ouvrir  des  relations 
nouvelles  entre  le  Mississipi  et  le  Saint*Lanrent. 
L’un  est  le  canal  de  Beaver  et  Sandy,  qui  com- 
mence au  confltpnt  du  gros  Beaver  et  de  l’Ohio , 
jusqu’à  Bolivar,  sur  une  étendue  de  36  lieues  i;4« 
de  sorte  qu’il  n’y  aura  plus  que  ao5  lieues  au  lieu 
de  3 1 4 ; de  Bolivar  à Philadelphie , c’est-à-dire  à 
la  mer  ; l’autre  est  le  canal  de  Mahoning  qui  par- 
tira d’Akron , sur  le  canal  Ohio,  et  suivra  la  vallée 
du  Mahoning  jusqu’à  l’Ohio  sur  une  longueur  de 
46  lieues  i/a. 

Enfin  les  lits  des  deux  fleuves  ont  été  amélio- 
rés. Deux  bateaux  à vapeur  sont  préposés  à l’en- 
lèvement des  arbres  de  dérive  qui  peuvent  heur- 
ter les  bateaux  sur  le  Mississipi.  A Louisville , 
l’Ohio  descend  7 m.  4^,  dans  l'espace  de  3,aoo  mè- 
tres. Un  canal  de  cette  longueur  a été  établi  pour 
tourner  cette  cataracte  : il  a coûté  quatre  mil- 
lions. 

Communications  le  long  de  X Atlantique. 

La  communication  le  long  de  l'Atlantique  se 
compose  de  deux  lignes  : la  première  comprend 
le  cabotage  intérieur  par  les  baies  et  par  les  lagu- 
nes qui  bordent  la  mer  , l’autre  forme  la  commu- 
cationdu  nordausudpar  la  métropole  du  littoral. 

De  Providence,  qui  est  à 17  lieues  de  Boston  , 
à New-York , on  a la  baie  de  Narraganssett  et  le 
détroit  de  Longue-Ile,  faisant  en  tout  72  lieues. 
De  là  , pour  gagner  la  Delaware , on  s’avance  jus- 
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qu’au  fond  de  la  baie  de  Baritan  , à New-Bruns- 
wick , et  l’on  trouve  devant  soi  l’isthme  qui  corn- 
po  e l’état  de  New- Jersey,  large  de  i4  à 
lieues,  et  qui  est  aujourd’hui  traversée  par  le 
beau  canal  du  Raritan  à la  Delaware,  long  de 
17  lieues,  avec  une  rigole  navigable  de  10  lieues. 
I/isthme  est  aussi  coupé  par  le  canal  de  la  Dela- 
ware à Chesapeake  , exécuté , comme  le  précé- 
dent, à l’usage  des  caboteurs  et  dans  les  mêmes 
dimensions.  Si  nous  avons  vu  des  travaux  remar- 
quables par  le  bas  prix  auquel  on  a pu  les  faire , 
en  voici  un  qui  a coûté  a millions  545  mille 
francs  la  lieue  ! Il  est  vrai  qu’il  n’a  que  5 
lieues  et  demie;  mais  cela  vous  prouve  que  les 
Américains  ne  reculent  pas  devant  la  dépense, 
quand  elle  doit  leur  profiter.  Plusieurs  autr<"s 
travaux,  queje  ne  vous  mentionnerai  pas,  termi- 
nent cette  ligne  qui  est  destinée  aux  marchandi- 
ses encombrantes. 

Paralléllemeiit  à cette  communication , il  en 
existe  une  autre,  située  un  peu  plus  à l’intérieur, 
à l’usage  des  voyageurs  et  des  marchandises  pré- 
cieuses , le  long  de  laquelle  la  vapeur  tend  à de- 
venir le  moteur  unique , par  terre,  au  moyen  des 
chemins  de  fer,  par  eau,  à l’aide  des  steamboats. 
On  va  de  Boston  à Providence  sur  un  chemin  de 
fer  de  17  heues.  De  Providence  à New-York, 
quelques  bateaux  fout  le  trajet  en  la  heures. 
Pour  passer  la  baie  de  Narragansset,  dans  le  dé- 
troit de  Longue-Ile,  il  faut  doubler  un  cap  où  la 
mer  est  habituellement  houleuse  : afin  de  l’éviter, 
on  établit  un  chemin  de  fer  de  21  lieues,  qui 
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conduit  à Stonington.  Un  troisième  chemin  que 
l’on  s’apprête  à construire  se  prolongera  jusqu’à 
Brooklyn  , en  face  de  New-York. 

On  va  de  New-York  à Philadelphie  en  se  ren- 
dant d’abord  par  eau  à South-Amboy,  dans  la 
baie  de  Raritan.  Là  commerjce  un  chemin  de  fer, 
qui  longe  la  Delaware.  L’été,  les  voyageurs  voya- 
gent en  bateaux  à vapeur;  mais  l’hiver,  quand 
la  rivière  est  gelée,  c’est  le  temps  où  le  chemin 
sert  à la  foule , qui  va  et  vient  entre  la  métropole 
commerciale  et  la  métropole  financière. 

Deux  chemins  de  fer  se  rattachant  à un  groupe 
différent  et  qui  sont,  l’un  livré  à la  circulation  et 
l’autre  à demi  construit,  complètent,  à quelques 
lieues  près,  une  autre  ligne  toute'par  terre  de  New- 
York  à Philadelphie;  le  premier  de  lo  lieues  ija,  va 
de  Philadelphie  à Trenton,  le  second  de  1 1 lieues 
un  quart  s’étendra  de  Jersey-City  sur  l’Hudson 
vis-à-vis  New-York  à New-Brunswick.  De  Balti- 
more à Philadelphie,  on  descend  la  barre  en  bateau 
à vapeur  jusqu’à  New-Castle , on  traverse  l’isthme 
sur  un  chemin  de  fer  de  6 lieues  ip  qui  se  ter- 
mine à French-Town.  De  Baltimore  au  sud  plu- 
sieurs voies  se  présentent , on  peut  prendre  le 
bateau  à vapeur  ou  le  chemin  de  fer  (3i  lieues  ip) 
dont  plus  des  deux  tiers  sont  livrés  à la  circula- 
tion. On  peut  aussi  aller  de  Baltimore  à Washing- 
ton par  un  embranchement  du  chemin  de  fer  de 
Baltimore  à l’Ohio  ; de  Washington  par  le  Pato- 
mac  on  gagne  en  bateau  à vapeur  un  petit  village 
distant  ( a3  lieues  i|4  ) Fredericksburg  de  6 
lieues,  où  un  chemin  de  fer  en  pleine  construc- 
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lion  s’étend  jusqu’à  Richmond.  De  Petersburg  .5 
3 iieues  ip  de  Richmond,  part  un  chemin  de  fer 
de  a4  iieiies  qui  atteint  le  Roanokc.  Il  y a ensuite 
une  énorme  lacune  depuis  le  Roanoke  jusqu'à 
Charleston , méli’opole  de  la  Caroline  du  Sud  ; 
de  Charleston  part  un  chemin  de  54  lieues  3|4 
qui  se  termine  à Hambourg  sur  la  Savannah,  vis- 
à-vis  Âugusta,  d’oi’i  un  autre  chemin  tout  récem- 
ment commencé  se  dii'igera  sur  Athènes, avec  un 
développement  de  4b  lieues.  Ce  chemin  a cela  de 
particulier  qu’on  a réussi  à le  faire  avec  un  capital 
très  borné  ; car  toutes  les  fois  qu’il  a fallu  l’élever 
au-dessus  du  sol , au  lieu  d’entasser  des  remblais, 
on  l’a  perché  sur  des  échasses.  Ce  sont  les, esclaves 
qui  ont  fait  ce  chemin  aérien.  Les  bateaux  à va- 
peur conduisent  ensuiteàNew-Orléans.Rn  somme, 
la  ligne  du  Nord  au  Sud  est  l’nne  des  plus  avau- 
cées  malgré  ses  lacunes. 

Une  autre  ligne  du  Sud  au  Nord  n’aurait  pas 
moins  de  200  lieues;  elle  remonterait  de  la  nou- 
velle Orléans  vers  le  Nord  jusqu’à  Nashville,  ca- 
pitale de  l'élat  du  Tenessée,  pourle  transport  00s 
voyageurs  et  des  balles  de  coton. 

Communications  autour  des  métropoles  et  autour 
des  mines. 

Les  communications  qui  rayonnent  autour 
des  métropoles  ont  pour  grands  centi’es  Boston, 
New-York,  Philadelphie,  Baltimoi-e,  Charleston, 
New-Orleans,  Saratoga.  Trois  chemins  de  fer  par- 
tent de  Boston;  on  en  compte  quat.-e  autour  de 
New-York,  cinq  autour  de  Philadelphie. 
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L’extraction  de  l’Anthracite  est  devenue  consi- 
dérable. Divers  canaux  et  chemins  de  fer  ont  été 
exécutés  ou  s’exécutent  aux  centres  de  consomma- 
tion. Les  lignes  principales  établies  ou  qui  s’éta- 
blissent pour  desservir  ces  mines  sont  : 

Le  canal  deSchuylkill  (43  lieues  i/a),  qui  mène 
a Philadelphie  les  produits  des  mines  voisines  de 
Schuylkill.  Il  donne  20  à a5  0/0  par  an; 

Le  canal  de  J.ehig  (17  lieues  1^2^,  qui  mène  à 
la  Delaware,  les  produits  des  mines  situées  aux 
sources  du  Lehig; 

Le  canal  latéral  à la  Delaware,  qui  part  d’Easton 
au  confluent  du  Lehig,  et  se  termine  à Bristol.  Il 
conduit  à Philadelphie  les  charbons  qui  ont  des- 
cendu le  canal  du  Lehig  ; 

Le  canal  Morris  qui,  partant  du  même  point, 
doit  se  terminer  à Jersey-City,  vis-à-vis  deNew- 
Yorck  qu’il  approvisionne; 

Le  canal  de  l’HudsonàlaDelaware(43  lieues  1/2) 
qui  mène  dans  la  baie  de  Rondout,  36  lieues  au- 
dessus  de  New-Yorck,  l’anthracite  des  mines  voi- 
sines de  la  haute  Delaware; 

Le  chemin  de  fer  de  Pottsville  à Sunbury  , qui 
doit  conduire  au  Schuylkill  canalisé,  le.s  produits 
des  mines  situées  dans  les  massifs  des  montagnes  ; 

Le  chemin  de  fer  de  Philadelphie  à Reading  qui 
fera  concurrence  à la  canalisation  de  Schuylkill. 

Outre  ces  sept  grandes  lignes,  diverses  compa- 
gnies de  mines  ont  établi  une  multitude  d’autres 
chemins  de  fer  de  moindre  importance,  qui  vien- 
nent s’y  embrancher.  A la  fin  de  i834  » bG  lieues 
avaient  été  crée'es. 
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nOUTES. 

-Les  routes  ordinaires  sont  pour  les  Américains 
des  voies  de  communication  de  second  ordre; 
les  canaux  et  les  chemins  de  fer  sont,  au  contraire 
les  voies  de  communication  perfectionnées. 

La  principale  entreprise  des  États-Unis  est  la 
rou/enaf/o/m/e, qu’ils  appellent  aussi  rou/e^eCnm- 
berland.  Elle  part  de  Washington , ou  plutôt  de 
Cumberland  sur  le  Potomac , va  rejoindre  l’Ohio  à 
Wheeling,  et  s’étend  de  là  vers  l’ouest,  à travers 
le  cœur  des  états  d’Uhio , d’Iiidiana  , d’Illinois  , 
jusqu’au  Mississipi.  Elle  a été  établie  aux  frais  de 
la  fédération , et  jusqu’à  présent  il  a été  alloué 
a8  millions  et  demi  depuis  1806.  De  Washington 
à Yandalia , il  y a SaS  lieues,  et  370  de  Cum- 
berland à Yandalia.  A l’avènement  du  général 
Jackson  , le  congrès  en  a offert  la  propriété  aux 
états  dont  elle  traverse  le  territoire.  Ils  l’ont  ac- 
ceptée à condition  qu’elle  sera  préalablementmise 
dans  un  état  parfait  d’entretien.  Divers  états  ont 
aussi  fait  des  dépenses  considérables  pour  l’amé- 
lioration de  leurs  routes.  La  Caroline  du  sud  , par 
exemple,  y a consacré  une  somme  de  6 à 8 millions. 

En  résumé  les  Américains  possèdent  actuelle- 
ment 780  lieues  de  chemins  de  fer  et  laoo  lieues 
de  canaux  qu’ils  ont  faits  avec  600  millions;  et 
quand  tous  leurs  projets  seront  réalisés,  ils  auront 
eu  outre  1 3oo  lieues  de  canaux  et  800  lieues  de 
chemins  de  fer,  c’est-à-dire  plus  du  double.  Il 
in’a  été  impossible  de  vous  citer  tons  les  chemins 
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qui  s’étudient;  il  aurait  fallu  vous  nommer  toutes 
les  villes.  L’impulsion  est  donnée  et  M.  Michel , 
Chevallier  dit  qu’aujourd’hui  toute  ville  de  dix 
mille  âmes  qui  n’a  pas  son  chemin  de  fer,  se  re- 
garde avec  le  sentiment  de  honte  qu’éprouvèrent 
nos  premiers  parents,  lorsqu’après  avoir  goûté  le 
fruit  de  l’arbre  de  la  science,  ils  s’aperçurent 
qu'ils  étaient  nus.  Et  cependant  les  Américains 
croient  qu’ils  ne  font  que  commencer , quand 
bientôt  ils  pourront  se  remuer  sur  leur  grand 
territoire  plus  vite  que  nous  en  France,  quoique 
les  distances  soient  quintuples. 

On  est  pénétré  d’admiration  quand  on  songe  que 
tout  cela  s’est  fait  en  1 5 ans  avec  une  somme  à peu 
de  chose  égale  à celle  que  nous  a coûtée  la  guerre 
d’Espagne,  et  avec  i4  millions  d’hommes  épars. 
Que  de  biens  ont  procurés  ces  sages  dépenses! 
L’état  de  Pensylvanie  a consacré  à ses  routes  ig*» 
millions  et  il  a aujourd’hui  i4oo  mille  habitants. Le 
canaldeChesapeakecoûterai  ao  millions;  mais  déjà 
on  a calculé  que  la  plus  value  de  terrains  qu’il  tra- 
verse sera  de  aoo  millions.  Le  gouvernement  a 
gagné  près  de  6o  millions  comme  propriétaire 
des  terrains  riverains. 

Voilà,  Messieurs,  l’admirable  système  que  je 
voudrais  voir  implanter  eu  France.  Sans  doute 
notre  nouvelle  loi  sur  les  chemins  vicinaux 
donnerait  suivant  les  calculs  qu’on  a faits,  envi- 
ron 5o  millons  de  revenus  pour  l’entretien  des 
nouveaux  chemins;  c’est  quelque  chose;  mais 
ce  n’est  pas  assez;  à a5  mille  francs  la  lieue  il 
faudrait  attendre  a5  ans  pour  2000  lieues  , 
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c’est  trop  long;  les  Américains  sont  beaucoup 
plus  pressés  de  jouir.  Nous  l’avons  vu  en  commen- 
çant ; depuis  long-temps  ils  auraient  trouvé  i3a 
millions  pour  nos  routes,  aoo  millions  qu’exige- 
raient nos  lignes  de  communication  et  600  mil- 
lions pour  les  chemins  de  fer.  Que  ne  pourrait-on 
pas  faire  avec  un  milliard  d’emprunt!..  Son  intérêt 
se  retrouverait  sur  la  plus  value  des  propriétés;  ne 
pourrait-on  pas  appliquer  ainsi  à cette  dépense 
le  fonds  d’amortissement,  les  sommes  gagnées 
par  la  réduction  de  la  rente  et  l’argent  de  nos 
caisses  d’épargne,  dont  on  ne  sait  que  faire.  La 
France  a assez  d’ingénieurs  et  d’hommes  de  talent 
pour  cela.  Ayons  toujours  présent  à l’esprit  que 
les  monarchies  européennes  ont  les  bras  de  aSo 
millions  «1  hommes  , c’est-à-dire  une  population 
vingt  fois  plus  considérables  que  les  États-Unis,  et 
qu’elles  ont  dépensé  pour  faire  la  guerre  et  faire 
entr’égorger  les  citoyens,  plus  de  milliards  qu’il 
n'en  faudrait  pour  couvrir  l’Europe  de  routes,  de 
canaux  et  de  chemins  de  fer. 
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HUITIÈME  LEÇON. 


3 janvier  1837. 


SonHuiE  ; Db  L'ntmtvcTioii  bcbmqob  bt  su  ciriTAi  mobal  ~-dei  éeolei 
primairci.  — leur  nombre.  — leur  popuUtion. — l'Mncation  dea  femmea 
doll  dlrel’objei  d'nne  alteotion  apéclale  ; — ce  lont  eilea  qui  donnent  à 
l’homme  aa  première  éducation.  — Inflneece  dea  lumiérea  aur  la  mora- 
lité. noua  o'arona  paa  d’Inatruelion  utilitaire  ; — on  en  eat  encore 
à dlacuter  lea  mélhodea,  et  on  s’arrête  paa  1er  baaea  de  l'enaeignement. 
— Dea  inatitutaura  primaireat— leur  aalalre  inanffliant  lia  aont 

incapablea;  l’ignorance  met  obatacle  aux  réformea  ; — de  rÉglIte  trana- 
formée  en  école;  do  clergé;  — de  aon  influencei  — ü ioudt  l»  paya  ; 
— rapprochemenlâ  opérer;  — il  eat  difficile  parce  que  le  prêtre  eat  trop 
aéparé  du  monde. 

La  lecture  et  l'écriture  ne  aont  paa  la  acienee,  mala  aeulemeot  dea  inatru- 
menta  pour  t’acquérir.  — Dea  Uvrea  et  dea  joumanx  utilitalrea  en  Amé- 
rique et  en  Angleterre.  — Dea  mechanic't  iiutittitioiu  et  dea  aunday'a 
êchooU  ; choaea  eaaentiellea  igooréea  cbex  nona  ; — Ce  n'eat  paa  que 
l’intelligence  manque,  c’eat  l'enaeignement;  — Exemple  de  I8IS.|— On 
a introduit  dea  rêlormea.  mala  eilea  demeureront  stérilea.  — Pourquoi? 
De  l'enaeignement  aecondaire  et  anpérienr;  — il  repoae  aur  de  mauTaiaea 
baaea  ; — Latin  et  grec  enaeignéa  à toua.  — Statiatique  dea  collégea  et 
facultèa.  — Mannraclurea  de  bacheliera.  — Quiaait  la  mécanique,  et  oti 
trooTer  dea  profeaaenra  ? — Le  commerce,  l'agriculture,  l’induatrie  ne 
trourent  paa  de  aujeta.  — on  ae  fait  aollicitenr.  — infloeoce  politique 
échappée  au  gouremement;  — exemplea,  — conclnaion,  — citation  de 
M.  de  Talieyrand. 

Messieurs, 

Dans  la  dernière  séance  je  vous  ai  annoncé 
que  nous  examinerions  aujourd’hui  l’état  des 
voies  de  communication  par  les  fleuves , les  ca^ 
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naux  et  les  rivières  en  France  et  en  Angleterre; 
mais  une  lettre  que  j’ai  reçue  de  Londres  m’an- 
nonçant des  renseignements  officiels  et  récens 
sur  les  travaux  de  cette  nature  entrepris  et  exé- 
cutés dans  la  Grande-Bretagne  , nous  renverrons 
cet  examen  k une  prochaine  leçon  afin  de  le 
rendre  plus  complet  ; et  nous  nous  occuperons  ce 
soir  de  l’instruction  publique,  cet  autre  grand  élé- 
ment de  la  production  que  j’ai  cru  devoir  appe- 
ler le  CAPITAL  MORAL.  ' 

Vous  vous  rappelez  en  effet  que  je  vous  ai  dit 
en  commençant  ce  Cours,  que  les  éléments  essen- 
tiels de  toute  bonne  organisation  industrielle 
étaient;  i*les  barques  qui  multiplient  les  capitaux 
et  les  mettent  à la  disposition  de  ceux  qui  en  ont 
besoin;3*  les  ROUTES  qui  facilitent  les  rapports  com- 
merciaux, la  circulation  des  idées  et  le  transport 
des  marchandises; et  3°le  capital  moral,  c’est-à- 
dire  le  développement  de  l’intelligence,  la  diffu- 
sion des  connaissances  utiles,  et  l’aptitude  de 
chacun  pour  la  mission  qu’il  doit  accomplir,  pour 
la  profession  qu’il  a embrassée. 

Le  capital  moral  est  la  réunion  des  forces  in- 
tellectuelles d’une  nation;  elles  se  composent  du 
plus  grand  nombre  de  capacités  spéciales  appli- 
quées à chaque  branche  de  la  production;  elles  se 
développent  par  le  meilleur  système  d’instruction, 
par  celui  en  vertu  du  quel  chaque  ressource  na- 
turelledu  pays,  chaque  épargne,  trouveun  homme 
en  état  d’en  tirer  tout  le  parti  possible. 

Si  l’instruction  est  répandue  dans  un  pays, 
si  l’on  a enseigné  à chacun  ce  qu’il  doit  faire  un 
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jour , si  on  l'a  muni  des  connaissances  théori- 
ques nécessaires  à l’exercice  de  son  état,  ce  pays 
sera  prospère  et  à égalité  de  ressources  naturel- 
les , une  grande  supériorité  lui  sera  toujours  ac- 
quise. 

Ces  règles  une  fois  posées  et  ces  principes  re- 
connus, recherchons  ce  qui  a été  fait  en  France 
pour  accroître  notre  capital  moral  et  nous  assurer 
cette  supériorité  qui  l’accompagne  toujours; 
voyons  de  quelle  manière  l’éducation  agit  sur 
l’homme  qu’elle  prend  au  berceau,  conduit  enfant 
par  la  main,  et  accompagne  jusqu’à  la  tombe. 
Examinons  l’usage  qui  a été  fait  chez  nous  de 
cette  puissance  invisible  dont  les  droits  ne  se 
prescrivent  jamais , qui  dirige  notre  pensée  et 
forme  notre  raison,  et  qui,  suivant  qu’elle  a 
été  forte  ou  négligée  , rend  l’homme  capable  des 
plus  grandes  choses , ou  des  plus  indignes  faibles- 
ses , des  plus  nobles  dévouements  ou  du  plus  hi- 
<lcux  égoïsme. 

Malheureusement , Messieurs , je  crains  que  les 
résultats  de  nos  recherches  ne  soient  affligeants 
pour  nous  et  que  nous  n’ayons  à rougir  de  notre 
infériorité,  lorsque  nous  comparerons  l’état  de 
l’instruction  en  France  et  chez  les  autres  peu7 
pies. 

Il  existe  dans  notre  pays,  trois  principales  sour- 
ces d’instruction  : 

Les  écoles  primaires; 

Les  écoles  secondaires  ; 

Les  écoles  supérieures. 

Les  écoles  primaires  sont  éfabliesdans  les  coro- 
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niunes , elles  distribueat  les  connaissances  élé* 
mentaires  à la  classe  nombreuse  des  enfants  de  la 
campagne  parmi  les  quels  se  recrute  la  grande 
armée  industrielle.  Nous  en  possédons  34,ooo 
|K>ur  les  garçons,  qui  reçoivent  1,600,000  enfants, 
et  seulement  1 1,000  pour  les  Biles  qui  les  fré- 
quentent au  nombre  de  800,000. 

£11  ne  tenant  pas  compte  des  villes  et  des  com- 
munes qui  possèdent  plusieurs  écoles  primaires,  il 
en  resterait  encore  8,000  sans  écoles  de  gar- 
çons, et  5 1 ,000  sans  écoles  de  filles;  c’est-à-dire 
que  dans  l’état  actuel  un  nombre  considérable 
d’enfants  demeurent  sans  instruction,  et  fatale- 
ment soumis  au  joug  de  leur  ignorance,  de  leurs 
passions  et  de  leurs  appétits  sensuels.  Nous  trou- 
vons en  efl'et  dans  les  rapports  sur  l’instruction 
publique  présentés  à la  chambre  des  députés  en 
1 834 , par  M.  Gillon  ; 

En  i835  par  M.  Prunelle; 

Et  en  18^,  par  M.  Dubois  ( de  la  Loire-Infé- 
rieure ). 

Que  sur  les  4)Soo,ooo  enfants  de  l’âge  de  5 à 
I a ans  dont  les  recensements  ont  constaté  l’exis- 
tence dans  notre  pays,  la  moitié  seulement, 
fréquente  les  écoles  d’une  manière  plus  ou 
moins  assidue;  (U  n’y  en  a,  que  i,aooooo 
qui  y aillent  toute  l’année).  Quant  aux  autres 
a, 400,000,  moitié  du  nombre  total  des  en- 
fants , ii^  restent  dans  l’ignorance  la  plus  pro- 
fonde , je  dirai  même  la  plus  d.angereuse  ainsi 
qu’il  ne  me  sera  que  trop  facile  devons  le  prou- 
ver tout  à-l’heure. 
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Ce  qui  vous  aura  frappés  sans  doute  dans 
ces  chiffres  que  j’ai  puisés  aux  sources  les  plus  au- 
thentiques, c’est  le  petit  nombre  d’écoles  destinées 
aux  fin  es.  Il  semble  qu’on  ait  regardé  comme 
inutile  de  les  instruire  ; et  cependant  ce  sont  elles 
qui  doivent  être  un  jour  les  épouses  et  les  mères 
de  nos  artisans  et  de  nos  cultivateurs.  Ou  ne  les 
considère  que  comme  une  superfétation,  une 
classe  oisive  et  improductive  delà  société,  et  pour- 
tant elles  en  forment  la  moitié. 

Jusqu’à  l’âge  de  six  à sept  ans,  l’instruction 
publique  ne  peut  guère  atteindre  l’enfance  : ses 
facultés  sont  trop  faibles,  trop  peu  développées, 
une  mère  seule  pourrait  les  exercer,  mais  trop  sou- 
vent leur  ignorance  ne  leur  permet  pas  de  le  faire; 
et  ce  sont  celles-ci  qu’on  néglige  d'instruire.  Que 
voulez  vous  donc,  en  effet  qu’elles  apprennent  à 
leurs  enfants;  comment  forment-elles  leur  esprit,et 
que  leur  enseigneront-elles?  Sera-ce  à se  défier  de 
l’erreur,  à mépriser  les  superstitions,  les  menson- 
ges ? mais  elles  ne  les  regardent  pas  comme  tels; 
leurs  mères  les  ont  bercées  avec  des  histoires  de 
sorciers  et  de  revenants,et  elles  les  répètent  à leurs 
fils;  elles  y croient  autant  et  même  plus  qu’à  l’É- 
vangile. 

Or , Messieurs , vous  le  savez  , de  cette  éduca- 
tion première  il  reste  toujours  des  traces,  l’ima- 
gination des  enfants,  cette  cire  molle  qui  prend 
toutes  les  formes  et  reçoit  toutes  les  impressions 
avec  la  même  facilité , qu’elles  soient  bonnes  ou 
mauvaises;  l’imagination , cette  folle  du  logis  , 
comme  l’appelle  l’un  de  nos  plus  spirituels  écri- 
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vains,  est  de  cotte  manière  faussée  de  bonne 
heure , et  ce  n’est  qu’avec  la  plus  grande  peine 
qu'une  direction  meilleure  parvient  à la  ramener 
plus  tard. 

En  effet,  lorsque  les  enfants  se  présentent  pour 
la  première  fois  à l’école , ce  n’est  pas  seulement 
à leur  montrer  ce  qu’ils  ne  connaissent  pas  que 
leurs  maîtres  doivent  s’attacher.  I\  faut  d’abord 
leur  faire  oublier  ce  qu’ils  savent;  c’est-à*dire  toutes 
ces  idées  fausses,  ces  croyances  superstitieuses 
qu’ils  ont  sucées  avec  le  lait,  et  qui  sont  d’autant 
plus  difficiles  à détruire  qu’ils  les  rapprennent  cha- 
que soir  à la  veillée,  plus  vite  qu’ils  ne  les  ont 
désapprises  le  jour  à l’école. 

C’est  donc  une  lacune  importante  dans  notre 
système  d’enseignement,  que  l’absence  des  leçons 
de  famille,  et  l’impossibilité  où  se  trouve  un 
grand  nombre  de  parents  de  préparer  d’une 
manière  convenable  l’esprit  de  leurs  enfants. 
Puisque  c’est  aux  mères  que  ce  soin  est  réservé, 
puisque  seules,  elles  peuvent  remplir  cette  tâche 
difficile,  hâtons-nous  de  les  éclairer  elles-mêmes 
et  de  les  mettre  à même  de  remplir  leur  belle  et 
noble  mission  ; seulement  ainsi  nous  donne- 
rons une  base  solide  et  sûre  à notre  enseigne- 
ment national. 

Nous  trouvons , dans  les  comptes  de  la  justice 
criminelle  , l’un  des  plus  tristes  résultats  de  cet 
abandon  dans  lequel  vous  avez  vu  que  demeurait 
la  moitié  de  notre  jeune  population. 

L’ignorance  de  l’enfant  a laissé  germer  le  vice 
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dans  le  cœur  de  l’homme  et  la  société  recueille 
lies  fruits  bien  amers  de  son  indifférence. 

Sur  7,964  individus  jugés  pour  crimes  en  i834, 
4,600  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire; 

£t  ^477  ne  le  savaient  qu’imparfaitement. 
7,077,  ou  la  presque  totalité,  étaient  donc 
illettrés  ! 

Quelle  triste . éloquence  dans  ces  chiffres,  et 
quelle  leçon  pour  nous  ! Je  me  hâte  d ajouter 
qu’elle  n’a  pas  été  perdue  tout  entière;  de 
grandes  améliorations  ont  été  faites  et  l’un  des 
heureux  résultats  de  notre  révolution  a été  la 
création  de  plus  de  5, 000  écoles  communales  ; 
mais  combien  il  nous  reste  encore  à faire  avant 
d’avoir  satisfait  à tous  les  besoins,  et  étendu  à 
toutes  les  classes  les  bienfaits  de  l’instruction. 

Si  nous  nous  arrêtons  un  instant  à l’enseigne- 
ment primaire , nous  aurons  à rechercher,  relati- 
vement à la  production  , si  cette  immense  quan- 
tité d’enfants  abandonnés  ne  laisse  pas  chômer 
une  grande  partie  de  notre  Capital  moral.  Pour 
un  grand  nombre  nous  savons  ce  qui  leur  arrive 
et  quelle  est  leur  incapacité  de  production  , 
voyons  ce  que  l’on  fait  pour  les  autres  et  si  on 
leur  enseigne  ce  dont  ils  ont  besoin. 

Si  les  trente  mille  écoles  que  nous  possédons 
donnaient  aux  a,qoo,ooo  enfants  qui  les  fréquen- 
tent des  connaissances  d’une  véritable  utilité  pra- 
tique, les  résultats  qu’on  en  retirerait  seraient 
fort  importants,  et  permettraient  d’attendre  la 
création  de  celles  qui  nous  manquent  encore; 
malheurcusonicnt  il  n’en  est  point  ainsi , et  l’en- 
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scignement  qui  y est  fait  demeure  le  plus  souvent 
stérile  parcequ’il  ne  montre  à l’enfant  rien  de  ce 
que  l'homme  sera  tenu  de  faire. 

Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement  ? 
Non  seulement  on  n’a  pas  encore  posé  les  bases 
d’une  instruction  utilitaire  appropriée  aux  diffé- 
rentes carrières  aux  quelles  se  livre  la  popula- 
tion ; mais  les  hommes  les  plus  graves  et  les 
plus  honorables,  mais  les  membres  mêmes  de 
l’université  et  du  conseil  d’instruction  publique 
en  sont  encort*  à discuter  entre  quelles  mains  on 
devra  déposer  le  soin  d’eclairer  et  d’instruire  nos 
enfants.  On  renouvelle  les  luttes  stériles  de  l.i  res- 
tauration sur  la  préférence  qni  doit  être  accordée 
à telle  on  telle  méthode,  à l'enseignement  mutuel 
ou  aux  frères  de  l’école  chrétienne.  On  ne  con- 
sidère pas  que  de  la  robe  longue  ou  de  l’habit 
noir , du  laïc  ou  du  prêtre,  le  meilleur  est  celui 
qui  montre  le  mieux  et  celui  qui  forme  des  ci- 
toyens plus  utiles,  tant  pour  eux-mémes  que  pour 
leurs  semblables. 

Tout  homme  est  utile  qui  travaille  à l’instnic- 
tiun  des  masses,  et  le  nombre  de  ceux;  qui  se 
vouent  à cette  difficile  mission  n’est  pas  si>  grand 
qu’on  doive  jamais  chercher  à le  diminuer. 

Que  trouve-on  en  effet  dans  nos  campagnes 
pour  remplir  les  fonctions  souvent  rebutântes  et 
toujours  péniblesde  mattre  d’école?  que  sont  cés 
fonctions  elles-mêmes,  et  un  homme  instruit  et 
capable  peut-il  se  soutenir  lui  et  sa  famille  avec 
les  profits  qu’elles  offrent?  C’est  ce  quenous  allons, 
rechercher. 
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loi  de  i833,  n’accorde  aux  instituteurs  pri- 
maires que  a5o  francs,  y compris  leur  indemnité 
de  logement.  A cette  faible  rétribution  il  faut 
ajouter  le  produit  du  scolage  que  l’on  peut  éva- 
luer à une  moyenne  de  loo  francs.  Ils  ont  donc 
en  tout  55o  francs , somme  qui  ne  les  élève  pas 
même  à 'la  condition  des  prolétaires  des  campa- 
gnes et  des  cantonniers  de  nos  routes.  Or  je  le  de- 
mande : qui  peut-on  avoir  pour  ce  prix,  qui  ne 
représente  pas  même  l’intérêt  des  avances  faites 
pour  leurs  études  par  ces  hommes  utiles  et  trop 
peu  appréciés  ? 

Voici  les  résultats  de  cette  parcimonie.  Lemaître 
d’école  est  foi  cé  de  joindre  à ses  fonctions  celles  de 
chantre  et  de  secrétaire  de  la  mairie;  et  il  cumule 
les  fonctions  sans  que  son  traitement  atteigne 
un  chiffre  raisonnable. 

Dans  beaucoup  de  localités , on  vote  des  cen- 
times facultatifs  pour  des  réjouissances  et  des 
fêtes  qui  reviennent  tous  les  ans,  et  on  lésine 
un  supplément  de  traitement  pour  le  maître  d’é- 
cole , et  on  lui  refuse  un  local.  On  semble  re- 
pousser cet  utile  établissement  comme  une  chose 
infecte,  comme  un  lazaret;  perîionne  ne  veut 
l’avoir  chez  soi  ou  dans  son  voisinage,  on  refuse 
de  voter  des  fonds  pour  en  construire  un.  > .> 

Ce  n’est  pas  aux  environs  des  villes , là  où  la 
civilisation  a pénétré  et  où  l’on  comprend  les  avan- 
tages de  l’instruction,  que  ces  faits  déplorables 
arrivent;  mais  dans  nos  campagnes  du  centre,  de 
l’ouest  et  du  midi,  c’est-à-dire  dans  celles  qui  au- 
raient le  plus  besoin  d’être  éclairées. 
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Ces  résistances  sont  encore  l’un  des  nombreux 
et  déplora  bles  résii  1 tats  de  nos  fausses  économies  en 
matière  d’instruction  publique,  et  de  l'abandon 
dans  lequel  ou  laisse  plus  de  la  moitié  de  la  popu- 
lation. Les  enfants  qui  ne  sontpoint  allés  à l’école, 
qui  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire,  ou  ne  possèdent 
ces  connaissances  élémentairesque  d’une  manière 
imparfaite , sont  avec  le  temps  devenus  maires 
et  conseillers  municipaux,  et  ils  refusent  à leurs 
enfants  les  bienfaits  d’une  instruction  qu’ils  n’ont 
pas  reçue,  et  dont  C absence  ne  les  a point  em- 
pêché de  vivre , ajoutent-ils. 

D’autres  pays  qui  parlent  moins  que  nous  de 
leurs  lumières  et  qui  les  multiplient  davantage, 
ont  résolu  d’une  manière  bien  simple  cette  ques- 
tion d’un  emplacement  pour  l’école  communale  : 
ils  ont  pris  l’Église;  et,  Messieurs,  nous  pourrions 
bien  les  imiter  sans  craindre  que  l’on  nous  accu.sât 
de  sacrilège;  car  c’est  en  Allemagne,  ^ Belgi- 
que, en  Italie  même,  que  l’on  a approprié  l’église 
à cet  usage. 

Rien  de  plus  facile  en  effet  que  de  disposer  nos 
temples  en  salles  d’étude.  Une  simple  boiserie 
mobile,  une  table  et  quelques  bancs  suffisent 
pour  cette  transformation.  Et , Messieurs , nos 
prêtres  auraient  moins  de  mercuriales  à faire  le 
dimanche  si  l’oii  instruisait  un  peu  plus  dans  la 
semaine.  Les  voûtes  sacrées  retentiraient  de 
moins  d’anathèmes  contre  la  paresse,  l’ivrognerie 
et  les  mauvaises  mœurs,  si  elles  redisaient  un 
peu  plus  les  préceptes  d’une  douce  morale , les 
leçons  de  l’histoire  et  les  conseils  de  la  science. 

Elançai  U 
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Mais  celte  réfurme  ne  pourra  s’accomplir  et 
ne  sera  complète  que  du  jour  où  le  clergé  con- 
sentira à ne  plus  bouder  le  pays;  car  c’est  un 
levier  bien  puissant  encore  que  la  religion;  et  bien 
dirigé,  ilsuffirait  pour  écarter  entièrement  ces  tein- 
tes sombres  que  l’ignorance  jette  encore  sur  tant  de 
nos  communes.  Pourquoi  faut-il  qu’il  reste  inactif 
dans  les  mains  de  ceux  qtii  en  sont  dépositaires? 
Si  la  voix  qui  s’élève  de  la  chaire  et  qui  dirige  la 
concience  consentait  à s’allier  à celle  qui  doit 
former  la  raison , quels  progrès  intellectuels  ne 
s'accompliraient  pas,  et  quel  accroissement  de 
notre  capital  moral  î 

Malheureusement  une  lutte  déplorable  qui  dure 
depuis  plusieurs  années  s’oppose  à ce  qu’il  en 
soit  ainsi.  C’est  à qui  se  fera  le  plus  d’avanies  en- 
tre le  maire  et  le  curé;  la  discorde  règne  entre 
les  dei]^  pouvoirs,  entre  le  spirituel  et  le  tempo- 
rel. Les  mœurs  du  clergé  sont  pures,  ses  inten- 
tions sont  bonnes  peut-être , mais  son  caractère 
est  difficile,  irritable;  et  il  ment  à sa  mission 
lorsqu’il  repousse  ceux  dont  le  Christ  a dit  : 
« laissez  les  venir  jusqu’à  moi.  » 

C’est  l'un  des  mille  devoirs  de  l’administration 
d’opérer  cette  fusion  entre  l’autorité  matérielle  et. 
l’autorité  morale.  Pour  ceux  qui  ont  visité  l’ouest  et 
le  midi  de  la  France,  ils  savent  qu’aucun  progrès  ne 
peut  s’y  accomniir  sans  y faire  en  trer  le  prêtre  pour 
moitié;  c’est  un  moteur  utile  et  puissant  qu’on  ne 
saurait  négliger  sans  abandonner  avec  lui  l’espoir 
de  la  réussite.Mais  contmen  t le  mettre  en  action?  Là 
est  la  difficulté.  Après  s’étre  courbé  devant  l’égliso 
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on  s’est  révolté  contre  elle.  Dominé  parles  habitu- 
des voltairiennes,  on  a ri  du  prêtre,  on  a inédit  de 
lui  et  on  a fait  une  pirouette,  digne  péroraison 
d’un  exorde  ridicule.  Aujourd'hui  leS  hommes  de 
sens  et  de  raison  comprennent  que  ces  deux  ex- 
trêmes sont  également  mauvais,  et  ils  reconnais- 
sent de  quelle  utilité  la  religion  et  ses  ministres 
peuvent  être  pour  faire  avancer  le  pays.  C’est  là. 
Messieurs,  ce  qui  explique  cette  tendance,  ce 
retour  aux  idées  religieuses  qui  s’opère  autour  de 
nous  depui.s.  quelque  tiraps;  espérons  que  le 
clergé  ne  refusera  pas  de  revenir  et  de  faire  la 
moitié  du  chemin , lorsque  la  société  représentée 
par  sa  jeunesse , c’est-à-dire  par  l’avenir,  et  par 
les  hommes  les  plus  distingués,  c’est-à-dire  par 
le  présent , a fait  les  premiers  pas  vers  une  récon- 
ciliation désirable  pour  tous. 

Malheureusement  je  crains  qu’un  obstacle  puis- 
sant ne  vienne  .s’opposer  à ce  rapprochement. 
Etf  ai  raison  de  l’appeler  puissant,  car  il  tient  à 
l’éducation  même  qu’ont  reçue  les  membres  du 
clergé.  Ce  n’est  pas,  vous  le  savez,  dans  les  facultés 
de  théologie  qu’ils  ont  fait  leur  études;  il  en  existe 
six  en  France  et  personne  n’en  suit  les  cours,  bien 
qu’ils  soient  faits  par  les  hommes  les  plus  honora- 
bles et  les  pins  savants;  c’est  dans  l’intérieur  tie.s 
petits  séminaires  que  les  1 3, ooo  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à l’état  ecclésiastique  vont  prendre 
leurs  degrés.  C est  dans  ces  établissements  placés 
en-dehors  du  monde,  et  sépare.>î  des  hommes; 
c’est  à l’abri  des  passions  qui  nous  agitent  et 
dont  l’observation  leur  est  interdite , qu’ils  ap- 
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prennent  à les  réprimer  ; ils  vivent  dans  un  mi- 
lieu qui  n’est  pas  le  nôtre , ils  ignorent  nos  inté- 
rêts et  nos  besoins,  et  cependant  ils  doivent  vivre 
un  jour  avec  nous  et  nous  aider  de  leurs  conseils; 
nous  sommes  sur  la  terre  et  ils  ne  regardent  que 
le  ciel  ; nous  avons  besoin  d’eux  pour  concourir 
à l’accomplissement  d’une  mission  sociale  et  toute 
humaine,  et  ils  ne  nous  parlent  que  de  notre  sa- 
lut. 

Envisagée  de  ce  point  de  vue . cette  question 
est  fort  importante  et  mérite  toute  l’attention  du 
gouvernement.  C’est  une  déperdition  de  force 
très-considérable  pour  le  pays , que  cette  sépara- 
tion des  prêtres  de  la  société , perte  d’autant 
plus  grande  qu’elle  ne  consiste  pas  seulement 
dans  les  i3,ooo  intelligences  qui  demeurent  ainsi 
inactives,  mais  encore  dans  le  bien  que  leur  in- 
différence empêche  de  faire. 

Mais  revenons  à l’instruction  primaire  et 
voyons  ce  qu’elle  fait  pour  les  enfants  qu’on  en- 
voie dans  les  écoles. 

On  leur  apprend  à lire , à écrire  et  à compter  , 
déchiffrer  quelques  mots  de  latin  et  quelques 
notes  de  plain  chant  ; voilà  à quoi  se  borne  dans 
un  grand  nombre  de  communes,  l’enseignement 
donné  aux  enfants.  Ce  ne  sont  là  pourtant  que 
des  éléments  d’instruction  etils  sontloin  de  suffire 
pour  former  des  hommes;  ce  sont  des  instruments 
au  moyen  desquels  on  peut  étudier,  acquérir  des 
connaissances,  mais  ce  ne  sont  pas  ces  connaissan- 
ces elles-mêmes.  Il  ne  suffit  pas  de  mettre  un  outil 
entre  les  mains  d’un  individu,  il  faut  lui  apprendre 


Digilized  by  Google 


(«73) 

à s’en  servir  ; il  en  est  de  même  de  la  lecture  et 
de  récriture.  Il  faut  enseignera  l’enfant  qui  sait 
lire  les  moyens  de  rendre  ses  lectures  profitables, 
et  pour  cela  il  faut  former  sa  raison  et  exercer 
son  jugement , non  pas  sur  des  théories  abstrai- 
tes ou  sur  des  mystères  religieux , mais  sur 
des  sujets  ordinaires  et  à la  portée  de  toutes  les 
intelligences;  il  faut  parler  aux  enfants  destinés 
à vivre  dans  les  campagnes,  d’agriculture,  de 
jardinage,  d’irrigations , de  médecin  vétérinaire 
et  domestique  ; à ceux  qui  s’élèvent  dans  les  vil* 
les , de  mécanique,  de  chimie,  de  physique,  dans 
leurs  applications  aux  arts  et  à l’industrie,  de 
géométrie , de  dessin  , etc. 

Pour  récompenser  les  plus  travailleurs,  les  plus 
intelligents,  d’entr’euxee  ne  sont  pas  des  livres  de 
dévotion,  des  heures  et  des  eucologes  qu’il  faut 
donner;  mais  des  manuels  industriels,  mais  des 
livres  élémentaires  dans  lesquels  ils  trouvent  des 
conseils  et  des  préceptes  d’une  utilité  pratique  et 
journalière. 

En  Amérique,  en  Angleterre,  on  a parfaitement 
senti  combien  il  était  important  de  diriger  l’édu- 
cation publique  dans  cette  voie.  On  a fondé  des 
bibliothèques  dans  les  communes,  on  a créé  des 
journaux  utilitaires  qui  ne  s’occupent  pas  de 
politique  et  ne  parlent  que  de  faits  industriels  , 
que  de  découvertes  dans  les  arts,  que  d’amélio- 
rations à introduire.  Le  journal  ne  s’adresse 
pas  aux  passions  il  parle  aux  intérêts , il  est  spé- 
cial pour  le  (armer  on  pour  le  mechanic.  Ils  y 
trouvent  des  notions  d’art  vénérinaire  pour  com- 
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battre  des  épizooties;  des  moyens  de  construire 
et  d’entretenir  !es  routes  et  les  chemins;  ces  jour- 
naux, ces  livres,  manquent  en  France  ou  on  ne 
sait  pas  s’en  servir. 

En  Angleterre  il  y a pour  les  enfants  qui  tra- 
vaillent toute  la  semaine  dans  les  fabriques,  des 
écoles  du  dimanche  (sunday’s  schools),  dans  les- 
quelles des  professeurs  payés  par  les  manufactu- 
riers, font  des  cours  appropriés  à l’âge  et  aux 
besoins  de  leurs  élèves.  Il  existe  à Manchester 
5a  de  ces  écoles.  ’ _•  , 

'Une  autre  source  d’instriiction  que  possède 
l’Angleterre  et  que  nous  n’avons  pas , ce  sont  les 
mechunic  s institutions , établies  dans  toutes  les 
villes  manufactinrières.  Dans  ces  établissements, 
des  cours  du  soir  auxquels  sont  admis  des  audi- 
teurs de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions, 
sont  consacrés  à l’enseignement  des  sciences 
qui  se  rapportent  à l’industrie.  Eq  i834»  l’An- 
gleterre comptait  déjà  plus  de  Go  établissements 
semblables,  ils  se  sont  multipliés  depuis;  chez  nous 
le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  remplit  seul 
la  même  destination  et  son  cadre  est  bien  plus  res- 
treint. 

C’est  un  préjugé  d’habitude , qui  existe  chez 
nous  depuis  bien  long-temps,  puisque  déjà  en 
septembre  1791  , M.  de  Talleyrand  Périgord  le 
signalait  à l’assemblée  constituante  dans  son  re- 
marquable rapport  sur  l’instruction  publique, 
que  de  considérer  celle-ci  comme  le  partage 
exclusif  de  la  jeunesse.  crElle  doit  exister  pour 
tous  les  âges , sa  mission  est  de  conserver  et  de 
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pei  lei  tionner  ceux  qu’tile  a déjà  formés  : elle 
est  d’ailleurs  un  bienfait  social  et  universel; 
elle  doit  donc  naturellement  s’appliquer  à tous 
les  âges , puisque  tous  les  âges  sont  susceptibles 
d’en  profiter  ». 

Il  y a /;5  ans  que  ces  lignes  ont  été  écrites  , on 
les  croirait  d’hier , tant  les  choses  sont  demeu- 
rées les  mêmes. 

Combien  de  richesses  perdues,  détruites,  faute 
de  savoir  en  tirer  parti.  En  Allemagne  on  ap- 
prend aux  enfants  à greffer  les  arbres  ; chez 
nous  on  regarderait  cela  comme  superflu,  comme 
une  connaissance  de  luxe.  Je  vois  chaque  jour 
planter  daus  les  champs  de  mauvais  sauvageons 
' dont  les  fruits  altèrent  la  santé  de  ceux  qui  les 
mangent,  des  enfants  surtout;  et  il  suffirait  de 
quelques  minutes  pour  greffer  ces  arbres  et  leur 
faire  porter  d’excellents  fruits  , qui  se  vendraient 
ensuite  à bon  prix  au  marché  voisin. 

Je  vous  cite  là  un  fait  entre  mille;  son  im- 
portance vous  paraîtra  peut-être  secondaire, 
mais  combien  d’autres  viennent  s’y  joindre , et 
sont  dès  lors  dignes  de  fixer  votre  attention.  Que 
faire  par  exemple  en  cas  d’asphyxie?  Dans  beau- 
coup de  localités  on  pend  encoi  e le  malade  par 
les  pieds , et  en  voulant  le  sauver  on  l’étouffe  plus 
vite.Souventencore,à  Paris même,lorsqu’on  retire 
un  corps  de  la  rivière,  on  croit  devoir  laisser  ses 
jambes  dans  l’eau  au  lieu  de  lui  donner  des  secours. 

Comment  administrer  le  contrepoison  dans  le 
cas  d’empoKSonnement  par  le  vert  de  gris  ? Le 
remède  est  bien  simple,  beaucoup  l’ignorent; 
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et  en  attendant  le  médecin  , le  patient  meurt  à 
côté  du  blanc  d’œuf  qui  pouvait  lui  rendre  la 
vie. 

Si  tant  de  choses  nous  sont  encore  inconnues, 
du  moins  à la  plupart,  ce  n'est  pas,  Messieurs,  que 
l’intelligence  manque  dans  notre  pays,  aux  en- 
fants non  plus  qu'aux  hommes  faits, loin  de  là  : mais 
c’est  qu’on  ne  nous  les  a pas  apprises.  £t  à ce 
sujet  permettez-moi , dussé-je  encourir  une  fois 
encore  le  reproche  de  digression , de  vous  rap- 
porter un  fait  qui  m’est  personnel. 

En  1 81 5,  je  vivais  à la  campagne  de  mon  père 
lorsque  les  armées  étrangères  envahirent  notre 
malheureuse  France.  Affligé  du  spectacle  de  cette 
invasion  et  de  tous  les  malheurs  qu’elle  entraînait 
avec  elle,  je  résolus  , pour  me  distraire  des  tris- 
tes réflexions  que  les  événements  m’inspiraient , 
de  me  faire  maître  d’école. 

Il  existait  dans  le  pays  depuis  un  temps  fort 
reculé  toute  une  descendance  de  magisters  inca- 
pables et  illettrés  qui  avait  le  privilège  d’abrutir 
l’esprit  et  l’intelligence  des  enfants  de  la  com- 
mune, et  de  leur  apprendre  à ne  pas  savoir  lire. 
Je  Iis  savoir  à l’issue  de  la  messe  que  tels  jours 
de  la  semaine  et  de  telle  heure  à telle  heure  je 
recevrais  dans  une  salle  bien  chauffée  tous  ceux 
qui  voudraient  venir;  le  matin  les  garçons  et  le 
soir  les  filles,  et  que  je  leur  montrerais  à lire, 
à écrire,  etc.  Comme  mes  leçons  étaient  gratui- 
tes et  que  probablement  on  avait  plusdeconfiance 
en  mon  savoir  qu’en  celui  du  vieux  maître  d'é- 
cole, on  vint  à moi  de  tous  côtés;  non  seulement 
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les  enfants  niais  aussi  leurs  parents,  et  comme  le 
dimanche  était  consacré  à un  cours  élémentaire 
d’horticulture  et  de  jardinage,  les  papas  au  lieu 
d’aller  se  disputer , jouer  et  boire  au  cabaret , 
venaient  dans  le  potager  de  mon  père  apprendre 
à greffer  les  arbres , à les  tailler  et  à les  échenil- 
1er  ; en  un  mot  je  leur  fis  part  de  mes  modestes 
connaissances  pratiques  et  tout  le  monde  s’en 
trouva  bien. 

Malheureusement  cet  état  de  choses  ne  dura  pas 
long-temps;  mon  école  était  ouverte  depuis  quel- 
ques mois  seulement  et  j’avais  obtenu  les  plus 
beaux  résultats  : de  grands  garçons  de  vingt  ans, 
de  braves  cultivateurs , des  enfants  de  8 ans 
avaient  appris  à lire  pendant  ce  court  espace  de 
temps;  j’étais  glorieux  de  mon  quvrage  et  je 
m’intéressais  au  succès  démon  entreprise,  lorsque 
je  reçusune  invitation,  en  termes  de  palais,  d’avoir 
à fermer  immédiatement  une  école  que  je  n’avais 
pas  eu  le  droit  d’ouvrir,  et  qui  n’avait  existé 
si  long-iemps,  que  grâce  au  désordre  qui  avait 
accompagné  l’occupation. 

Ce  fait,  tout  isolé  qu’il  puisse  être,  a cependant 
une  valeur;  il  nous  prouve  combien  il  serait 
possible  de  faire  chez  nous  avec  notre  population 
si  ardente , dont  l’esprit  est  si  ouvert  ; et  combien 
les  mauvais  systèmes  d’éducation  absorbent  de 
richesses  qui  demeurent  improductives  et  dimi- 
nuent notre  capital  moral. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  tout-à-l’heure , des  amélio- 
rations importantes  ont  été  introduites  dans  l’ins- 
truction publique,  parla  loi  de  i833.  Les  écoles 
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normales  des  départements  sont  surtout  destinées 
à avoir  une  haute  influence  sur  l’enseignement  pri< 
maire  et  doivent  lui  faire  faire  d’immenses  pro- 
grès;les  élèves  qui  en  suivent  les  cours  sont  initiés  à 
beaucoup  de  connaissances  ; telles  que  la  physi- 
que, la  chimie , la  culture , l’art  des  assollements, 
la  levée  des  plans,  la  construction  et  l’entretien 
des  routes  etc,  , qu’ils  répandront  ensuite 
parmi  les  populations  des  communes  où  ils  doi- 
vent remplir  un  jour  les  fonctions  d’instituteurs 
primaires,  il  en  résultera  certainement  un  jour 
de  grands  avantages  dont  les  classes  ouvrières  ne 
profiteront  pas  seules. 

Malheureusement  ces  utiles  informes  ne  s’éten- 
dent pas  assez  loin  et  ne  remontent  pas  assez 
haut.  L’enseignement  secondaire  dont  nous  allons 
nous  occuper  repose  encore  s«ir  de  mauvaises  ba- 
ses, et  si  elles  ne  sont  pas  modifiées  promptement, 
nous  nous  trouverons  avoir  une  armée  dont 
les  soldats  seront  plus  instruits  que  l’état  major, 
et  des  officiers  qui  ne  sauront  pas  commander  à 
leurs  troupes. 

J’ai  long-temps  insisté  sur  l’instruction  pri- 
maire , parce  que  c’est  surtout  sur  elle  que 
repose  l’avenir  du  pays,  et  que  d’elle  dépend, 
du  moins  en  partie  , notre  valeur  compara- 
tive et  le  poids  que  nous  pesons  dans  la  balance 
de  l'industrie  et  du  commerce , aussi  bien  que 
dans  la  balance  politique. 

INous  allons  maintenant  examiner  rapidement 
quel  est  en  France  l’enseignement  secondaire  ét 
supérieur. 
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Ici,  Messieurs,  le  mal  est  plus  grand  encore  s’il 
estpossible,  que  dans  l’instruction  primaire,  heu- 
reusement il  est  moins  répandu , et  un  petit 
nombre  seulement  de  nos  enfants  est  condamné 
à s’ensevelir  pendant  des  années  dans  les  ca- 
tacombes universitaires , et  à subir  le  joug  des 
études  grecques  et  latines. 

Les  écoles  secondaires  reçoivent  ce  que  par 
une  singulière  prétention  aristocratique  on  est 
convenu  d’appeler  les  enfants  de  famille,  comme 
si  les  (ils  du  laboureur,  de  l’ouvrier,  n’étaient 
pas  eux  aussi  des  enfants  de  famille.  Mais  pas- 
sons sur  cette  ambitieuse  qualification , qu’il  n’é- 
tait pas  toutefois  inutile  de  relever , parcequ’il  est 
toujours  bon  de  signaler  une  sottise,  et  voyons 
combien  de  jeunes  gens  suivent  les  cours  de.s 
écoles  secondaires  et  ce  qu’ils  y apprennent. 

Le  personnel  de  cette  éducation  est  de  55  raille 
à peu  près  dont  : 

5,5 19  dans  les  collèges  royaux  ; 
ua,a8a  id.  communaux  ; 

a‘5,ai8  dans  les  institutions  particulières 
libres; 

4,755  externes  libres  suivant  les  collèges; 
soit  55,000  en  nombre  rond  , plus  ou  moins , 
auxquels  on  peut  ajouter: 

1 5.000  jeunes-gens  suivant  les  cours  des 
écoles  ecclésiastiques  secondaires; 
ce  qui  fait  : 

70.000  eu  tout , et  tous  étudient  le  latin  ! 

Que  deviennent-ils?  Nous  allons  le  voir. 

Cinq  à six  mille,  année  moyenne,  étudient  le 
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droit  pour  devenir  magistrats , avocats  , notaires 
ou  avoués  ; 

Cinq  mille  environ  étudient  la  médecine; 

Cinq  mille  peut-être , et  c’est  beaucoup , se 
vouent  à l’enseignement;  en  tout,  soit , vingt  mille, 
si  l’on  veut  ; mais  que  deviennent  les  cinquante 
mille  restant,  et  combien  y en  a-t-il  qui  ne  conti- 
nuent pas  les  études  qu’ils  avaient  commencées? 

En  i835,  sur  Sgio  examens  de  médecine 
il  y a eu  571  diplômes  de  docteurs , accoràés 
parles  trois  facultés  de  Paris,  Montpellier  et  Stras- 
bourg. 

Pour  les  lettres;  sur  5,335  examens  il  y a eu 
3,793 diplômes  accordés  et  1 54 a refusés,  et  ce- 
pendant que  sont  ces  examens  ? J’y  ai  passé,  je  le 
sais. 

Voyez  les  sciences  : il  y a eu  i43  examens 
sur  lesquels  i a3  diplômes , dont  75  de  bacheliers, 
48  de  licenciés  et  2 de  docteurs  !.  Que  de  bache- 
liers ! 

C’est  devenu  une  véritable  industrie  , on  voit 
de  tous  côtés  des  manufactures  de  bacheliers  qui 
en  fournissent  bien  au-delà  des  besoins  de  la 
consommation;  qui  les  font  en  trois  mois!  en 
quinze  jours  ! plus  vite  qu’on  ne  fait  une  com- 
mode ou  un  secrétaire!  Quel  abus! 

Un  père  de  mes  amis  qui  habite  l’Amérique  , 
a amené  son  fils  à Paris  pour  en  faire  un  bache- 
lier ! 

Voilà  donc  chaque  année,  par  suite  de  notre 
système  d'instruction  publique , 5u  mille  jeunes 
gens  au  moins  qui  étudient  des  langues  qui  ne 
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leur  seront  d'aucune  utilité.  Car  on  ne  saurait  se 
le  dissimuler , le  grec  et  le  latin  sont  aujourd’hui 
des  langues  d’agrément  et  des  connaissances  de 
luxe,  qui  ne  conviennent  qu’aux  hommes  de 
lettres  , aux  savants , et  qui  ne  font  de  ceux  qui 
les  possèdent  ni  un  bon  industriel  ni  même  un 
médiocre  commis.  Si  au  lieu  de  rester  sur  les 
bancs  pour  savoir  quels  étaient  les  rapports 
d’Antoine  et  de  Cléopâtre , ou  étudier  le  menu 
d’un  repas  de  Lucullus,  on  avait  employé  ce 
temps  à apprendre  la  chimie  et  la  physique, 
quels  avantages  en  retirerait-on? 

Qui  sait  la  mécanique  en  France , et  combien 
y a-t-iÇde  personnes  capables  de  professer  cette 
science?  Maîtres  et  ouvriers  tout  nous  manque. 
Ce  sont  des  mécaniciens  anglais  qui  conduisent 
nos  machines  à vapeur,  sur  les  bateaux  et  les  che- 
mins de  fer;  ce  sont  des  ajusteurs  anglais  qui  tra- 
vaillent chez  nos  principaux  constructeurs  de 
machines  avec  un  salaire  de  ta  et  i5  francs  par 
jour  ! Quand  on  veut  monter  une  entreprise , 
perfectionner  quelque'^ main  d’œuvre,  ce  sont 
des  ouvriers  anglais  que  l’on  va  chercher;  et 
pourquoi  ? Je  vous  l’ai  déjà  dit , Messieurs  ; en 
Angleterre,  on  enseigne  à toutes  les  classes,  la  géo- 
métrie, l’algèbre,  la  mécanique,  la  slatique], 
l’hydraulique  ; les  mechanic's  inslitutioris , les 
sundays  schools  forment  une  population  ou- 
vrière instruite,  et  chacun  des  travailleurs  de  Bir- 
mingham, de  Manchester  ou  de  Slieffield  , serait 
un  excellent  contre-maître  chez  nous;  en  France 
il  n’y  a pas  même  de  cours.  Des  gens  qui  occu- 
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pent  des  positions,  qui  ont  delà  fortune,  foulent 
souvent  à leurs  pieds  , dans  leurs  terres , des  mi- 
nes de  fer,  de  cuivre  et  ne  s’en  doutent  pas.  Est- 
ce  qu’ils  ont  étudié  la  minéralogie  et  la  géolo- 
gie? On  ne  les  enseignait  pas  au  collège,  ils  ne  les 
connaissent  que  de  nom. 

Qu’ont-ils  donc  appris,  tous  ces  jeunes-gens  qui 
peuplaient  nos  établissements  universitaires  ? Ils 
ont  étudié  l’histoire  ancienne  dans  les  textes,  ils 
vous  réciteront  des  pages  d’Horace  et  d’Homère 
mais  souvent  iis  ne  sauront  rien  de  l’histoire 
de  leur  pays.  Beaucoup  s’arrétiuit  à Louis  XV , 
par  respect  pour  les  mœurs,  et  passent  de 
Louis  XIV  à Louis  XVIII,  presque  sans  transi- 
tion; si  la  révolution  et  lEmpire  n’avaient  fait 
quelque  bruit  on  les  escamoterait  entre  deux  rè- 
gnes. D’un  coté,  l’antiquité  , seule  connue  , ne 
mène  à rien  ; de  l’autre,  des  connaissances  impar- 
faites, l’histoire  de  la  littérature  mal  étudiée,  em 
fantent  par  milliers  des  produits  informes,  un 
déluge  de  livres  qui  naissent  pour  mourir , quand 
ils  ne  sont  pas  morts  avant  d’avoir  vu  le  jour. 
De  là  des  déceptions,  des  espérances  trompées,  et 
pour  ressources  l’émeute  ou  le  suicide. 

Quant  au  commerce , à l’agriculture , à l’indusr 
trie  , que  trouvent-ils  à recruter  dans  cette  foule 
lettrée,  qui  ignore  jusqu'aux  premiers  éléments 
de  la  comptabilité  et  qui  ne  comprend  rien  aux 
affaires?  Ils  sont  obligés  de  faire  des  éducations  , 
des  écoles , et  comme  ce  n’est  pas  sans  perte  de 
temps  et  quelquefois  déplus  encore,  qu’on  peut 
transformer  un  bachelier  en  manufacturier  ou 
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en  négociant,  on  demande  un  long  apprentissage 
et  même  de  l’argent;  de  sorte  qu’après  être  resté 
jusqu’à  dix-huit  ou  vingt  ans  au  collège,  un  jeune 
homme  peut  à peine  se  suffire  à a5  ans.  A cet 
âge  là  en  Amérique,  un  homme  est  marié  et  à la 
tète  d’une  plantation  , d’une  usine  ou  d’un  comp- 
toir : Voyez  quelle  différence,  et  combien  de 
temps  perdu,  c’est-à-dire  de  capital  enfoui  et  de- 
meuré improductif. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  encore;  il  est  une  carrière 
dans  laquelle  se  lancent  à corps  perdu  tous  ceux 
qui  n’ont  pu  obtenir  une  charge  d’avoué,  un  ca- 
binet d’avocat  ou  une  clientelle  de-  médecin , et 
qui  ont  trouvé  au-dessous  d’eux  de  se  faire  com- 
mis-marchands, ou  industriels.  Ceux  là  encom- 
brenl  les  avenues  du  pouvoir,  ils  se  font  sollici- 
teurs, surnuméraires,  et  demandent  humblement 
des  places,  dont  la  concurrence  a tellement  fait 
baisser  les  émoluments  qu’on  y meurt  de  faim 
ou  qu’on  y mange  ses  revenus.  Or , là  est  un 
écueil  qu’il  importerait  d’éviter , sous  peine  de 
voir  les  fonctions  publiques  devenir  la  proie  de 
ces  demandeurs  faméliques  ou  de  l’aristocratie  de 
l’argent,  la  seule  redoutable  aujourd’hui. 

En  résumé , Messieurs  , tous  les  inconvénients 
graves  que  je  viens  de  vous  signaler,  prennent 
leur  source  dans  le  système  vicieux  adopté  en 
France  pour  rinstrnetion  publique,  et  dans  le 
monopole  que  le  gouvernement  s’est  réservé  à cet 
égard  , alors  que  son  intervention  devrait  se  bor- 
ner à une  surveillance  morale  et  ne  prétendre  à 
aucune  influence  politique. 
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Car  c'est  là  encore  une  erreur  de  tous  les  gou- 
vernements de  croire  arriver  à la  domination  de 
la  pensée  par  l’unité  de  l’enseignement , erreur 
que  les  événements  eux-mêmes  n’ont  pu  dissi- 
per. 

La  Constituante  ordonnait  que  les  enfants  ap- 
prissent par  cœur  la  déclaration  des  droits  de 
l’homme,  et  ce  sont  eux  qui  ont  enterré  la  liberté 
sous  les  lauriers  de  l’Empire. 

Napoléon  avait  façonné  la  jeunesse  française 
au  métier  des  armes,  etGand  a vu  plus  d’un  élève 
de  ses  lycées  travailler  à nous  imposer  la  paix. 

La  restauration  avait  voulu  transformer  les 
écoles  et  les  collèges  en  petits  séminaires,  et  vous 
savez  quelle  part  les  étudiants  ont  prise  à la  révo- 
lution lie  juillet. 

Tous  ces  exemples  si  frappants  ont  été  sans 
enseignement.  Ce  qu’on  ne  peut  obtenir  dans  une 
famille,  l’unité  d’opinion,  l’administration  pré- 
tend y arriver  par  le  monopole  universitaire  : 
et  en  attendant  elle  sacrifie  tout  l’avenir  industriel 
et  commercial  de  la  France  qui  sert  d’enjeu  dans 
cette  lutte  dont  elle  ne  sortira  pas  victorieuse. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  cette  séance  qu’en 
vous  lisant  un  passage  du  rapport  de  M.  le  prince 
de  Talleyrand,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  et  qui 
fait  ressortir  avec  une  grande  force  les  vices  du 
.système  d’enseignement  dans  lequel  on  s’obstine 
à persister  aujourd’hui. 

« On  sent  en  effet  qu’au  sortir  de  la  première  ins- 
« truclion , qui  est  la  portion  commune  du  patri- 
<(  moine  que  la  société  répartit  à tous  ( malgré 
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« les  réformes  opérées  par  la  loi  de  1 833 , cela 
<1  n’existe  pas  encore  complètement  en  i836),  le 
« grand  nombre  entraîné  par  la  voix  du  besoin 
(I  doit  prendre  sa  direction  vers  un  étatprompte- 
« ment  productif;  que  ceux  qui  sont  appelés  par 
« la  nature  à des  professions  mécaniques , s’em- 
a presseront  de  retourner  dans  la  maison  pater< 
« nelle , ou  d’aller  se  former  dans  les  ateliers  ; et 

« QDE  CE  SERAIT  UNE  VÉRITABLE  FOLIE,  UNE  SORTS 
« DE  BIENFAISANCE  CRUELLE  , de  vouloir  faite  par- 
ti courir  à tous,  les  divers  degrés  dune  instruction 
i<  inutile,  et  par  conséquent  nuisible  au  plus  grand 
« nombre  ». 
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de*  canaux — Canal  de  Hante*  k Breal.  — Tableaux  de*  canaux  en  cou- 
siruclion. 

Paéitimé.  Vices  de  noire  syiléme,  exetnplei  à suiTre.—  loconvénient  de 
ceotrehsiilloD  abtoliie.  — DocotneDS  h coasaller.j 

Messieurs, 

Ainsi  que  j’ai  eu  riioiineiircle  vous  r.innoucer, 
nous  nous  occuperons  ce  soir  de  l’étude  des  voies 
de  conmuinic.ition  hydrauliques  naturelles  et  ar- 
tificielles, sur  les  fleuves  et  les  canaux,  en  France 
et  en  Angleterre. 

"Vous  remarquerez  dans  le  tableau  que  je  vais 
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en  tracer  devant  vous,  des  différences  notables  qui 
se  retrouvent  toujours  lorsqu’on  établit  une  com- 
paraison entre  les  deux  pays.  Si,  pour  nous,  la 
balaure  est  favorable  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit 
d’arts  d’agrément  et  de  travaux  d’esprit,  nos  voi- 
sins ont  une  incontestable  supériorité  dans  tout 
ce  qui  concerne  les  arts  utiles  et  les  travaux  qui 
développent  les  élémeus  de  la  prospérité  publi- 
que. En  Angleterre,  le  commerce  et  les  manu- 
factures ont  à leur  disposition  un  système  de  ca- 
naux qui  comprend  de  grandes  artères,  des  vei- 
nes et  ce  que  j’appellerai  des  veinules  , qui  se 
composent  des  nombreux  embranchements  des- 
tinés au  service  de  chaque  usine;  il  n’est  pas  de 
fabrique  Un  peu  importante  qui  n’ait  son  canal , 
beaucoup  même  en  ont  deux,  l’un  qui  amène  les 
matières  premières  tandis  que  l’autre  transporte 
les  marchandises  fabriquées.  Cette  espèce  de  ca- 
uaux  si  multipliée  en  Angleterre  n’existe  pas  chez 
nous  où  cependant  elle  rendrait  de  grands  servi- 
ces, et  vivifierait  au  profit  de  tous  cette  immense 
quantité  de  richesses  enfouies  et  inexploitées 
que  renferme  notre  sol. 

Alors  que  presque  toutes  les  nations  placées 
aujourd’hui  à la  tète  du  monde  politique  étaient 
encore  plongées  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie 
et  des  mœurs  demi-sauvages , l’Angleterre  son- 
geait déjà  à tirer  parti  des  ressources  que  lui  of- 
fraient ses  nombreux  cours  d’eau , formés  et  ali- 
mentés par  des  vents  d’ouest  presque  continuels, 
qui  portent  d’épais  brouillards  et  amènent  des 
pluies  abondantes.  Avant  de  songer  à créer  des 
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voies  artiBcielies  pour  la  navigation  intérieure, 
ils  s’occupèrent  d’abord  d’utiliser  leurs  rivières  et 
leurs  fleuves,  et  dès  le  commencement  du  trei- 
zième siècle,  ils  mirent  à l’abri  des  envahisse* 
mens  de  l’industrie  particulière,  cette  pmrtion 
importante  de  la  propriété  générale.  Une  clause 
expresse,  insérée  dans  la  Grande-Charte,  déclare 
libre  de  tout  droit  le  cours  de  la  Tamise  et  de 
toutes  les  rivières,  et  ordonne  la  destruction  des 
barrages  et  tous  autres  obstacles  qui  pouvaient 
les  entraver  alors. 

En  i35i,  lin  acte  du  parlement  régla  l’exécu- 
tion de  cette  clause  de  la  grande  Charte,  et  com- 
me vingt  ans  après,  elle  était  encore  incomplète, 
un  nouvel  acte  prononça  une  amende  de  cent 
marcs  contre  tout  individu  convaincu  d’avoir  par 
des  barrages  ou  des  retenues  entravé  le  cours  de 
la  navigation;  le  statut  d’Édouard  IV  en  i4?2 
rappela  les  dispositions  de  l’acte  de  i35i , et  les 
remit  en  vigueur.  Henri  VI  avait,  en  1427*  institué 
des  commissions  pour  veiller  à l’exécution  des 
premiers  décrets,  inspecter  les  travaux  relatifs  aux 
voies  hydrauliques  et  indiquer  les  perfectionne- 
meiis  dont  elles  étaient  susceptibles;  le  vingt- 
troisième  statut  d’Henri  VIII  rendit  permanentes 
ces  commissions  qui  n'avaient  été  jusqu’alors  que 
temporaires.  Depuis  cette  époque,  on  trouve  en 
grand  nombre,  dans  les  archives  de  chaquerègne, 
des  statuts  royaux  et  des  actes  des  parlements 
sur  cette  importante  matière.  Leur  réunion  for- 
me une  législation  fort  diffuse  dont  le  caractère 
général  est  de  confiera  des  commissaires  l’inten- 
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dance  des  affaires  contentieuses  qui  peuvent  naî- 
tre de  l’entreprise  des  travaux.  IjC  budget  des 
voies  et  moyens  se  compose  d’emprunts  et  d’a- 
mendes ; les  premiers  sont  remboursés  par  des 
péages.  Personne  n’est  exempté  des  charges  ei 
des  corvées  qu’entraîne  la  construction  ou  l’en- 
tretien des  voies  hydrauliques.  « Vous  contrain- 
drez, dit  le  statut  d'Henri  VI,  toute  personne  sui- 
vant l’étendue  et  le  rapport  de  ses  propriétés,  de 
leur  droit  de  pacage  ou  de  pèche,  etc.,  à réparer 
ou  rétablir  ces  ouvrages;  à faire  des  travaux 
neufs  partout  où  besoin  en  pourrait  être;  à net- 
toyer les  aqueducs  ou  tranchées,  etc...  Vous  n’é- 
pargnerez à cet  effet  aucun  tenancier,  aucun 
possesseur  de  pêche  ou  de  pâtures  communales, 
riche  ou  pauvre,  ni  aucun  autre,  quelsque  soient 
son  état,  son  rang,  ou  sa  dignité.» 

La  navigation  de  la  Tamise  a été  surtout  l’ob- 
jet de  nombreux  statuts,  son  influence  économi- 
que sentie  dès  long-temps  est  signalée  dans  un 
considérant  fort  remarquable  de  l’acte  rendu 
dans  la  vingt  et  unième  année  du  règne  de  Jac- 
ques en  1624  , pour  rendre  ce  fleuve  naviga- 
ble depuis  Oxford  jusqu’à  Londres.  « Les  tra- 
vaux, y est-il  dit,  ont  pour  objet  1°  de  diminuer 
le  prix  du  combustible  et  de  plusieurs  autres  ob- 
jets de  première  néce.ssité  dans  la  ville  d’Oxford  ; 
a°  de  faciliter  l’arrivage  à Londres  des  produits 
de  cette  ville  et  du  territoire  circonvoisin  ; 3°  de 
ménager  les  grandes  routes  qui  conduisent  de  cet- 
te ville  et  des  environs  à la  capitale. 

C’est  le  corps  municipal  de  la  cité  de  Londres  ’ 
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qui  fut  dt'S  l’origine  chargé  de  la  conservation 
et  de  l’entretien  de  ce  fleuve,  en  tout  ce  qui  con- 
cerne la  facilité  et  la  sécurité  de  sa  navigation,  de- 
puis son  embouchure  jusqu’à  l’endroit  où  s’ar- 
rête le  flux  de  la  mer.  L’autorité  du  conseil  s'é- 
tendit même  plus  loin  et  s’exerça  sur  toutes  les 
eaux  qui  aboutissent  à la  Tamise. 

En  Angleterre  comme  partout,  les  troubles  et 
les  guerres  civiles  s’opposèrent  aux  développe- 
ments de  la  prospérité  matérielle  du  pays  et  des 
éléments  qui  y concourent.  Les  travaux  d’amé- 
lioration que  les  règnes  longs  et  paisibles  à l’inté- 
rieur, d’Édouard,  de  Henry,  d’Élisabeth  et  de  Jac- 
ques, avaient  vu  entreprendre  et  exécuter,  fu- 
rent endommagés  détruits  ou  négligés.  Ils  ne  re- 
prirent quelqu’activité  que  sous  la  domination 
du  protecteur;  le  retour  de  Charles  II  fut  pour 
la  navigation  fluviale  le  signal  d’une  ère  de  per- 
fectionnements notables.  Si  ce  prince  et  ses  par- 
tisans n’avaient  rien  oublié  dans  leur  exil,  ils  y 
avaient  du  moins  appris  quelque  chose,  ils  avaient 
remarqué  quels  résultats  la  Hollande  retirait  de 
sa  navigation  intérieure,  et  de  retour  dans  leur 
pays  ils  voulurent  le  faire  profiter  des  mêmes 
avantages;  tous  les  bills  favorables  à la  naviga- 
tion, discutés  à cette  époque  dans  le  parlement, 
partaient  de  la  chambre  des  Lords. 

La  conservation  des  ouvrages  d’art  et  des  tra- 
vaux hydrauliques  est  placée  en  Angleterre  , sous 
la  protection  de  lois  d’une  sévérité  excessive  qui 
doit  même  s’opposer  à leur  application.  Aux  ter-' 
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mes  de  différents  actes  ^qu’il  serait  trop  long  de 
vous  citer  ici,  est  déclaré  crime  de  félonie , et 
comme  telpuni  de  mort,  la  démolition  malicieuse 
d’une  écluse,  d’un  pertuis,  ou  d’un  barrage  établi 
par  acte  législatif  pour  la  navigation  intérieure; 
quiconque  tenterait  de  délivrer  un  homme  déte- 
nu pour  un  crime  semblable,  serait  lui-inéme 
passible  de  la  peine  de  mort;  le  simple  délit  de 
lever  les  vannes  d’une  écluse  ou  les  pâlies  d’im 
pertuis  est  puni  d’un  mois  d’emprisonnement, 
aux  travaux  forcés. 

Ces  lois  sont,  comme  vous  le  voyez,  d’une  sévé 
rité  extrême,  et  je  suis  convaincu  qu’elles  manquent 
parcela  même  leur  effet.  Heureusement  la  conser- 
vation des  travaux  publics  d’utilité  générale,  rou- 
tes, canaux,  chemins  de  fer,  etc.,  est  placée,  en 
Angleterre,  sous  la  protection  d’un  pouvoir  su- 
périeur aux  lois  elles-mêmes,  .sous  la  garantie  du 
bon  sens  public , qui  professe  et  observe  le  plus 
grand  respect  pour  cette  e.spèce  de  travaux,  qui 
est  la  propriété  de  tous,  l’élément  de  lu  prospérité 
commune. 

Comme  nous  n’avons  pas  à étudier  les  détails  de 
construction  des  mille  canaux  qui  sillonnent  la 
Grande  Bretagne,  non  plus  qu’à  dresser  une  carte 
complète  desa  richesse  hydraulique,  je  me  bor- 
nerai à vous  entretenir  des  généralités  de  l’ensem- 
ble; je  ne  tracerai  que  les  linéaments  principaux 
qui  vous’sufffront  pour  comprendre  sur  quel  plan 
les  Anglais  ont  construitee  vaste  réseau,  qui  enve- 
loppela  partie  spécialement  commerciale  et  manu- 
facturière de  leur  territoire,  et  la  divise  en  autant 
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de  cases  qu’il  y a de  grands  centres  producteurs. 
Permettez-moi  d’abord,  Messieurs,  do  rappeler  à 
votre  nnémoire  la  position  géographique  et  hydro* 
graphique  de  l’Angleterre. 

La  configuration  de  ce  pays  est,  vous  le  savez, 
semblable  à un  triangle  aLngé,dont  les  comtés 
de  Cornouailles , Devonshire  ,Dorsetshire  et  Sus- 
sex,  qui  ont  leurs  limites  méridionales  formées  par 
IaManche,sont  la  base;etdontle  sommet  est  pour 
l’Angleterre  proprement  dite,  le  Northumberland, 
et  pour  la  Grande  Bretagne,  en  y comprenant 
l’Écosse,  les  comtés  de  Cailhnessetde  Sutherland. 

Les  bassins  sont  formés  par  .deux  chaînes  de 
montagnes  peu  élevées  : l’une  parallèle  au  côté 
du  couchant , la  seconde  â la  base  méridionale 
dont  elle  est  assez  rapprochée.  Les  versants  du 
midi  n’ayant  qu’une  profondeur  bornée , ne  four- 
nissent que  des  cours  d’eau  peu  considérables  et 
d’une  navigation  difficile  ; ceux , au  contraire  , 
qui  se  dirigent  vers  l’est  sont  les  plus  importants: 
ce  sont  les  bassins  de  la  Tamise,  du  Hnmber , 
du  Forth.  Les  versants  de  l’ouest , très-courts  et 
très-rapides  , acquièrent  plus  de  profondeur  et 
un  cours  plus  régulier  vers  le  nord  : on  y trouve 
la  Mersey  et  la  Clyde  ; le  magnifique  bassin  de 
la  Séverne  forme  seul  exception  à cette  règle. 

Les  fleuves  n’étant,  ainsi  que  je  viens  de  vous 
le  dire  , séparés  que  par  des  montagnes  peu  éle- 
vées, la  première  pensée  des  ingénieurs  anglais  de- 
vait être  de  les  réunir  au  moyen  de  canaux  ; de 
rattacher  les  rivières  qui  coulaient  à l’est , le  Ta}', 
le  Forth,  l’Humber  , la  Tamise  , à celles  qui  cou- 
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laieiit  à l’ouest , la  Sévéï-ne,  la  Mersey  et  la  Cly- 
de,  et  de  joindre  les  deux  mers,  celle  du  nord 
et  celle  d’Irlande,  en  évitant  aux  navires  du  com- 
merce les  dangers  que  présente  la  navigation  de 
cette  dernière. 

Cependant,  quelque  évidents  que  fussent  les 
avantages  qui  devaient  résulter  de  la  création  de 
cette  navigation  artificielle  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur du  territoire  , les  Anglais  se  contentèrent, 
pour  leur  commerce,  jusque  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier , de  la  navigation  sur  les  cours 
naturels,  les  fleuves  et  les  rivières.  En  1755  seu- 
lement, ils  songèrent  à remédier  aux  incon- 
vénients qu’elle  présentait,  en  faisant  construire 
un  canal  latéral  à une  rivière,  la  Sankey,  qui 
débouche  dans  la  Mersey.  Mais  ce  n’était  là  encore 
qu’un  essai  timide,  qui  forçait  toujours  le  com- 
merce de  suivre  pour  ses  transports , toutes  les 
sinuosités  du  cours  de  cette  rivière,  et  l’entraînait 
ainsi  dans  des  dépenses  considérables,  nécessitées 
par  la  longueur  inutile  du  trajet.  Ce  ne  fut  qu’en 
1760,  que  le  duc  de  Bridgewater  songea  à imiter 
dans  son  pays,  et  pour  faciliter  l’exploitation  de 
ses  mines  de  Houille  de  Worseley  près  Man- 
chester, l’exemple  que  nous  avions  donné  au 
monde  commercial  depuis  la  fin  du  seizième  siècle, 
par  la  construction  du  canal  de  Briare,  en  entre- 
prenant lui  aussi,  d’établir  un  canal  qui  s’éc.artant 
des  fleuves  et  des  rivières,  traverserait  des  vallées 
et  des  cours  d’eau  naturels. 

Entrés,  comme  vous  le  voyez,  assez  tard  dans 
cette  voie,  les  Anglais  y ont  fait  des  progi  ès  si  ra- 

Uiaogui. 
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|)iclcs  qu'ils  se  sont  bieutôt  trouvés  à la  tète  des 
peuples  qui  les  y avaient  devancés.  Avec  l’invention 
desmacliiiies  à filer,  à tisser,  et  les  développements 
extraordinaires  que  le  commerce  de  la  grande 
Bretagne  prit  par  suite  de  ces  découvertes,  le 
besoin  de  communications  promptes  et  écono- 
miques se  fit  sentir.  Le  transport  des  matières 
premières,  telles  que  la  houille,  le  fer,  des  lieux 
de  production  aux  lieux  de  consommation , de- 
venant considérable,  on  s’occupa  activement  des 
moyens  de  le  faciliter.  C’est  de  cette  époque  que 
datent  les  grandes  entreprises  de  canaux  en 
Angleterre. 

Pour  doter  leur  pays  des  avantages  que  pré- 
sente ce  mode  de  transport , les  Anglais  n’ont 
reculé  devant  aucun  travail,  devant  aucun  sacri- 
fice, quelque  difficile,  quelque  grand  qu’il  fût. 
La  grande  chaîne  de  montagnes  qui  coupe  ce 
pays  dans  le  sens  tie  sa  longueur,  a été  üaversé 
par  21  canaux,  afin  de  réunir  les  cours  opposés 
des  rivières  qui  se  décliargent  dans  la  mer  du 
Nord,  dans  la  mer  d’Irlande,  ou  dans  l'Océan. 
Pour  abaisser  les  points  de  partage  au-tlessous 
des  cols  les  plus  élevé.s,  ou  a percé  souterrains, 
dont  la  longueur  totale  n’est  pas  moindre  de 
70  kilomètres.  Dans  une  période  de  a5  ans,  de 
1790  à i8o5,les  dépenses  de  construction  de 
canaux,  se  sont  élevés  à pins  fie  700  millions  de 
francs;  aujourd’hui,  ce  chiffre  dépasse  1200 
millions. 

1, es  quatre  grands  ports  de  l’Angleterre  étant 
à l’est,  Londres,  sur  la  Tamise,  etllull  sur  l’Ilum- 
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ber  ; à l’ouest , Liverpool  sur  la  Mersey,  et 
Bristol  sur  la  Séverne,  les  principaux  efforts  de 
nos  voisins,  ont  eu  pour  but  de  rapprocher  les 
distances  commerciales  entre  ces  places,  et  d’unir 
Londres  à Bristol,  Hull  à Liverpool. 

En  Écosse,  des  travaux  semblables  ont  réuni 
Glasgow,  cet  autre  Manchester,  à Édimbourg, 
l’Athènes  du  nord,  ville  toute  de  consommation, 
par  un  canal  qui  traverse  des  montagnes  de  granit. 
Encore  plus  au  nord,  le  canal  Calédonien  donne 
passage  à des  frégates  de  6o  canons,  qui  peuvent 
aller  ain^i  des  côtes  de  l’est, qui  regardent  l’Europe, 
aux  côtes  de  rouest,qiii  regardent  l’Amérique  sep- 
tentrionale, en  évitant  la  navigation  périlleuse 
du  détroit  de  Pentland,  situé  à la  pointe  extrême 
de  l'Écosse. 

Tel  est.  Messieurs,  le  squelette  de  l’Angleterre, 
si  vous  y rattachez  par  la  pensée,et  comme  autant 
d’artères,  de  veines  et  de  veinules , qui  portent  le 
sang  et  la  vie  du  centre  aux  extrémités  et  l’y 
ramènent  ensuite,  leurs  nombreux  cours  d’eau 
naturels,  leurs  canaux  plus  nombreux  encore, 
leurs  routes,  leurs  chemins  de  fer , etc.,  vous 
aurez  reconstitué  de  toutes  pièces , ce  corps 
puissant  dont  l’influence  se  fait  sentir  si  fort  par- 
delà  ses  limites,  et  qu’on  retrouve  toujours  le 
même,  à Calcutta  et  à Bombay,  à la  nouvelle 
Galles  du  sud  et  à la  Chine,  aussi  bien  qu’à  Lis- 
bonne et  à St— Sébastien. 

Avant  d’entreprendre  la  description  des  prin- 
cipales lignes  de  canaux  que  possède  ce  pays,  je 
vous  donnerai  d’abord  quelques  renseignements 
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sur  les  dimensious  le  plus  généralement  adoptées 
pour  leur  construction,  celle  des  écluses,  et  la 
forme  des  bateaux. 

Il  existe  en  Angleterre  deux  classes  de  canaux 
bien  distinctes,  l’une  à grande  et  l’autre  à petite 
section. 

Cês.  è |r.  icet  CtD.  à pet.  iccl. 
L*  lergenr  ordioeire  det  canaux  est  de  t ta.  io  s in. 

l^a  toogoeur  ord.  des  sas  d'éctuse  id.  93 — • 
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La  longueur  des  sas  étant  la  même  pour  les 
canaux  à grande  et  à petite  section,  il  eu  est  ré- 
sulté un  grand  avantage  pour  le  commerce  , qui 
a pu  ainsi  accoupler  ensemble  deux  bateaux  de 
petite  navigation,  et  les  faire  passer  à la  fois  par 
les  portes  d’écluses  des  grands  canaux. 

Quant  à la  forme  la  plus  convenable  à donner 
aux  bateaux  , elle  a été  l’objet  de  savantes  recher- 
ches confiées  au  talent  d’un  ingénieur  écossais, 
M.  J.  S.  Russel.  Le  résultat  des  expériences  aux- 
quelles il  e’est  livré  a été:  i®  que  la  résistance 
exercée  par  la  masse  d’eau  est  d’autant  plus  aisé- 
ment surmontée  que  le  canal  a moins  de  profon- 
deur, et  que  le  bateau  se  présente  le  plus  ferme- 
ment et  le  plus  obliquement  possible;  que  le 
tirant  d’eau  est  d’autant  plus  faible  que  le  bateau 
est  mu  avec  plus  de  rapidité,  et  que  cette  rapidité 
ne  doit  avoir  de  limites  que  celles  de  la  force  de.s 
agents  que  l’on  emploie  ; 3“  que  pour  arriver  à 
ce  résultat,  on  doit  choisir  les  machines  les  plus 
légères  et  les  plus  puissantes  et  les  chevaux  les 
plus  vigoureux , si  l’on  emploie  le  halage  j 4°  que 
dans  ce  dernier  cas , la  traction  doit  s’opérer  au 
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moyen  d’une  corde  longue,  l<^gère,  et  maintenue 
daus  la  direction  la  moins  oblique  possible  par 
rapport  à l’axe  de  motion  du  bateau. 

D’après  ces  règles,  les  bateaux  construits  pour 
la  navigation  des  canaux  d'Écosse , ont  une  lon- 
gueur totale  de  69  pieds,  et  une  largeur  de  5 pieds 
4 pouces.Vides,  ils  plongent  davantage  de  l’avant; 
chargés,  ils  tirent  environ  S à 9 pouces  d’eau, 
et  pèsent  de  4>6oo  à 5ooo  kil.  Ils  sont  faits  en 
tôle  de  3|4  de  ligne  d’épaisseur  et  n’ont  pas  de 
quille,  l’avant  qui  forme  coin  et  entre  très-fine- 
ment dans  l’eau  sert  seul  à les  maintenir  en  équi- 
libre. Quelques  bateaux  ont  la  proue  armée  d’une 
lame  d’acier  assez  Iranchante  pour  couper  les 
cordes  des  bateaux  de  gros  transport  qui  ne  se 
rangeraient  pas  assez  vite  à leur  passage.  Sur 
Union-Canal,  les  bateaux  qui  servent  aux  voya- 
geurs sont  halés  par  deux  chevaux  qui  vont  avec 
tine  vitesse  de  quatre  lieues  à l’heure  , et  qu’on 
relaie  au  bout  d’une  course  de  deux  lieues  en- 
viron. La  force  qu’ils  dépensent  étant  multipliée 
par  la  vitesse,  est  égale  à celle  que  fournirait 
une  machine  à vapeur  de  16  chevaux. 

La  seule  perte  de  temps  un  peu  considérable 
que  présente  le  mode  de  transport  par  les  canaux, 
est  celle  qui  résulte  de  l’ouverture  des  portes,  du 
remplissage  des  sas,  ainsi  que  de  l’écoulement 
des  eaux  ; mais  comme  ce  temps  est  assez  long, 
et  que  sur  les  canaux  un  peu  fréquentés,  les  ba- 
teaux sont  souvent  obligés  d'attendre  leur  tour 
pour  passer,  on  a cherché  les  moyens  de  leur 
faire  franchir  plus  rapidement  cet  obstacle.  Le 
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mécanisme  n’est  pas  encore  découvert,  mais  je  ne 
doutepas  qu’on  y parvienne  un  jour,  et  le  Nantie- 
Rail-ivaj  dont  vous  avez  pu  voir  un  modèle  à 
la  dernière  exposition,  est  peut-être  le  germe  de 
cette  importante  amélioration. 

Maintenant  voyons  les  principales  lignes  de 
canaux  qui  existent  en  Angleterre,  et  auxquelles 
se  rattachent  les  nombreux  embranchements  qui 
conduisent  à des  mines,  des  forges,  des  fabri- 
ques qu’elles  mettent  en  valeur. 

Le  premier  canal  entrepris  en  Angleterre , 
ainsi  qne  je  vous  le  disais  tout-à-l’heure,  fut  celui 
latéral  à la  Sankey.  Partant  des  mines  de  houille 
de  Prescott,  il  sert  à l’exploitation  des  verreries 
de  I.ancastre , des  fonderies  et  mines  de  cuivre 
d’Anglesea.  Il  passe  à Newton,  ville  manufactu- 
rière, succursale  de  Manchester , et  va  se  jeter 
dans  la  Mersey , un  peu  au-dessus  de  Runcorn. 
Ce  canal  a 19  kilom.  de  longueur;  la  hauteur  des 
eaux  de  a3  met  77,  est  rachetée  par  dix  écluses; 
sa  profondeur  est  de  1 m.  7 cm.  Commencé  en 
1755,  ce  canal  fut  terminé  en  176a  ; ce  n’est  qu’à 
cette  époque  que  le  duc  de  Bridgewater  entreprit 
la  construction  de  celui  qui  porte  son  nom.  Se- 
condé par  un  homme  de  génie  qu’il  sut  découvrir 
dans  (me  humble  position,  et  qui  s’éleva  bientôt 
au  premier  lang  des  hommes  utiles  de  l’Angle- 
terre , par  James  Brindley  , qui  d'ouvrier  con- 
structeur de  moulins,  devint  le  plus  grand  in- 
génieur de  son  temps,  il  dota  son  pays  de  ri- 
chesses nouvelles  qui  étaient  restées  inconnues 
jusqu’alors.  La  ville  de  Manchester  surtout  lui 
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tloit  sa  prospérité.  Lu  1708,  tleiix  ans  avant  l'ou^ 
verture  des  travaux,  sa  population  n’était  que 
tle  27,000  habitans;  en  1781  elle  s’élevait  à 
5o,ooo,  à 98,000  en  181  r,  à 186,94a  en  1821,  et 
elle  augmente  encore  chaque  jour.  Séparé  de  Li- 
verpool,  son  port  de  commerce,  par  les  embarras 
delà  navigation  de  l’Irwell  , Manchester  ne  com- 
mença à grandir  que  lorsque  le  canal  du  duc  de 
Bridgewatcr  rendit  plus  faciles,  plus  promptes 
et  plus  économiques  les  communications  avec  la 
Mersey  , qui,  de  Runcorn  , où  se  jette  le  canal, 
est  navigable  jusqu’à  Liverpool  pour  les  bâtimcns 
rlu  plus  fort  tonnage.  En  1758,  le  prix  du  trans- 
port parl’Irwell  et  la  Mersey  était  de  12  shellings 
par  tonneau:  le  premier  résultat  du  canal  fut  de 
le  faire  tomber  à 6.  Quant  au  prix  du  transport 
par  terre,  qui  s’élevait  à 4°  sli.  , la  différence  est 
trop  grande,  méineavec  l’ancien  fret  parl’Irwell, 
pour  qu’il  soit  utile  d’établir  une  comparaison. 
Dans  l’origine  , le  duc  avait  obtenu  l’autorisation 
de  percevoii'  un  droit  de  2 sb.  6 d.  par  tonneau  , 
et  bien  rpie  depuis  il  ait  triplé  l’étendue  de  son 
canal,  le  prix  dn  transport  n’a  pas  été  augmenté. 
l>es  revenus  se  sont  accrus  avec  la  mtdtiplicité 
des  communications  ; et  le  canal  qui  coûta  7 
millions  de  francs  à construire,  rapporte  aujour- 
d'hui plus  de  i,5oo  mille  francs,  c’est-à-dire  plus 
de  20  p.  0/0. 

Une  source  importante  do  bénéfice  pour  Man- 
chester fut  encore  la  réduction  opérée  sur  le 
prix  du  couibustiblc,  que  ses  nombreuses  ma- 
chines à vapeur  emploient , et  qui  baissa  de  moi- 
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tié  aussitôt  apres  l’ouverture  du  canal.  Comme 
dans  toutes  les  entreprises  qui  doivent  changer 
l'aspect  d’un  p.ays  et  aider  à sa  piospérité,  celle 
du  duc  de  Bridgewater  rencontra  de  Aomhreux 
obstacles  : sa  persévérance  les  surmonta  tous.  11 
n’y  avait  pas  de  plaisanteries  assez  fortes  pour 
tourner  en  dérision  la  folie  de  ce  grand  seigneur 
qui,  ne  sachant  comment  dépenser  ses  immenses 
revenus  , s’amusait  à les  jeter  dans  l’eau. 
Il  en  fut  de  lui  comme  du  célèbre  Riquet , 
le  créateur  du  canal  du  Languedoc,  comme  de 
Witt  Clinton  , qui  entreprit  d’enrichir  New-York, 
en  l’unissant  par  un  canal  avec  le  l.ic  iJÉrié; 
courageux  et  fort  comme  eux,  il  continua  son 
œuvre  et  la  mena  à bonne  fin.  Son  canal  qui , 
dans  l’origine , ne  devait  avoir  que  ii  kilom.  d’é- 
tendue, et  aller  seulement  de  Mill-Worseley  à 
Manchester,  en  a aujourd’hui  88  i/a,  eu  com- 
prenant i6  kilom.  de  souterrain  dans  les  mines 
de  Worseley.  Des  embranchemens  nombreux 
étendent  encore  cette  ligne  de  navigation  ; l’un 
sert  à conduire  les  déblais  des  mines  dans  les 
vastes  marais  de  Chatraoss  qu’elle  rend  ainsi  à 
l’agriculture;  un  autre  mène  à la  ville  de  Leigh  , 
renommée  par  ses  futaines;  de  là  on  gagne 
Wigen  , qui  communique  par  le  nord  avec  Li ver- 
pool  et  Hull  ; une  troisième  ligne  plus  étendue 
conduit  depuis  Longford  jusqu’à  Runcorn  , sur 
la  Mersey. 

Manchester  est  le  centre  d’une  ligne  de  naviga- 
tion par  canaux  fort  considérable.  Outre  les 
canaux  de  la  Sankey  et  de  Bridgewater,  il  en  existe 
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plusieurs  autres  que  je  ne  ferai  que  mentionner. 
Au  Nord-Ouest,  le  canal  de  Bolton-and-Bury,  ou- 
vert en  grande  section,  met  ces  deux  villes  ma- 
nufacturières en  communication  avec  Manchester 
et  Liverpool.  Au  Nord-Est,  le  canal  de  Rocdale 
établit  la  communication  avec  Halifax  et  Hull  sur 
rilumber.  A l’Est , les  canaux  d’Ashton-and-Ol- 
dham,  d’IIuddertfield,  de  Peake  Forest,  et  le  court 
canal  of  Bamsden,  donnent  la  vie,  et  le  mou- 
vement à toutes  ces  villes  ainsi  qu’à  tous  les  éta- 
blissemens  industriels  situés  dans  les  environs. 

C’est  de  1 79a  à q4  que  la  plupart  des  canaux  qui 
entourent  Manchester  ont  été  entrepris;  ils  sont 
contemporains  de  la  mule  Jenny  et  du  métier  à 
tisser  mécanique. 

Indépendamment  de  ses  communications  di- 
rectes avec  Manchester,  Liverpool  est  le  centre 
de  trois  grandes  lignes  de  navigation  : Au  Sud,  le 
canal  d’Ellesmere  pai  la  Séveriie  jusqu’à  Bristol  : 
à l’Est,  le  canal  de  Trent  and  Mersey  jusqu’à 
Hull;  au  Nord  le  canal  de  Lecds  and  Liverpool 
qui  conduit  égalemcni  à Hull,  et  le  canal  de  Lan- 
castrequi  va  jusque  dans  le  Westmorland. 

Le  canal  d’Ellesmere  passe  à Chester,  Nant- 
wich,  Middiewich,  Wintford  etc.,  il  sert  de  dé- 
bouchés aux  produits  territoriaux  des  comtés  de 
Flint,  Denbigh,  Montgommery,  Shrop  et  Chester, 
ainsi  qu’aux  mines  de  sel,  de  fer,  de  zinc;  aux 
carrières  d’ardoises,  de  chaux,  de  marne  qu’ils 
renferment.  C’est  le  seul  grand  exemple  qui 
existe  en  Angleterre  d’un  canal  destiné  bien  plus 
à l’exploitation  du  sol,  agriculture  mines,  qu’aux 
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inaiiuiactures  et  aux  villes.  Il  fui  fondé  eu  1792 
par  une  association  des  principaux  propriétaires 
fonciers  des  comtés  dont  je  viens  de  vous  dire  les 
noms. 

Les  embranchements  du  canal  d’ElIesmeresont. 
celui  de  Shrewbury  qui  sert  à l’exploitation  des 
houilles  de  cette  localité;  celui  du  Sbropshire 
pour  les  carrières,  les  fonderies,  les  fours  et  les 
mines,  et  celui  de  Kently  qui  dessert  les  fonde- 
ries de  cette  localité. 

Le  canal  de  Trent-and-Mersy  a été  surnommé 
le  Grand-Tronc  ( Créât  Truuk)  , parce  qu’il  est  le 
centre  où  viennent  se  réunir  toutes  Jes  lignes  de 
la  navigation  intérieure  de  l’Angleterre.  Liverpool 
eut  en  1755  l’idée  de  ce  canal,  mais  son  plan  ne 
fut  pas  suivi  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  , en  1765, 
qu’on  adopta  celui  de  l’ingénieur  Hrindley.  Il  fut 
mis  à exécution  par  une  société  composée  de  ma- 
niifacturiers, de  commerçants  et  de  propriétaires  du 
Slaffordsbire , ayant  pour  président  le  marquis 
de  Stafford.  Ce  comté  est  à la  fois  agricole  et  in- 
dustriel; son  sol  renferme  des  richesses  minérales 
précieuses,  il  est  couvert  de  nombreuses  fabri- 
ques et  d’excellents  pâturages.  Certains  de  voir 
leurs  terres  augmenter  de  valeur  par  suite  de  la 
construction  d’un  canal,  nu  grand  nombre  de 
propriétaires  riverains  ont  offert  gratuitement  la 
portion  de  leurs  champs  qu’il  devait  traverser. 
l.,eurs  espérances  ont  été  réalisées,  et  les  faits  ont 
dépassé  les  prévisions  les  plus  larges;  les  divi- 
dendes fixés  d’abord  à 5 liv.  st.  se  sont  élevés  à 
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6o,  et  les  actions  de  loo  livres  se  sont  vendues 
jusqu’à  treize  fois  cette  somme. 

Les  travaux  nécessités  par  la  construction  de 
ce  canal  ont  présenté  de  grandes  difâcultés;  il  a 
fallu  racbeter  par  75  écluses  l’éJévat'on  des  eaux 
de  ia4  mètres  au  dessus  de  la  Mersey,  on  a cons- 
truit 3 ponts  aqueducs, a58  pontsordinaires, creusé 
5 réservoirs,  percé  5 galeries  souterraines  à tra- 
vers la  chaîne  de  montagnes  qui  parcourt  l’An- 
gleterre du  Nord  au  Suil. 

Il  serait  trop  long,  Messieurs,  de  vous  citer  les 
divers  embranchements  qui  prolongent  de  tous 
côtés  la  ligne  de  mivigation  dont  le  Grand-Tronc 
forme  le  centre,  ainsi  que  les  noms  des  mil'e  ci- 
tés florissantes  qui  lui  doivent  leur  prospérité; 
je  vous  rappelerai  seulement  que  lié  par  la  Mersey 
avec  la  ligne  de  canaux  qui  unit  Hullà  Liverpool, 
ce  canal  rattache  cette  dernière  ville  à Birmingham 
et  à Londres  par  l’embranchement  tie  Fazely. 

Je  passerai  rapidement  sur  les  nombreuses  li- 
gnes hydrauliques  qui  mettent  la  ville  de  Lon- 
dres, la  place  de  commerce  la  plus  importante 
du  mondeet  dont  le  tonnage  est  égal  à celui  de  la 
France  tout  entière,  en  relation  avec  le  reste  du 
royaume.  La  navigation  qui  part  de  cette  ville,  à 
lieu  à l’£st  par  la  Tamise,  et  au  Nord  par  la  Ta- 
mise, la  Lea  et  la  Cam  qui  .se  jette  dans  l’Ouse  et 
descend  jusqu’à  la  baie  du  Wash. 

Au  Nord-Ouest,  le  canal  du  Régent  et  celui  de 
Paddington  servent  à l'alimentation  de  la  capitale 
et  remplissent  les  mêmes  fonctions  que  les  ca- 
naux Saint-Denis  et  Saint- Martin  à Paris.  Le  ca- 
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nal  de  grande  Jonction  également  au  Nord,  a i53 
kilomètres  de  longueur  et  va  de  Londres  au  ca- 
nal d’Oxford  en  traversant  le  Middlesex,Hertford, 
Bedford  , Buckingham  et  Norlhamplon.  Le  canal 
de  Grande-Union  joint  le  précédent  avec  la  ligne 
de  communication  qui  unit  Hull  et  Liverpool. 
IjCS  canaux  d’Oxford,  de  Coventry  et  de  Fazely 
forment  une  ligne  continue  depuis  la  Tamise  jus- 
qu’au Grand-Tronc,  en  parcourant  les  comtés 
d’Oxford , Northampton , Warwich  et  Stafford. 

Les  communications  avec  l’Ouest,  se  rattachent 
à la  Haute-Tamise  ; elles  ont  lieu  par  les  canaux 
de  Tamise  et  Séverne,  de  la  Stroiide,  d’Herti'ord, 
de  Berks  et  Wilts,  et  de  Kennet  et  Avon.  Au  Sud 
se  trouvent  les  canaux  de  Basingstoke,  de  Wey  et 
Arun,  de  Grand  Surrey,  de  Croydou  et  ,de  Tamise 
et  Medway. 

Birmingham,  Bristol  et  Hull  ne  sont  pas  moins 
richement  dotés  que  Londres,  Liverpool  et  Man- 
chester. Si  cette  dernière  est  le  centre  de  la  pro- 
d uct  on  cotonnière,  Birmingham  préside  à tous 
les  travaux  métallurgiques.  C’est  dans  ses  im- 
menses usines  que  le  fer  et  la  fonte  coulent  et  se 
façonnent  en  gueuses  et  en  enclumes  du  plus 
grand  poids,  aussi  bien  qu’en  bijoux,  en  coutel- 
lerie, en  garnitures  de  cheminées,  etc.  C’est  à Soho, 
à la  porte  de  Birmingham , que  le  célèbre  Watt 
avait  établi  sa  fabrique  de  machines  à vapeur. 
IjCS  progrès  de  l’industrie  ont  été  si  surprenants, 
dans  cette  ville  et  aux  alentours,  que  les  proprié- 
tés y ont  centuplé  de  valeur.  Une  école,  fondée 
par  Edouard  VI  avec  un  revenu  foncier  de  trente 
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livres  st. , reçoit  aujourd’hui  de  la  même  terre 
5,000  1.  St.  ou  75,00»)  francs. 

La  navigation  artificielle  de  Birmingham  est 
plus  importante  encore  que  celle  de  Manchester. 
Sans  parler  de  deux  rivières,  la  Tame  et  la  Rea, 
on  compte  dans  les  environs  de  cette  ville  dix 
canaux  différents,  qui,  avec  leurs  nombreux  em- 
branchements, ont  348  kilom.  (87  lieues)  de  dé- 
veloppement dans  un  rayon  de  3a  kilom.  (8 
lieues  ).  C’est  surtout  dans  le  district  dont  Bir- 
mingham forme  ia  capitale  industrielle , que  sont 
multipliés  ces  canaux  qui  conduisent  de  la  ligne 
principale  aux  usines , hauts-fourneaux  , forges , 
mines,  etc.  Ils  sont  secondés  en  outre  par  de 
nombreux  chemins  de  fer  particuliers,  qu’on  a 
le  droit  de  construire  toutes  les  fois  que  la  fabrique 
n’est  pas  située  à plus  d’un  kilom.  et  demi  du 
canal  : dans  le  cas  contraire,  on  ouvre  des  canaux 
de  communication  qu’on  ne  peut  alimenter  avec 
les  eaux  de  la  ligne  mère. 

En  général , les  canaux  anglais  sont  construits 
avec  la  plus  stricte  économie;  comme  en  Améri- 
que, les  portes  des  écluses  sont  planes  et  les  pou- 
tres qui  les  composent  équarries  sur  leurs  faces 
verticales  seulement.  Une  pièce  de  bois,  placée 
obliquement,  présente  un  grand  bras  de  levier 
contre  lequel  on  pousse  de  l’épaule  pour  ouvrir 
011  fermer  le  canal.  Les  bords  des  bassins,  au  lieu 
d’être  évasés  comme  chez  nous  à leur  partie  su- 
périeure , sont  taillés  à pic,  ce  qui  donne  moins 
de  perte  d’eau  à l’évaporation.  Une  grande  par- 
tie des  canaux,  les  embranchements  stirtout , ne 
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sont  ouverts  qu’à  petite  section  , ce  qui  diminue 
d’une  manière  notable  les  frais  de  premier  éta- 
blissement. C’est  surtout  dans  la  construction 
des  galeries  souterraines  qu’ils  ont  fait  le  plus 
d’économie.  La  galerie  de  Harecastle , qui  donne 
passage  au  canal  du  Grand  Tronc,  n’a  que  a met. 
74  cm.  de  large  sur  3 m.  06  c.  de  haut.  Elle  a coûté 
84  sh.  1/2  ( loO  francs)  le  mètre  courant.  On  n’y 
a pas  même  pratiqué  de  chemin  de  hallage  ; deux 
conducteurs  par  bateaux  se  couchent  sur  le  dos, 
et  poussent  avec  leurs  pieds  contre  les  parois  de 
la  galerie.  Ce  passage  est  tellement  fréquenté, 
qu’on  voit  souvent  une  ligne  de  bateaux  qui  at- 
tendent leur  tour,  et  occupent  une  étendue  de 
plus  de  i,5oo  mètres.  Un  règlement  de  police  a 
prescrit  que,  pour  éviter  la  confusion,  les  ba- 
teaux qui  se  rendraient  à Liverpool  défileraient 
le  matin , et  ceux  qui  viendraient  eu  sens  con- 
traire passeraient  dans  la  soirée. 

Cet  engorgement  va  nécessiter  l’ouverture  de 
cette  partie  du  canal  en  grande  .section  ; mais  on 
ne  saurait  blâmer  les  premiers  entrepreneurs  de 
leur  sage  modération  : sans  elle , ilsauraient  peut- 
être  compromis  le  succès  du  canal,  et  empêché 
par  là  d’en  ouvrir  d’autres  dans  les  différentes 
parties  du  territoire. 

Cet  esprit  d’économie  n’est  cependant  pas  ex- 
clusif, et  on  rencontre  souvent  dans  les  travaux 
publics  de  l’Angleterre,  des  exemples  d’un  luxe 
imposant  et  d’une  magnificence  digne  d’un  pnys 
riche  et  puissant.  La  tranchée  du  Mont-Olive,  le 
Tunnel  de  Wapping , égalent,  s’ils  ne  surpassent, 
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ce  que  l’anliqnité  nous  a légué  de  plus  beau.  Quoi 
de  plus  audacieux  et  de  plus  hardi  que  la  chaussée 
jetée  ü travers  le  marais  du  Chat  jusqu’alors  im- 
praticable? I>e  pont  de  Chester  est  beau,  meme 
après  le  pont  du  Diable.  Mais  rien  n’égale  le  pont- 
aqueduc,  construit  pour  supporter  le  canal  d’El- 
lesmere,  au-dessus  de  la  vallée  de  LIangollen,  et 
connu  sous  le  nom  de  pont  Cysylte.  Jusqu’alors 
on  n’avait  bâti  les  ponts  aqueducs  qu’en  maçon- 
nerie : l’ingénieur  du  canal  d’Ellesmere,  M.  Tel- 
ford,  conçut . en  1795,  l’idée  d’en  construire  un 
en  fer.  Déjà  il  avait  employé  ce  métal  à Chick, 
mais  seulement  pour  former  le  lit  du  canal,  en 
remplacement  de  l’enduit  ti*rreux  dont  on  se 
servait  alors  : encouragé  par  le  sticcès , il  en  fit 
un  usage  presque  exclusif  dans  le  pont  Cysylte. 
Sur  18  piles  en  brique  et  deux  culées  en  pierre, 
M.  Telford  jeta  19  arches  métalliques  de  la  plus 
grande  hardiesse.  Le  pont  s’élève  ainsi  à une  hau- 
teur de  127  pieds  au-dessus  de  la  vallée,  dans  le 
fond  de  larjuelle  passe  une  rivière  torrentueuse. 
Sa  longueur  totale  est  de  plus  de  mille  pieds.  On 
ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  imposant  et  de 
plus  gracieux  à la  fois  que  ce  canal  aérien  sus- 
pendu comme  au-dessus  d’un  abîme,  et  sur  le- 
quel les  bateaux  les  plus  pesamment  chargés  et 
les  chevaux  qui  servent  au  hallage  passent  avec 
la  plus  complète  sécurité. 

Telle  est.  Messieurs,  la  profusion  avec  laquelle 
les  Anglais  ont  jeté  de  toutes  parts  sur  leur  ter- 
ritoire des  voies  de  communication  promptes 
et  faciles;  dernièrement  nous  avons  étudié  les 
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routes , aujounnuii  est  venu  le  tour  des  canaux, 
et  vous  savez  maintenant  quelles  facilités  sont 
offertes  au  commerce,  à l'industrie,  à l’agricul- 
ture de  ce  pays  pour  le  transport  et  l'échange 
de  leurs  produits.  Les  voies  hydrauliques  s’y 
groupent  autour  de  six  centres  principaux  : 
Manchester,  Livcrpool,  Londres,  Birmingham, 
Bristol  et  IIull , villes  déjü  si  richement  pourvues 
de  routes  ordinaires  et  de  chemins  de  fer;  elles 
y prennent  dans  beaucoup  de  comtés,  la  place 
des  rivières  qui  ne  sont  faites,  suivant  l’ex- 
pression du  célébré  Briudley,  que  pour  l’alimen- 
tation des  premiers. 

Il  nous  reste  à voir  maintenant  si  notre 
pays  a tiré  un  parti  aussi  avantageux  de  ses  cours 
d’eau  naturels,  et  s’il  a su  les  faire  servir, 
comme  en  Angleterre,  à la  viabilité  d’un  système 
de  navigation  artihcielle,  qui  ne  craint  ni  les  en- 
sablements, ni  les  inondations,  ni  les  sécheresses. 

£n  France,  messieurs,  on  s'est  précipité,  depuis 
la  Restauration  surtout,  dans  les  travaux  de  cana- 
lisation, mais  on  l’a  fait  d’une  manière  inintelli- 
gente, sans  s’assurer  par  exemple  si  on  aurait 
toute  l'année  des  quantités  d’eau  suffisantes;  on  a 
tout  fait  sur  la  plus  vaste  échelle  et  avec  le  plus 
grand  luxe.  On  a entrepris  et  commencé  de  tous 
côtés  et  on  n’a  terminé  nulle  part.  Les  allocations 
ont  été  insufHsantes,  et  la  plus  forte  partie  a été 
absorbée  par  des  frais  d’entretien,d’appointements 
d ’ingénieiirs,  etc.,  qui  se  paient  toute  l’année  alors 
même  que  les  travaux  nedurent  que  pendant  quel- 
ques mois.  C’est  là,  Messieurs,  l’un  des  inconvé- 
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nients  les  plus  graves  du  système  de  centralisation 
absolue  et  du  mode  de  travaux  publics  exécutés 
pour  le  compte  du  gouvernement.  Ainsi  que  vous 
allez  le  voir  tout'à-rbeure,la  plupart  de  nos  canaux 
ont  été  commencés  il  y a plus  de  i5  ans;  il  y en  a 
même  qui  remontent  à près  d’un  siècle  et  qui  ne 
sont  pns  terminés.  Combien  de  capitaux  engloutis 
dans  ces  entreprises,  qui  sont  demeurés  impro- 
ductifs pendant  un  espace  de  temps  qui  aurait  suffi 
pour  les  doubler,  les  tripler,  les  décupler  même. 
En  Angleterre,au  contraire,  les  routes,  les  chemins, 
les  canaux  les  plus  importiints,les|pIus  difficiles,  les 
plus  coûteux  ont  été  exécutés  en  quelques  années; 
il  en  est  de  même  en  Amérique.  Rappelez-vous 
le  lac  Érié  et  les  travaux  vraiment  gigantesques 
des  États  de  Pensylvanie  et  d’Ohio. 

Vous  connaissez  tous  l’aspect  de  la  France;  elle 
forme  un  hexagone,  dont  la  Manche,  l’Océan  , 
l'Espagne,  la  Méditerrannce,  la  frontière  suisse  et 
celle  du  Nord  sont  les  côtés.  La  grande  chaîne  de 
montagnes  qui,  partie  des  sources  du  Volga  et  de 
la  Dwina,  traverse  tous  les  grands  états  de  l’Eu- 
rope et  arrive  en  France  au  nord  du  Jura  forme 
avec  ses  nombreuses  ramifications  les  bassins 
dans  lesquels  coulent  nos  grands  fleuves  tt  leurs 
affluents,  (jes  bassins,  au  nombre  de  vingt-un , se 
divisent  en  six  grands:  le  Rhin,  la  Meuse,  la  Sei- 
ne, la  Loire,  la  Garonne  et  le  Rhône;  et  quinze 
petits,  desquels  surgissent  autant  de  fleuves  diffé- 
rents. 

Des  six  grands  fleuves,  trois,  la  Seine,  la  Loire 
et  la  Garonne  coulent  de  l’Est  à l’Ouest;  un  seul , 
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le  Rhône,  du  nord  au  raidi;  et  les  deux  derniers, 
le  Rhin  et  la  Meuse,  du  nlidi  au  nord. 

Ces  directions  opposées  sont  également  favora- 
bles au  commerce  intérieur  et  au  commerce  exté- 
rieur. Il  sufûcait,  pour  faire  jouir  chaque  point 
de  la  France  de  tous  les  avantages  que  présente  sa 
configuration,  de  relier  ensemble  ses  grands  che- 
mins d’eau  par  des  canaux  intermédiaires,  routes 
dociles  que  l’on  pourcourt  également  à la  re- 
monte et  à la  descente. 

Une  pensée  politique  avait  dirigé  les  créateurs 
de  nos  premiers  canaux,  qui  ont  servi  d’exemple 
à l’Angleterre.  Le  canal  de  Briare  et  celui  de 
Languedoc  ont  eu  pour  objet  la  jonction  des 
deux  mers  ; l’Océan  et  la  Manche  par  la  Loire  et 
la  Seine;  l’Océan  et  la  Méditerranée  par  la  Ga- 
ronne et  l’Hérault.  C’est  à des  résultats  plus  vas- 
tes et  plus  généraux  qu’ont  dû  tendre  les  ingé- 
nieurs des  canaux  modernes.  Ils  ont  dû  chercher 
à rapprocher  les  distances  qui  séparent  les  diffé- 
rentes parties  du  territoire,  à donner  de  la  valeur 
aux  contrées  du  centre  et  à faciliter  les  échanges 
entre  les  provinces  du  nord  et  celles  du  midi , de 
l’Est  et  de  l’Ouest;  voyons  ce  qui  a été  fait  dans 
ce  but  et  ce  qui  reste  à faire. 

Le  Rhône  et  son  affluent,  l’Ain,  ne  sont  na- 
vigables qu’à  la  descente.  De  Lyon  à Beaucaire  il 
y a ao6  mètres  de  pente  : on  y va  en  deux  jours; 
il  en  faut  l\o  pour  remonter.  Les  principaux  af- 
fluents du  Rhône  sont  : l’Isère,  l’Ardéche , la  Du- 
rance et  la  Saône.  Ce  dernier  seul  est  navigable  : 
il  transporte  les  bois  du  Jura,  les  céréales,  les 
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fers  et  les  fourrages  de  la  Franche-Comté,  dans 
le  midi  de  la  Fiance,  et  en  rapjKirle,  mais  avec 
de  très-grands  frais,  les  vins,  les  eaux-de-vie , les 
huiles,  les  sels  de  ces  provinces , ainsi  que  des 
denrées  coloniales  et  divers  produits  des  manu- 
factures du  midi. 

La  canalisation  du  Rhône  est  impossible;  mais 
on  peut  construire  un  canal  latéral  sur  la  rive 
gauche,  et  mettre  ainsi  en  relation  continuelle 
les  deux  extrémités  de  la  ligne  ; Lyon,  St-Etienne 
et  Tarare,  villes  de  fabrique,  avec  Marseille, 
la  ville  de  commerce  et  d’entrepôt. 

Par  le  canal  du  Rhône  au  Rhin, le  premier  de  ces 
deux  fleuvesaété  mis  en  communication  avec  l’Al- 
sace la  Ijorraine,  la  Prusse  rhénane  et  tous  les  états 
maritimes  du  nord.  Il  est  également  lié  aux  bassins 
de  la  Ix)ire  et  de  la  Seine  par  les  canaux  du  Cen- 
tre, de  Bourgogne,  de  Givors,  et  par  le  chemin 
de  fer  de St-Eticnne,  Andrézieux  et  Roanne;  par 
le  canal  des  Étangs,  de  la  Radellc  et  de  Beaucaire 
avec  la  Provence  et  le  Languedoc. 

Malheureusement,  Messieurs,  la  navigation 
sur  ces  différents  canaux  est  lente,  coûteuse,  sou- 
vent interrompue  par  le  régime  irrégulier  des 
cours  d’eau  qui  les  alimentent,  ou  par  certains 
vices  de  construction  : c’est  ainsi  que  la  houille, 
cette  matière  première,  indispensable  à toutes 
nos  fabriques,  coûte  à Paris  neuf  fois  plus  que 
sur  le  carreau  de  la  mine.  Tous  les  produits  du 
midi  ont  intérêt  h venir  par  mer,  an  lieu  de  suivre 
les  lignes  navigables  et  les  routes  de  l’intérieur. 
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Vous  venez  de  voir  l’état  du  Rhône  : exami- 
nons celui  de  la  Loire. 

Le  premier  est  un  fleuve  à demi  stérile,  qui  ne 
sert  qu’à  la  descente  ; la  seconde  est  un  fleuve  à 
refaire.  Son  lit  est  à sec  pendant  quatre  mois  de 
l’année;  ses  eaux  débordent  pendant  quatre  au- 
tres , et  il  reste  à peine  quelques  mois  pour  la 
grande  navigation.  Ce  fleuve  est  cependant  l’un 
des  plus  beaux  de  In  France;  il  traverse  les  con- 
trées les  plus  riches  et  les  plus  favorisées  par  la 
nature,  qui  ne  peuvent  qu’à  grand’  peine  échan- 
ger leurs  produits  avec  ceux  du  nord,  les  nôtres 
et  ceux  des  provinces  du  midi.  Les  fruits,  les  vins 
de  la  Touraine,  de  l’Anjou,  du  Cher,  ne  deman- 
dent qu’à  venir  se  transformer  en  draps , en  mous- 
selines, en  toiles,  etc.  Toutes  ces  richesses  sont  à 
notre  disposition;  mais  pour  les  aller  prendre,  il 
nous  faut  des  routes,  des  canaux,  des  fleuves, 
rapides  et  à bon  marché. 

Comme  le  Rhône,  la  Loire  ne  saurait  être  en- 
caissée ; ruais  on  peut  faire  servirses  eaux  si  indo- 
ciles à l’alimentation  d’un  canal  latéral:  on  y a songé 
enfln,  et  l’on  travaille  avec  activité  à donner  une 
nouvelle  vie  à cetle  partie  importante  de  la  France. 
Grâce  aux  travaux  terminés,  la  Loire,  malgré  les- 
difficultés  de  sa  navigation , présente  la  ligne  de 
communication  hydraidique  la  plus  étendue  (aao 
lieues).  Le  canal  de  Briare , celui  du  Loing  l’u- 
nissent à la  Seine;  par  le  chemin  de  fer  de  St-£tien- 
ne  , elle  se  rattache  au  Rhône  et  à la  Suisse  ; mais 
d'importantes  améliorations  sont  nécessaires  sur 
tous  ces  points  : une  lenteur  démesurée  dans  le 
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trajet  grève  les  transport:  de  frais  considérables , 
tels  qu’intéréts  de  capitaux,  etc.,  qui  font  encore 
préférer  la  voie  de  terre,  bien  plus  coûteuse. 

La  navigation  sur  la  Seine  n’offre  pas  moins 
d’inconvénients,  de  frais  et  de  lenteurs  que  celles 
du  Rhône  et  de  la  l.oire.  L’un  de  ses  principaux 
affluents,  l’Oise,  qui  établit  les  communications 
de  Paris  avec  la  Belgique  et  nous  amène  les  char- 
bons de  Mons,  d'Anzin,  etc.,  est  remplie  d’é- 
cueils; des  sinistres  nombreux  effraient  le 
commerce  , et  c’est  à peine  si  les  efforts  de  l’admi- 
nistration ont  pu  parvenir  à diminuer  les  dangers 
de  la  navigation  sur  cette  rivière.  Entre  Paris  et 
la  mer,  nos  communications  ne  sont  pas  mieux 
établies  qu’avec  la  Sambre,  la  Meuse  et  l’Escaut. 
C’est  surtout  entre  Poissy  et  la  Capitale  qu’exis- 
tent les  plus  grandes  difficultés  et  aussi  les  plus 
grands  détours  , source  continuelle  de  nouveaux 
frais,  de  coulage,  d’avaries , etc. 

D’ici  à quelque  temps,  je  l’espère,  l’état  déplo- 
rable de  notre  navigation  sera  amélioré  d’une 
manière  notable;  différents  canaux  viennent  d’ê- 
tre terminés,  d’autres  s’achèvent  et  dans  quelques 
années  sans  doute  nous  jouirons  d’un  système  de 
communication  hydraulique  qui  procurera  à no- 
tre agriculture  et  à notre  commerce  de  nouveaux 
et  importants  débouchés.  L’ouverture  du  canal 
du  Rhône  au  Rhin  a été  une  véritable  fête  pour 
toutes  les  populations  riveraines;  des  b iteaux'à 
vapeur  s’organisent,  et  bientôt  on  ira  de  Londres 
à Lyon  sans  débarquer;  déjà  même,  vous  le  sa- 
vez, on  va  de  Strasbourg  à Londres  en  six  jours. 
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Les  comraunicaJions  entre  le  Rhône  et  la  Sei- 
ne, établies  un  instant  par  le  canal  de  Bour- 
gogne ont  été  suspendues  au  bout  de  quel- 
ques mois  par  le  manque  d’eau  dans  le  réservoir 
du  bief  de  partage.  Ce  canal  commencé  en  1775 
a déjà  coûté  près  de  5o  millions  de  francs.  De- 
puis l’ouverture  du  canal  de  la  Somme  et  l’achè- 
vement des  travaux  d’amélioration  de  l’Oise,  le 
mouvement  du  commerce  a doublé  sur  cette  li- 
gne. Le  nombre  des  bateaux,  qui  n'était  que  de 
35ooJI  y quelques  années,  s’est  élevé  en  1 835  à 
plus  de  6,000  sur  la  rivière  d'Oise  seulement.  Mal- 
gré ce  résultat,  qu’il  était  facile  de  prévoir,  des 
oppositions  se  sont  élevées  contre  l’exécution  des 
travaux,  et  de  qui  provenaient-elles?  des  loueurs 
de  chevaux  de  hallage  et  des  propriétaires  de 
grands  bateaux,  qui  pouvaient  seuls  naviguer  sur 
l’Oise. 

L’Angleterre  avait  fait  construire  son  canal  ca- 
lédonien et  ses  routes  parlementaires  dans  un 
but  politique  et  de  pacification  ; nous  avons  suivi 
son  exemple  en  faisant  exécuter,  en  Bretagne  et 
dans  la  Vendée,  des  routes  stratétiques  et  un  ca- 
nal, celui  de  Nantes  à Brest,  qui  a plusieurs  em- 
branchements. Ce  canal,  dont  la  pensée  est  due 
comme  celle  de  tant  d’autres  grands  travaux 
d’utilité  publique  au  génie  puissant  de  Napo- 
léon , traverse  la  partie  la  plus  sauvage  de  la 
France  et  rend  chaque  jour  plus  impossible, 
par  la  complication  des  intérêts  matériels,  le 
retour  des  luttes  déplorables  dont  ces  provinces 
ont  été  le  théâtre. 
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L’administration  a pris  au  sujet  de  ce  canal 
une  sage  et  utile  mesure,  en  laissant  aux  particu- 
liers la  jouissance  gratuite  des  parties  du  canal 
qui  se  trouvent  terminées  (64  lieues  environ), 
jusqu'à  son  entier  achèvement;  il  a ainsi  habi- 
tué les  populations  à l’usage  de  cette  route  nou- 
velle et  préparé  heureusiment  la  révolution 
qui  doit  avoir  lieu  dans  les  habitudes  du  com- 
merce et  de  l’agriculture  pour  le  transport  des 
denrées  et  des  marchandises. 

Les  lois  des  5 août  i8ai  et  i4  août  i8aa  ont 
autorisé  l’ouverture  ou  l’achèvement  de  quinze 
lignes  navigables  qui  offrent  un  développement 
de  3,467,000  mètres  ou  617  lieues  environ;  la 
pente  totale  est  de  2493  mètres,  elle  est  rachetée 
par  io85  écluses;  les  frais  de  construction  étaient 
à la  fin  de  i834,  suivant  le  compte  présenté  par 
l’administration  des  Ponts-et-Chaussées , de  2^0, 
957,318,  francs  et  se  divisaient  delà  manière 
suivante  : 
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Faailiirr  te»  rom-  entre  Libourne  e(  prriguriix. 
Joindra  le  baMiii  d**  laSeîna  à celui  du  lUiône. 

— IrernUrpôle  «la  Nanirs  cl  lesarocu.  de  Brv»l. 
— rOeéan  a la  Manrba. 

Eiiibraiirhemant  du  canal  de  Naulaa  à Bratf. 
Éviter  les  ruibarra»  de  lanat.  du  Baa-ltbùua. 
Joindre  l Yotme  à la  Nièvre. 

Ml  tire  la  province  an  eomm.  avec  la  Loire. 
Rendre  la  nsvig«li(iu  povaiblr  louta  l’année* 
LoaimuDicaiioti  de  Paria  avec  la  Nord* 


Tel  est,  Messieurs,  l’état  au  3i  décembre  i834 
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tles canaux  en  voies  de  construction;  depuis  cette 
époque  il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  terminés, 
d’autres  ne  tarderont  pas  à l’être;  mais  pour 
qu’ils  portent  leurs  fruits  il  est  nécessaire  qu’ils 
se  rattachent  à des  roules  nombreuses  et  bien  en- 
tretenues, et  à des  chemins  de  fer;  car  il  ne  faut 
pas  croire.  Messieurs,  que  la  concurrence  des 
moyens  de  transport  soit  nuisible:  tout  le  monde 
en  profite,  les  entrepreneurs  des  routes,  des 
chemins  et  des  canaux  eux-mêmes.  Rappelez- 
vous  ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  position  de  Bir- 
mingham, de  New-York  et  des  canaux  et  des 
routes  qui  les  entourent. 

Mais  ce  qu’on  ne  saurait  trop  recommander  à 
l’administration  aussi  bien  qu’aux  compagnies 
chargées  de  l’exécution  des  travaux  publics  et  des 
travaux  hydrauliques  particuliers , c’est  une  ex- 
trême économie  en  même  temps  qu’une  grande 
hardiesse;  c’est  de  dépenser  un  peu  moins  en  ar- 
chitecture, en  pilastres  et  en  sculpture,  et  un 
peu  plus  en  travaux  d’art  et  en  écluses. 

Notre  pays  est  loin  encore  de  posséder  un  sys- 
tème de  navigation  intérieure  aussi  complet  que 
la  Hollande,  ou  l’Angleterre;  pour  y parve- 
nir , nous  avons  à écarter  bien  des  obstacles  et 
des  difficultés,  qui,  presque  tous , dépendent  de 
nous. 

En  première  ligne  se  place  l’absence  d’unité 
dans  les  plans  des  différents  canaux  exécutés  et 
en  voie  île  construction , absence  à laquelle  il 
serait  si  facilejde  remédier.  D’un  coté,  les  ca- 
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naux  sont  trop  évasés,  ce  qui  occasionne  de 
grandes  pertes  d’eau  ; de  l’autre,  leur  largeur 
inutile  enlève  à l’agriculture  des  terrains  qu’elle 
aurait  rendus  fructueux,  et  elle  entraîne  dans 
des  dépenses  considérables,  qui  compromettent 
le  succès  financier  des  entreprises  et  empêchent 
d’en  commencer  d’autres.  On  devrait,  en  France 
comme  en  Angleterre  , se  borner  à ne  faire,  dans 
la  plupart  des  cas,  que  des  canaux  k petite  sec* 
tion , dont  les  proportions  seraient  celles  dont 
je  vous  parlais  tout  à l’heure.  De  cette  manière, 
U suffirait,  pour  ne  pas  perdre  de  terrain  dans  les 
canaux  de  grande  navigation,  d’accoupler  les  ba- 
teaux en  double  et  de  les  faire  passer  ainsi  dans 
les  écluses  sans  perte  de  temps.  Si  l’on  suivait 
ce  système,  il  faudrait  aussi  que  l’on  adoptât, 
comme  en  Angleterre,  une  forme  unique  pour 
les  bateaux , au  lieu  de  celte  diversité  si  incom- 
mode qui  nécessite  souvent  plusieurs  transbor- 
dements avant  d’avoir  atteint  le  terme  de  la 
navigation. 

En  France,  Messieurs,  et  comme  je  vous  le  di- 
sais tout-à-l’heure , on  comtnence  beaucoup  de 
choses  et  on  en  finit  peu  : vous  avez  vu  dans  le 
tableau  qui  précède  que  la  plus  grande  partie 
des  canaux  en  construction  a été  commencée 
avant  la  Restauration.  Cette  lenteur,  ces  retards, 
ont  laissé  improductifs  des  capitaux  considérables 
et  ont  nui  à la 'perfection  des  travaux;  les  alloca- 
tions du  budget  les  emprunts  eux-mêmes  sont  in- 
suffisans;  et  à voir'ce  qui  se  passe  encore  mainte- 
nant, il  ne  semble  pas  qu’on  veuille  entrer  bien- 

I^lanqui  SS 


( 2l8  ) 

tôt  dans  une  voie  plus  large:  on  vient  de  créer  un 
budgetspécialdes  travaux  pnhlics,njais  les  recettes 
dont  on  l’acomposé  ne  se  forment  que  de  l’excédant 
des  autres  services;  ce  qui  rend  l’avenir  des  travaux 
fort  incertain,  et  empêche  de  rien  entreprendre 
de  sérieux  sur  des  bases  aussi  fragiles. 

Chez  nous , tout  est  cause  de  souffrance  et  de 
langueur  pour  les  travaux  de  routes  et  de  canaux, 
qui  .sont  soumis  aux  variations  du  crédit  public 
et  dépendent  de  la  situation  plus  ou  moins  pros- 
père duTrésor.Plus  bahilesquenous,  nos  voisins  en 
ont  rendu  l’exéaition  possible  dans  tous  les  temps 
en  les  livrant  à l’activité  et  au  zèle  d’entreprises 
particulières.  Aussi,  étudiez  l'histoire  commer- 
c ale  de  ce  pays,  c.t  vous  verrez  que  c’est  de  1790 
à i8o5,  période  qui  ne  comprend  que  quatre 
années  de  paix  et  onze  d’une  guerre  désastreuse 
contre  nous,  que  nos  voisins  de  la  Grande-Bre- 
tagne ont  creusé  dans  la  seule  Angleterre  plus  de 
5oo  lieues  de  canaux. 

Je  terminerai  cette  leçon  en  vous  citant  encore 
une  fois  l’un  des  mille  inconvéniens  de  la  centm- 
lisation  administrative  absolue.  Lorsqu’un  conflit 
s’élève,  ce  qui  arrive  trop  souvent,  entre  un  in- 
génieur départemental  et  le  génie  militaire,  au 
sujet  de  la  construction  ou  de  la  réparation  d’une 
route,  d’un  pont,  d’un  canal  ou  d’une  écluse  , 
située  dans  la  zone  desservitudes  militaires;  on  est 
obligé,  après  de  nombreuses  formalités  et  une 
interminable  filière  de  bureaux  et  d’employés, 
d’en  référer  aux  comités  de  Paris.  « C’est  donc 
là,  dit  M.  Cordier  , inspecteur  divisionnaire  des 
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ponts  et  chaussées,  que  lu  lutte  des  prétentions 
s’établit;  c’esi  là  que,  sans  connaître  le  terrain 
ni  les  localités,  on  décide  irrévocablement  sur  des 
projets  auxquels  V auteur  ne  s'était  arrêté  qu’a- 
près  des  observations  et  des  méditations  profon- 
des, des  calculs  faits  à loisir,  et  en  luttant  sur  les 
lieux  mêmes  contre  toutes  les  difficultés  des  sites.  » 
Après  ce  jugement  porté  sur  l’administration  par 
l’un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  il  me 
semble  qu’il  ne  reste  rien  à ajouter. 

Pour  ceux  d’entre  vous  , Messieurs  , qui  dési- 
reraient étudier  la  grave  et  intéressante  question 
de  la  navigation  intérieure,  voici  le  titre  de  quel- 
ques ouvrages  spéciaux  sur  la  matière  : 

Hist.  of  inland  NAviGATioB  , traduit  de  fan- 
glais  par  Cordier,  ingénieur  des  ponts-et-chaus- 
sées. 

Traité  sür  les  canaux  et  les  réservoirs  ; par 

SuTTCLIFFE. 

Forces  COMMERCIALES  de  la  Grande-Bretagne; 
par  M.  Charles  Dupin. 

Histoire  de  la  navigation  intérieure  de  la 
France;  par  M.  J.  Dutens,  inspecteur  des  ponts- 
et-chaussées. 

Carte  dk  la  navigation  de  la  France;  par 
M.  Dübréna,  a feuilles  avec  légende  explicative. 
Cette  carte  est  très-bien  faite  et  utile  à consulter. 

Situation  dfs  travaux  des  ponts-et-chaussÉes; 
document  officiel  publié  par  le  ministère  de 
l’intérieur. 
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DIXIÈME  LEÇON. 


* JaoTier  4M7. 


SolUiiRB:  Dell  hoaills.-  Ea compoiltioD.— Meiarea  dont  oote  icrt  daoa 
la  eommarca  aaqual  alla  donna  lieu. — Noua  commançoDS  à peina  t l’ai- 
ploiler— Qualités  qoi  nom  manqnanl  al  pourquoi? — Tableau  de  la  con- 
aommallon  en  Franco  de  1719  b taSd.— Siatislique  de  l’eiploiutiun 
dea  niinea  de  houille,  — de  lignite,—  d'anthracite,—  de  tourbe. — Héca- 
pilttlatioD. 

Dea  tarira  de  douane  inr  la  houille,  — lenra  elTels.  — Bénéflcea  de  cariai - 
nea  compagniea.  — Qui  las  a payéa  ? — Ce  que  doit  être  la  rérnmie  du 
tarif  pour  cet  article. — Législalion  qui  régit  la  matière  de  1791  b I8S7. 
— Dea  idaea,  — lenra  résullata,  réclamaliona  de  Nanlet  et  de  Ronen. — 
Influence  dae  mojrena  de  communication,  routea  et  canani,  aor  le  prix 
de  la  houille  ; — coût  b la  mine  et  b Paria.  — Arenir  de  l'ioduatrie  de  la 
bonille.  — Conaommation  de  Paria  et  de  Loodrea. 

La  meillenre  manière  d'encourager  celle  industrie  est  de  aupptimer  lea 
droits  de  naxlgation.  — Puasibililé  de  celte  réforme. 

Mf.ssiedrs  , 

Nous  nous  occuperons  ce  soir  de  l’importante 
question  des  houilles,  considérée  sous  le  point  de 
vue  industriel;  nous  examinerons  successivement 
l’importance  de  son  exploitation  , la  consomma- 
tion qui  en  est  faite  et  son  influence  sur  les  diffé- 
rentes branches  du  travail  national. 

Je  me  suis  déterminé  à commencer  l’bistoirc 
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générale  des  industries  françaises  par  celle  de  la 
houille,  parce  que  je  regarde  ce  précieux  com- 
bustible comme  l’âme  de  toutes  les  autres  in- 
dustries. Il  n'y  en  a pas  en  effet  , d’un  peu 
importante,  qui  ne  soit  obligée  de  s’en  servir; 
et  après  la  facilité  de  se  procurer  des  capitaux, 
la  modicité  du  prix  des  transports,  et  la  multi- 
plicité des  roules  et  autres  moyens  de  com- 
munication, il  n’est  pas  d’influence  supérieure 
à celle  du  bas  prix  et  de  la  bonne  qualité  des 
houilles , sur  la  prospérité  ou  la  décadence  de 
l’industrie  d’une  nation. 

On  désigne,  vous  le  savez,  sous  le  nom  de 
houille,  une  substance  minérale  composée  dans 
des  proportions  variables,  de  charbon,  de  bitume 
et  d’huiles  essentielles,  contenant  en  outre  des 
oxides,  du  sulfate  de  fer,  du  sulfate  de  chaux,  de 
soude  et  d’alumine,  des  matières  azotées  et  des 
débris  organiques.  Quelle  que  soit  sa  composition, 
la  houille  est  douée  d’une  force  calorifique  beau- 
coup plus  grande  que  le  bois. 

On  emploie  les  mesures  suivantes  dans  le  com- 
merce de  la  houille. 

L’hectolitre  comble  de  houille  = i oo  kil.  ou  un 
quintal  métrique. 

L’hectolitre  ras,  id.  8o  kil.  à-peu-près. 

Le  tonneau  français  de  ioookil.=  lo  hect.  com- 
bles. 

D"  anglais  = i o 1 5 kil. 

I.a  manne  = un  quintal  métrique. 

Le  muid  = quatre  mannes, soit  l\  quintaux. 

I.a  voie  = la  quintaux  métriques. 
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11  n’y  a pas  long-temps  que  la  houille  est  deve- 
nue en  France  un  combustible  de  quelqu’im- 
portance;  couvert  de  forêts  nombreuses  et  an- 
ciennes, notre  pays  fournissait  aux  industries 
d'autrefois  si  restreintes  et  si  peu  importantes, 
l’aliment  de  leurs  rares  fourneaux;  il  n’a 
commencé  à se  déboiser  qu’après  l’invention  et 
l’application  générale  de  la  machine  à vapeur,  qui 
ne  date  que  de  la  fin  du  siècle  dernier.  A partir  de 
cette  époque,  le  combustible  végétal  fourni  par  les 
forêts  n’a  cessé  d’augmenter  de  valeur,  parce  qu’il 
s’épuise  vite  et  que  sa  reproduction  ne  s’opère 
que  lentement. 

L’Angleterre,  entrée  avant  nous  dans  la  car- 
rière industrielle,  a exploité  la  première  ses  gi- 
sements de  bouille  si  nombreux  et  si  abondants; 
nous  avons  suivi  son  exemple  , mais  c’est  à peine 
si  nous  avons  efûeuré  notre  sol  qui  renferme,  lui 
aussi,  de  nombreuses  et  fertiles  houillères.  L’ex- 
])loitation  de  ce  combustible  présente,  vous  le  sa- 
vez, Messieurs,  un  curieux  phénomène;  plus  on 
en  extrait,  plus  on  creuse  avant  dans  les  entrail- 
les de  la  terre,  plus  on  fouille  profondément  ses 
différentes  couches,  et  meilleurs  sont  les  produits 
qu'on  obtient.  Nous  en  sommes  encore  à ex- 
ploiter les  couches  supérieures  de  formation 
récente;  c’est  ce  qui  explique  pourquoi  l’on  se 
plaint  de  manquer  de  certaines  espèces  de  char- 
bon , de  celui  qui  flambe  par  exemple  et  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  Jlcuu  de  Mous;  je  ne 
doute  pas  que  nous  n’en  ayons  de  semblable , 


Digitized  by  Google 


C «3  ) 

mais  nous  n’avons  pas  encore  atteint  les  couches 
qui  les  recèlent.  Nousy  arriverons  un  jour , bientôt 
sans  doute;  cela  dépend  uniquement  des  dévc- 
loppemens  qui  seront  donnés  à notre  industrie, 
et  de  l’importance  de  notre  consommation  houil- 
lère. 

Maintenant  en  effet  que  toutes  les  industries 
sont  vassales  de  la  vapeur, la  mesure  la  plus  exac- 
te de  leur  im|;ortance  est  le  chiffre  des  quan- 
tités de  houille  qu’elles  emploient,  puisque  ce 
combustible  sert  presque  seul  au  chauffage 
des  machines  génératrices  de  la  vapeur.  Le  ta- 
bleau de  la  consommation  du  charbon  fo.ssile  en 
France  ayant  ainsi  une  valeur  économique,  j’ai 
cru  devoir  le  relever  afin  de  vous  en  donner  con- 
naissance. 
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de  l'Anft. 

Avant  1789,  la  consommation  de  la  houille, 
bien  qu’elle  remonte  au  commencement  du  l'y*™' 
siècle,  était  insignifiante,  et  encore,  à cette  époque 
de  1789, était-elle  bien  faible,  puisqu’elle  ne  s’éle- 
vait qu'à  5 millions  de  kilog. , tandis  qu’aujour- 
d’hui  nous  en  employons  3a, 000, 000  , plus  de 
six  foisautant.  Avec  le  développement  de  l’indus- 
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trie  des  houilles  indigènes  , nos  importations  ont 
diminué.  En  178g,  les  deux  chiffres  se  balan* 
çaient  presque;  ils  sont  aujourd’hui  dans  le  rap- 
port de  3 à I.  Les  grands  progrès  accomplis  dans 
cette  branche  d’industrie  datent  chez  nous  de  la 
période  impériale,  c’est-à-dire  alors  que  la  Bel- 
gique était  réunie  à la  France  , et  que  les  char- 
bons de  Mons  approvisionnaient  librement  nos 
usines.  C’est  à partir  de  cette  époque  que  la  pro- 
duction française  proprement  dite  a dépassé  les 
importations,  dans  le  rapport  que'nous  venons 
de  dire,  et  qui  subsiste  encore  maintenant. 

On  rencontix;  dans  l’histoire  de  l’industrie  cer- 
tains produits  qui  obtiennent  de  suite  droit  de 
bourgeoisie.  lien  aété  ainsi  du  thé,  qui  se  montrait 
à une  certaine  époque  comme  une  curiosité,  et  que 
les  pharmaciens  n’employaient  que  pour  ses  pro- 
priétés thérapeutiques  : aujourd’hui  son  usage  est 
généralement  répandu,  et  il  fait  l’objet  d’un  com- 
merce fort  important.  Voyez  le  tabac:  c’étaitaussi 
une  curiosité  ; il  en  a été  de  même  du  sucre  et  du 
café.  La  pomme  de  terre  n’est  cultivée  en  grand 
que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Il  y a 
a 5 ans  , sous  l’empire,  la  fabrication  du  sucre  de 
betteraves  était  un  problème  sans  solution  ; et 
avant  que  le.  coton  ne  vint  se  mettre  en  contact 
avec  les  machines  perfectionnées  d’A?krwight  et 
d’Ilargreaves , on  ne  prévoyait  pas  l’avenir  qui 
lui  était  réservé  : aujourd’hui  tous  ces  produits 
sont  entrés  dans  la  consommation  habituelle  et 
y occupent  une  large  place. 

Il  en  a été  pour  le  charbon  de  terre  comme 
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pour  le  sucre , le  café , le  tabac  et  la  pomme  de 
terre.  D’abord  repoussé,  parce  qu’il  était  de  mau- 
vaise qualité  et  qu’on  ne  savait  pas  l’employer, 
son  usage  s’est  répandu  à mesure  qu’on  pénétrait 
plus  avant  dans  les  mines  , et  qu’on  apprenait  à 
distinguer  scs  différentes  espèces;  car,  pour  le 
dire  en  passant,  c’est  une  assez  grande  difficulté 
pour  ceux  qui  emploient  la  houille,  de  démêler, 
à travers  les  78  sortes  dont  j’ai  vu  les  échantil- 
lons chez  un  courtier  anglais,  quelle  espèce  par- 
ticulière convient  mieux  à tel  emploi  et  telle  autre 
à tel  autre. 

L’extraction  de  la  bouille  se  partage  en  trois 
grands  centres  producteurs  ; celui  du  nord,  celui 
du  centre  et  celui  du  midi  ; ils  comprennent  plu- 
sieurs bassins  et  occupent  33  départements.  Entre 
ceux-ci,  celui  de  la  Loire  est  le  plus  favorisé  ; il  a 
44  mines,  l’Aveyron  en  a a8 , le  Gard  12,  Saune 
et  Loire  10,  Nord  6. 

I.e  nombre  total  des  mines  concédées  est  de 
an,  dont  54  ne  sont  pas  exploitées.  Ces  der- 
nières sont  situées  e2i  partiedansle  bassin  du  midi , 
qui  en  a fort  peu  en  activité.  Les  mines  des  dé- 
partements de  l’Aude , du  Var  et  de  la  Manche 
sont  complètement  inexploitées;  les  bassins  de 
la  Somme  et  de  la  Seine  n’ont  pas  de  gîtes  houil- 
lers;  il  en  est  de  même  pour  le  tiers  environ  de 
nos  départements. 

Les  houillères  de  France  emploient  i5,c)i5ouvr. 

1,46'i  chev. 

et i ai  2 ma- 

chines représentant  une  force  de  . . 4i853  chev. 
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La  production  totale aété  en  i834 

de a3,a39  699  quint.,  met. 

Ije  prix  moyen  sur  le  carreau  de  9^1  . . centimes. 
La  valeur  créée  est  de  . . • ai,844t  a65  francs. 

Une  grande  partie  de  la  puissance  motrice  dont 
je  viens  de  vous  parler  demeure  inactive;  si  elle 
était  utilisée  jour  et  nuit,  comme  cela  a lieu  en 
Angleterre,  elle  suffirait,  et  bien  au-delà  , à l’ex- 
traction des  houilles  necessaires  à notre  consom- 
mation. 

Un  seul  district  houiller  de  la  Grande-Bretagne , 
celui  de  New-Castle  , produit  plus  que  toutes  les 
mines  de  France:  cette  localité  emploie  75,000 
ouvriers,  et  donne  annuellement  98  millions  de 
quintaux  métriques  de  houille  ! 

Le  charbon  fossUe  n’est  pas  le  seul  combustible 
que  renferme  notre  sol  ; nous  avons  aussi  des 
mines  de  lignite,  d’anthracite  et  de  tourbe. 

Les  gisements  de  lignite,  reconnus  et  concédés, 
sont  au  nombre  de  79,  dont  36  inexploités;  ils 

emploient  . i3o5  ouvriers. 

seulement 9 chevaux , 

et  pas  de  machines. 

Ijcur  production  s’est  clevécen  i834 
à i,oig,368  Q*  mét. 

Le  prix  moyen  est  de - 89  centimes 

ot  la  valeur  créée  de  . . . . qog.oSo  fr.  5o  c. 

Les  mines  de  lignites  sont  situées  dans  i4  dé- 
partemens , parmi  lesquels  ceux  de.s  Landes  et  des 
Pyrénées-Orientales  seuls  ne  les  exploitent  pas. 

Les  mines  d’anlhracitc  se  trouvent  dans  quatre 
départemens  : ceux  des  Hautes-Alpes,  de  l’Isère, 
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lie  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe.  Elles  produisent 

639,433  Q*  met. 

Ix  prix  moyen  est  de i fr.  4o  c. 

ét  la  valeur  créée  de  . . . . . 095,8/19  5o*  c. 
Ces  mines,  au  nombre  de  35,  dont  10  inexploi- 
tées , occupent  . 863  ouvriers  . 

109  chevaux 

et ....  a machines 

de  la  force  collective  de  . . 4o  chevaux. 
Les  tourbières  sont  au  nombre  de  1968,  dont 
536  communales  et  i4aa  particulières.  Elles  em" 
ploient,  mais  seulement  pendant  trois  ou  cpiatre 

mois  de  l’année, 34>76a  ouvriers  des 

deux  sexes. 

La  production  totale  est  de  3,37a, 384  Q,  mét. 

Le  prix  moyen  est  de  . 86  cent. 

et  la  valeur  créée  de  ....  3,995,788  francs. 
Chaque  année , l’extraction  de  la  tourbe  prend 
une  nouvelle  importance.  Son  principal  emploi 
n’avait  été  jusqu’ici  que  pour  le  chauffage  dome.s- 
tique  des  habitations  voisines  des  tourbières;  on 
commence  à s’en  servir  dans  les  arts  et  sur  une 
assez  grande  échelle  , principalement  dans  les  fa 
briques  de  sucre  indigène , les  brasseries , les  pa- 
[•eteries,  les  fabriques  de  toiles  peintes  et  de  pro- 
duits chimiques.  On  l’a  appliquée,  dans  ces  der- 
niers temps,  k la  cuisson  du  plâtre  et  de  la  chaux, 
au  chauffage  des  fours  à poterie,  et  même,  dans 
quelques  départements,  à certains  travaux  d’éla- 
boration du  fer  et  de  la  fonte. 
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Tel  est,  Messieurs,  d’après  les  renseignements 
officiels  publiés  par  l’administration  des  ponts- 
et-chaussées  et  des  mines , l’état  exact  des  conv- 
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bustibips  minéraux  livrés  à la  consommation  en 
i834»  C’est , je  vous  l’ai  dit,  sous  le  régime  de  la 
libre  concurrence  entre  la  Belgique  et  la  France, 
que  cette  industrie  s’est  développée  chez  nous; 
la  protection  qui  lui  a été  accordée  par  la  légis- 
lation de  1816,  dont  les  dispositions  subsistent 
encore  aujourd’hui  à très-peu  de  changements 
près,  était  donc  inutile  à leur  prospérité;  elle  a 
peu  fait  pour  elles , et  elle  a nui  fortement  à tou- 
tes les  autres  industries  qui  emploient  la  houille. 

Un  fait  grave,  qui  devrait  décider  du  sort  des 
tarifs  , c'est  que,  malgré  la  plus-value  dont  les 
droits  d’entrée  et  les  frais  de  navigation  surchar- 
gent les  charbons  belges,  nos  fabricants  de  Rouen 
de  Paris , d’Elbeuf  préfèrent  ceux-ci  aux  charbons 
d’Anzin  et  de  St-Etienne,  parce  qu’ils  ne  trou- 
vent que  dans  les  premiers  certaines  qualités  que 
les  nôtres  ne  possèdent  pas.  En  présence  de  ces 
faits,  et  quelles  que  soient  les  réclamations  de  cer- 
tains intéressés,  personne  ne  croira  que  ce  soit 
de  gaîté  de  cœur,  et  seulement  pour  faire  pièce 
aux  extracteurs  français , que  nos  industriels 
se  décident  à supporter  les  sacrifices  onéreux 
qui  résultent  de  l’approvisionnement  en  Bel- 
gique. 

Si  la  chambre,  qui  s’est  montrée  si  timide  l’an- 
née dernière  en  présence  du  chiffre  de  l’impor- 
tation belge  (voir  au  tableau,  page  ) , l’avait 
étudié  dans  toutes  ses  parties , elle  aurait  vu  ce 
que  je  vous  signalais  tout-à-l’heure  : que  l’exploi- 
tation des  houillères  françaises  s’était  accrue  eu 
même  temps  que  les  importations  de  l’étranger.  ' 
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Cette  concurrence,  que  les  extracteurs  présen- 
tent comme  si  redoutable  ne  les  a pas  empêchés 
de  réaliser  d’énormes  bénéfices  alors  qu’elle 
s’exerçait  librement  ( par  suite  de  la  réunion  de 
la  Belgique  et  de  la  France), et  cela  pendant  plus  de 
vingt  années.Si,  depuis  1 8 1 4 et  le  rétablissement  de 
l’ancien  droit , ces  bénéfices  se  sont  encore  ac- 
'crus,  on  conviendra  que  cette  augmentation  a 
été  prise  dans  la  poche  des  consommateurs  fran- 
çais. 

Pendant  l’année  1 8 1 a , les  bénéfices  d’une  seule 
grande  compagnie  du  nord  se  sont  élevés  à 

,Coo,ooo  fr. 

En  i83o  ils  étaient  de  ......  3, 000,000 

En  i835  ils  ont  atteint  la  somme  de  3, 600,000. 

Les  actions  de  la  même  compagnie,  dont  le 
capital  primitif  était  de  6,000  fr.  ont  été  vendues 
jusqu’à  120,000  fr.! 

Ce  sont  là  de  fort  beaux  bénéfices , dont  on  doit 
se  louer  sans  doute , parce  qu’ils  ont  profité  à 
des  compatriotes;  mais  vous  les  trouverez  peut- 
être  exagérés , en  réfléchissant  que  ce  sont  d’au- 
tres compatriotes,  bien  plus  nombreux  et  dont 
les  services  ne  sont  pas  moins  utiles  au  pays , qui 
en  font  les  frais. 

Qu’est-il  arrivé  de  ce  monopole  créé  par  la  loi, 
en  faveur  des  deux  ou  trois  grandes  exploitations 
du  nord  , du  centre,  du  midi?  Les  résultats  sont 
curieux  à constater. 

Une  coalition,  que  la  loi  ne  punit  pas,  s’est 
formée  entre  les  concessionnaires,  ceux  du  midi 
principalement , qui  sont  à l’abri  de  toute  con- 
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currence  du  dehors;  et  ils  ont  profité  de  la  diffi- 
culté des  communications  et  de  l’élévation  des 
Irais  de  transport  pour  augmenter  le  prix  de 
leur  bouille.  Par  suite  de  cette  convention,  les  in- 
dustriels qui  emploient  le  charbon  de  terre  ont 
été  forcés  de  s’inscrire  à l’avance  chez  les  extrac- 
teurs, pour  ne  pas- voir  éteindre  les  feux  de  leurs 
fourneaux  et  chômer  leurs  machines  et  leurs 
capitaux.  Dans  un  autre  établissement  placé  dans 
le  groupe  du  nord,  on  a vu  le  prix  de  la  houille 
être  plus  élevé  à la  mine  même  que  sur  le  rivage. 
D'où  viennent  ces  singuliers  phénomènes?  C’est 
que,  d’un  côté,  on  craignait  la  concurrence 
étrangère  qui  se  contente  de  bénéfices  modérée, 
et  que  de  l’autre  on  en  était  à l’abri. 

On  a commencé  par  user  de  la  protection  ; on 
en  a abusé  ensuite, ctc’est  la  massedes  consomma- 
teurs qui  a tout  payé.  Tel  a été,  Messieurs,  l’effet 
du  droit  sur  les  houilles;  c’est  l’iiistoirc  de  tous  les 
tarifs  démesurément  ou  inutilement  protecteurs. 

Dans  celte  question  pas  plus  que  dans  toutes 
celles  que  j’ai  occasion  de  traiter  ici,  je  ne  prétends 
pas  faire  du  radicalisme  ni  proposer  l’applica- 
tion d’une  théorie  toute  spéculative;  je  veux  seu- 
lement demander  qu’on  revienne  au  jourd’hui  au 
système  économique  du  17' siècle;  je  ne  désire 
qu’une  chose,  c’est  que  nos  lois  de  commerce, notre 
tarif  de  douanes,  s’inspirent  un  peu  de  la  pensée 
qui  animait  Colbert  et  la  Constituante.  A ces  deux 
époques,  le  bon  marché  des  matières  premières 
était  regardé  comme  trop  important  pour  l'in- 
dustrie nationale,  pour  qu’on  pût  on  augmenter 
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le  prix  au  moyen  des  taxes,  et  elles  netaient 
soumises  en  conséquence,  qu’à  un  simple  droit 
de  balance.  Si  une  exception  aux  tarifs  peut  et 
doit  être  accordée  aux  matières  premières,  c’est 
la  houille  qui  a le  plus  de  titre  à en  profiter,  elle 
qui  est  la  matière  première  de  toutes  les  autres; 
elle  qui  rend  à tous,  tant  et  de  si  grands  services. 

Et,  messieurs,  ce  serait  à tort  que  l’on  croirait 
faire  assez  pour  nos  manufactures  en  réduisant 
de  quelques  centimes  le  tarif  des  houilles;  c’est 
une  plus  large  réforme  qui  est  nécessaire;  il  la 
faut  aussi  profonde,  aussi  complète  que  possible, 
plus  grande  même  que  celle  qui  vient  de  subir  le 
tarif  des  sucres  dont  les  droits  seront  diminués  t/e 
moitié  à partir  de  i838;  tranchons  le  mot,  il  faut 
la  suppression  de  toute  gène,  de  toute  entrave. 

Long-temps  on  a hésité  avant  de  prendre  cetle 
mesure;  il  y a trois  ans  l’administration  repous- 
sait toute  proposition  tendant  à faire  réduire  les 
droits  dont  les  sucres  coloniaux  et  étrangers  étaient 
chargés,  l’année  dernière  on  reconnaissait  la  con- 
venance, la  nécessité  même  d’une  diminution,  mais 
on  reculait  encore;  cette  année  enfin  l’on  s’e.il 
décidé,  et  l’administration  n’a  pas  attendu  d’a- 
voir la  main  forcée  par  les  chambres  pour 
prendre  l’initiative  d’une  réforme  dont  nous  re- 
cueillerons tous  de  si  grands  avantages.  Je  ne 
doute  pas.  Messieurs,  que  la  houille  ne  soit  d’ici 
à peu  de  temps  l’objet  d’une  mesure  semblable; 
déjà  même  on  a fait  quelque  chose,  mais  trop  peu 
et  d’une  manière  trop  timide,  aussi  sera-t-ou 
obligé  d’y  revenir  bientôt. 
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Voici,  au  reste,  quelques  renseignements  sur  les 
<lifférentes  lois  et  réglemens  qui  ont  régi  la  ma- 
tière depuis  1791,  époque  à partir  de  laquelle 
cette  industrie  a commencé  à devenir  d’une  cer- 
taine importance. 

La  loi  du  i5  mars  1 791  > établissait  un  droit  de 
ao  cent,  par  baril  de  a4o  livres,  pour  le-;  char- 
bons arrivant  par  la  frontière  de  terre,  et  de  6 à 
10  francs  pour  ceux  introduits  par  mer;  cette 
dernière  taxe  était  évide.mment  dirigée  contre  le 
commerce  et  l’industrie  de  l’Angleterre.  Iæ  3 plu- 
viôse an  III,  les  droits  à la  frontière  de  terre 
furent  abolis  entièrement,  et  ceux  pour  l’intro- 
duction maritime,  réduits  à 60  cent,  et  un  franc. 
iA  loi  du  a8  floréal  an  XI  éleva  les  premiers 
à 8,  10  et  1 5 francs,  suivant  la  frontière. 

Pendant  toute  la  période  écoulée  depuis  1795 
jusqu’au  3o  mai  1814 1 les  houilles  belges  entrè- 
rent en  franchise  complète,  par  suite  de  l’incor- 
poration. A partir  de  cette  époque,  on  rétablit 
le  droit  de  ao  centimes,  qui  fut  porté  à 33  par  la 
loi  du  a8  avril  1816.  La  même  loi  établissait  uii 
droit  de  i fr.  10  c.  sur  les  charbons  importes  par 
navires  français,  de  i fr.  65  par  navires  étrangers  , 
et  de  66  cent,  pour  ceux  venant  par  terre,  de  la 
mer  à Baisieux  exclusivement.  Les  lois  de  1818  et 
i8ao  n’avaient  pour  objet  que  de  soulager  les  dé- 
partements de  la  Meuse,  des  Ardennes  et  de  la 
Moselle  , qui  se  trouvaient  éloignés  des  houillères 
françaises  et  belges,  et  étaient  obligés  de  faire 
leurs  achats  à Sarrebrück , en  Prusse. 

Depuis  i8ao,'deux  ordonnances  royales-,  coii- 

Bltnqoi.  30 


Digitized  by  Google 


( 234  ) 

verties  en  lois  dans  la  session  dernière , ont  nio- 
dî6é  le  tarif  des  bouilles.  Elles  ont  créé  trois 
zones:  l’une  qui  comprend  toute  la  frontière  ma- 
ritime du  nord  jusqu’à  Rouen  , la  deuxième  allant 
de  Rouen  jusqu’aux  Sables  d’Olonne,  et  la  troi- 
sième des  Sables  aux  Pyrénées.  Les  droits  de  la 
zone  nord  sont  fixés  à i fr.  lo  c.,  ceux  de  la  zone 
du  centre  à 66  cent. , et  celle  du  midi  à 33  cent; 
la  frontière  de  terre  restant  soumise  au  même 
droit  de  33  centimes. 

L’établissement  de  ces  zones , qui  sont  ainsi 
comme  autant  de  barrières  nouvelles  élevées 
entre  différentes  provinces  qui  les  avaient  toutes 
détruites  à grand’peine  en  1789,  ont  excité  4é 
nombreuses  et  justes  réclamations  de  la  part  des 
villes  de  Nantes  et  de  Rouen  qui  se  trouvent  dans 
les  zones  néfastes.  Les  plaintes  de  Nantes  ont  été 
entendues  à moitié  « et  on  y a fait  une  demi-jus- 
tice en  créant  pour  elle  le  droit  de  66  cent,  qui 
n’existait  pas.  Quant  à Rouen  et  tout  le  Nord,  la 
question  est  restée  pendante , parce  que  l’adminis- 
tration a craint,  en  réduisant  les  droits  qu’ont  à 
supporter  les  houilles  que  consomme  cette  partie 
de  la  Frauce , de  nuire  à l’industrie  belge  avec 
laquelle  nous  sommes  dans  les  rapports  les  plus 
intimes,  ce  qui  serait  arrivé  si  l’on  avait  permis 
l’entrée  des  houilles  anglaises,  sous  le  droit  de 
33  centimes.  C’est-à-dire  que  pour  favoriser  les 
extracteurs  étrangers , on  n’a  pas  craint  de  sacri- 
fier un  grand  nombre  d’industriels  français , en 
les  soumettant  à un  droit  différentiel  triple  de  ce- 
lui perçu  sur  les  houilles  belges. 
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Nos  tarifs  ne  devraient  contenir  qu’un  seul 
droit  sur  les  houilles , celui  de  33  centimes , puis- 
qu’on ne  veut  pas  le  réduire  davantage  ; mais  au 
moins  devrait-il  être  général.  Les  localités  qui 
profiteraient  de  cette  réduction  sont  celles  qui 
bordent  les  rives  de  la  Basse-Seine , de  la  Loire 
depuis  Tours,  et  de  lit  Gironde  depuis  Bordeaux, 
parce  que  les  houilles  indigènes  ne  peuvent  y 
arriver  que  grevées  de  frais  de  navigation  et  de 
transport,  excessifs. 

Ck>mme  toutes  les  autres  industries , celle  qui 
se  livre  à l’exploitation  de  la  houille  souffre  beau- 
coup de  l’état  déplorable  de  notre  système  de 
routes  et  de  canaux.  On  se  plaint  de  toutes  parts 
do  haut  prix  de  la  houille  qui  ne  coûte  pas  moins 
de  3 ir.  à 4 fr.  rendue  dans  l’usine.  Ce  chiffre 
élevé  tient  uniquement  aux  difficultés  des  com- 
munications qui  augmentent  les  dépenses  pour 
transports  dans  une  proportion  considérable. 

Ainsi  par  exemple  : 

Le  charbon  de  Mons  Flénu 

coûte  8oc.  le  Q.  m.  pr.de  rev. 

I fr.  id.  de  livraison. 

4 fr.  5o  id.  à Paris. 
La  gailletted’Aozin  coûte  k65  id.  prix  de  rev. 

I 5o  id.  liv.  à la  mine. 

1 35  id.  prise  au  riv. 

3 ao  id.  à Paris. 

Lecharb.duNivernaiscoûte  I a3  id.  prix  de  rev. 

t 56  id.  id.  de  livr. 

3 45  id.  à Paris. 

Le  menu  de  Sl-Etiemic  coûte  « 45  id.  prix  de  rev. 
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« 'jZ  id.  au  rir. 

I o5  ici.  pr.  de  livr. 

3 65  id.  à Paris. 

C’est  vainement  que  les  frais  d’exploitation  sont 
moins  coûteux  chez  nous  qu’en  Angleterre,  qu’en 
Belgique  ; cet  avantage  précieux  est  détruit  par 
la  difllculté  des  communications  et  les  frais  dé 
transport  qui  sont  au  prix  de  la  matière  comme 
Best  à I.  C’est  par  suite  de  ces  frais,  quelescbar' 
bons  anglais  se  vendent  à Bordeaux  de  préférence 
à ceux  de  l’Aveyron . bien  que  ceux-ci  puissent 
être  livrés  à i fr.  et  même  i fr.  5o  l’bectol.,  meil- 
leur marché.  Cette  préférence  tient  uniquement 
à la  difbculté  de  la  navigation  sur  le  Lot,  qui 
élève  les  frais  de  manière  à compenser  et  au-delà 
celte  différence  de  i fr.  5o. 

Grâce  à cette  pénurie  de  voies  de  communica- 
tions, nos  houillères  situées,  non  pas  comme  en 
Angleterre,  à la  proximité  des  voies  navigables 
et  près  des  côtes,  mais  dans  l’intérieur  des  terres 
et  dans  les  vallées  lesplusprofondes,  ne  peuvent  ex- 
pédier leurs  produits  au-delà  diine  certaine  limite. 

Le  même  obstacle  se  fait  sentir  aux  houilles 
étrangères,  qui,  bravant  le  droit  de  i fr.  loà  33  c. 
tentent  de  pénétrer  dans  l’intérieur  ; c’est  égale- 
ment par  suite  de  cet  obstacle  que  beaucoup  de 
nos  usines,  admirablement  placées  pour  réussir, 
ne  donnent  que  des  pertes  aux  capitalistes  qui  les 
ont  fondées. 

Nous  avons  vu  dans  nos  précédentes  leçons, 
les  travaux  entrepris  dans  le  but  de  faire  cesser 
cet  état  de  choses;  je  vous  ai  [)arlé  des  cheraiiis  vi- 
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ciaaux,  de  l'aclièveraent  des  lacunes  des  routes 
royales,  enfin  de  la  canalisation  de  la  France  et 
de  l’amélioration  du  cours  de  nos  voies  naviga- 
bles. C’est-là,  Messieurs,  ce  qui  donnera  la  plus 
grande  impulsion  à l’exploitation  de  nos  mines 
de  bouille, en  facilitant  le  développement  de  l’in- 
<lustrie'nationale  et  les  rapports  entre  celles  de 
nos  usines  qui  emploient  la  houille  et  celles  qui 
la  produisent. 

Notre  consommation,  si  faible  encore,  tend 
cJiaque  jour  à s’accroître;  la  à i,4oo,ooo  hect. 
seulement  sont  consommés  par  la  ville  de  Paris 
et  sa  banlietie;  la  seule  ville  de  Londres  en 
emploie  aa  millions,  presqu’autant  que  la  France 
entière;  que  de  progrès  nous  avons  à faire  avant 
d’arriver  à un  tel  résultat? 

On  a demandé,  en  présence  des  besoins  nou- 
veaux qui  se  manifestent  de  toutes  parts,  du  nom- 
bre des  usines  qui  sc  multiplie  chaque  jour,  de 
lessor  pris  par  la  navigation  à la  vapeur,  de  la 
tendance  qui  se  manifeste  dans  l’intérieur  des 
ménage»  pour  le  chauffage  par  le  charbon  de 
terre;  on  a demandé,  dis-je,  si  les  houillères 
françaises  étaient  en  état  de  satisfaire  aux  deman- 
des qui  pourraient  leur  être  adressées  : la  réponse 
ne  saurait  être  douteuse. 

Dans  les  conditions  actuelles,  les  exploitations 
en  activité  ne  pourraient  livrer  qu’à  des  prix  trop 
élevés,  et  elles  ne  donneraient  pas  toutes  les  qua- 
lités désirables,  parce  qu’on  n’a  pas  pénétré  assez 
avant;  mais  avec  un  système  d’encouragement 
bien  entendu,  elles  seront  en  peu  de  tenjps  en 
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mesure  de  fournir  à Tous  les  besoins  qnels  qu’ils 
soient  et  à des  prix  modérés,  sans  qu’il  soit  né- 
cessaire pour  cela  d'augmenter  leur  matériel  et 
la  force  de  leurs  machines. 

Mais,  pour  arriver  lü,  il  faut  des  encourage- 
ments, Une  protection  intelligente,  qui  ne  con- 
siste pas  en  droits  dédouanés,  je  vous  ai  suffi- 
samment démontré  leur  insuffisance  et  leur 
inutilité,  mais  en  une  réduction  de  tous  les  frais 
qui  grèvent  cette  industrie  sans  grand  profit  pour 
le  trésor. 

Le  moment  est  venu , Messieurs , de  supprimer 
entièrement  les  droits  de  navigation , qui  rap- 
portent si  peu  et  qui  pèsent  si  lourdement  sur 
ceux  qui  les  acquittent.  Et  quel  instant  pourrait- 
on  mieux  choisir  que  celui  où  le  gouvernement 
a été  assez  heureux  pour  être  à même  d’annon- 
cer aux  chambres  un  excédant  de  recettes  bien 
supérieur  à l’importance  totale  de  ces  droits. 

Vous  avez  renoncé  h l’impôt  immoral  de  la  lo- 
terie, à celui  des  jeux  qui  vous  rapportaient  i5 
millions;  ne  ferex-vous  rien  pour  les  mille  indus- 
tries qui  emploient  la  bouille,  et  qui  paient  en 
vexations,  en  ennuis,  en  longueurs,  en  démar- 
ches, bien  au-deU  de  ce  que  vous  recevez  en 
argent  ? 

Que  du  moins,  et  tel  est  leur  dernier  vœu,  vous 
établissiez  un  tarif  de  frais  uniforme  pour  tous 
les  canaux;  que  celui  de  Briare  à Digoin,  par 
exemple,  qui  a été  construit  par  le  gouvernement, 
ne  fasse  pas  payer  au  commerce  deux  fois  et  de- 
mie autant  que  les  canaux  du  nord,  dont  qucl- 
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qti«s-uns,  celui  de  St-Quentiu  entr’autres , ont 
été  eux  aussi  construits  par  l’état , aux  frais  du 
budget , c’est-à-dire  des  contribuables. 

Dans  la  prochaine  leçon  nous  nous  occuperons 
de  l’exportation  et  de  l’emploi  de  la  houille  en 
Angleterre. 
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SominE.  La  aoriiLB  en  Angleterre.  — Préjngéa  qni  en  cmpAcbèrenl 
dabord  l'extraction.  — Accident  qui  rendent  lei  booillèrea  anglaiiea 
peu  Incratiref.— Supériorité  et  rariélé  dea  bonillet  anglaitei.—  Tonlea 
let  induttriet  gagneraient  h une  pina  grande  eipioitalion  de  la  bouil  e. 
— Prodoclion  anglaise.  — Elle  a contribué  aux  progrès  de  la  marine. — 
Commerce  de  détail;  abns  dn  mesurage,  aTsntagea  do  pesage.  — Droits 
snr  la  honillc.  Il  fant  les  déimire.— Onrrages  i eonlnller. 

Messieurs  , 

Ainsi  que  je  vous  l’ai  dit  dans  la  dernière 
séance,  l’Angleterre,  exploitait  depuis  long-temps 
ses  mines  de  houille  lorsque  ce  produit  n’était 
encore  en  France  qu’un  objet  de  curiosité  miné- 
ralogique. Au  commencement  du^xiii*  siècle  une 
charte  de  Henri  III  concédait  une  licence  d’ex- 
ploitation aux  bourgeois  de  New-Castle  , et  en 
laSi , on  exporta  des  environs  de  cette  ville  des 
quantités  notables  de  ce  combustible  précieux. 
Cependant  ce  n’est  pas  sans  peine  que  la  consom- 
mation est  arrivée  au  point  où  elle  est  aujour- 
d’hui; le  charbon  de  pierre,  comme  on  disait 
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alors,  a eu  à lulter  contre  l’ignorance  et  les 
droits  protecteurs.  En  i3i6,  le  parlement  s’a- 
dressa au  roi  pour  le  prier  de  défendre  l’u. 
sage  d’un  combustible  dont  la  fumée  devait 
inévitablement  compromettre  la  saule  publi- 
que. Conformément  au  désir  des  pétionnaires, 
Édouard  premier , prononça  des  amendes  très- 
fortes  contre  ceux  qui  se  serviraient  de  bouille 
et  en  cas  de  récidive,  la  peine  n’allait  rien  moins 
qu’à  la  démolition  de  la  cheminée.  Mais  en  dépit 
de  la  pétition  du  parlement  et  de  l'ordonnance 
du  roi,  la  rareté  et  la  cherté  du  bois  rendant 
la  houille  indispensable , cette  exploitation  l’em- 
porta bientôt  sur  le  préjugé,  et  le  gouvernement 
anglais  ne  tarda  pas  à y voir  une  nouvelle  source 
de  recettes  portr  le  fisc. 

Les  profits  des  mines  de  houille  ne  sont  pas  aussi 
considérables  en  Angleterre  qu’en  France,  et  à mon 
avis  on  y fait  moins  fortune  dans  cette  industrie 
qu’on  ne  fera  chez  nous.  Les  meilleures  exploita- 
tions n’ont  pas  donné  plus  de  dix  pour  cent  et  le 
docteur  Buddle  a déclaré  devant  un  comité  de  la 
chambre  des  lords , que  jamais  aucune  houillère 
n’avait  pu  racheter  son  capital  par  ses  profits.  Ce- 
pendant les  Anglais  ont  persisté,  et  en  définitive  ils 
nes’en  sontpas  mal  trouvés.  Beaucoup  plus  de  rai- 
sons nous  engagent  à la  persévérance;  nous  n’avons 
qu’à  effleurer  le  sol  pour  trouver  les  bonnes 
houilles,  tandis  qu’en  Angleterre,  elles  sont  généra- 
lement à une  très-grande  profondeur  et  par  con- 
séquent d’une  exploitation  plus  onéreuse:  le  prix 
des  machines  à vapeur  et  des  autres  appareils 
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croissant  en  raison  géométrique  de  celte  profon- 
deur. D’un  autre  côté,  il  y a une  foule  d’accidents 
difBciles  à prévoir:  les  ébouleinents , les  inon- 
dations et  le  feu  grison  on  inflammation  spon- 
tanée du  gaz  hydrogène  carbonné  qui  sort  de 
la  houille , et  dont  les  dangers  ne  sont  pas 
toujours  prévenus  par  la  lampe  de  sûreté  de 
Davy.  I.es  chances  de  destruction  sont  tellement 
probables  qu’il  n’a  pas  encore  été  possible  de 
trouver  une  compagnie  qui  ait  voulu  assurer  une 
houillère  contre  le  feu  , l’eau  ou  les  ébouleraents. 

Les  ouvriers,  pour  consentir  à vivreà  une  pro- 
fondeur de  8 à 900  pieds  et  quelquefois  de  1800 
pieds,  comme  h Sunderland  , exigent  aussi  des 
salaires  plus  considérables.  Ces  hommes  ne  sor- 
tent que  tous  les  i5  jours  ou  tous  les  mois  ; c’est 
une  véritable  race  cyclopéenne,  curieuse  , si  l’ou 
veut,  sous  le  point  de  vue  pittoresque,  mais  souf- 
frante et  qui  exige  une  plus  forte  compensation 
à ses  peines.  Us  ne  peuvent  pas  sortir  plus  souvent, 
parce  que  ces  puits  si  profonds  sont  en  zig-zag,  et 
qu’il  faut  une  demi  heure  ou  trois  quarts  d’heu. 
re  pour  monter  deux  ou  trois  hommes,  opération 
qu’il  serait  impossible  de  faire  tous  les  soirs  pour 
une  population  si  nombreuse,  sans  des  dépenses 
encore  plus  considérables  que  celles  qu’exige 
l’augmentation  du  salaire. 

Tout , comme  vous  voyez , concourt  à mettre 
les  houillères  anglaises  dans  des  conditions  défa- 
vorables , sans  compter  la  cherté  des  terrains  et 
l’énormité  du  capital  engagé  ; plusde3oo  minions 
de  francs  ont  été  employées  en  travaux,  en  ma- 
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chines  et  en  navires,  pour  les  seules  mbies  de 
New-Castle;  aussi  dit-on  des  Anglais  qui  prennent 
des  actions  dans  une  houillère  qu’ils  raettent  à la 
loterie  du  charbon. 

Mais  quelques  uns  de  ces  graves  inconvénients 
sont  rachetés  par  la  supériorité  et  la  variété  du  char> 
bon.Un  long  usage enu  fait  étudiertuuteslesnuan- 
ces  ; aussi  en  compte- t-on  aujourd’hui  soixante- 
dix-huit  qui  sont  importées  à Londres  : il  y en  a 
plus  de  quarante-cinq  dans  le  seul  comté  de  New- 
Castle.  Les  différences  sont  petites  , il  est  vrai  ; 
mais  elles  sontsensibles  :les  unes  brûlent  comme 
du  gaz  pur  et  flambent  sans  fumée,  mais  durent 
peu;  d’autres  prennent  moins  vite,  mais  durent 
plus  long-temps  ; il  en  est  aussi  qui  dégagent  des 
vapeurs  dangereuses  et  sont  par  cela  seul  impro- 
pres à l’usage  domestique.  Chaque  industiie  a la 
sienne  : pour  les  machines  à jvapeur  , on  choisit 
celles  qui  donnent  beaucoup  de  flamme;  pour  les 
forges,  on  préfère  la  houille  grasse  qui  se  prend 
en  masse  et  forme  un  foyer  où  viennent  se  con- 
centrer tous  les  rayons  caloriûques. 

Quelques  espèces  de  houille,  qui  seraient  d’un 
mauvais  emploi  comme  combustible,  sont  appro- 
priées à d’autres  usages  ; celles  de  VVigan  dans 
le  Lancashire  , par  exemple,  donnent  peu  de 
charbon  ; mais , comme  elles  sont  susceptibles 
de  prendre  un  beau  poli,  on  les  emploie  à con- 
fectionner des  vases , des  socles  et  autres  sup- 
ports. Je  n’en  finirais  pas , Messieurs , si  je 
voulais  vous  détailler  tous  les  usages , et  toutes 
les  variétés  que  chaque  usage  exige.  Je  me  bor- 
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nerai  à vous  indiquer  la  classification  geiiéi'ale 
et  usuelle.  Après  les  charbons  flambants,  vien- 
nent les  charbons  aveugles,  puis  ceux  qui  sont 
tout  à fait  sourds  et  muets. 

Quand  on  demande , chez  nous , à un  mar- 
chand, de  bon  charbon  pour  le  chauffage , il 
vend  toujours  delà  gailictte  deMons  qui  brûle 
assez  bien,  mais  qui  donne  une  assez  mauvaise 
odeur  et  pétille  au  feu.  En  Angleterre,  on  est  sûr 
d’être  servi  suivant  ses  désirs  et  d’avoir  la  qualité 
dont  on  a besoin,  parce  que  les  marchands  se 
donnent  un  peu  plus  de  peine  que  chez  nous.  En 
général,  vous  le  savez,  c’est  le  propre  de  la  civi- 
lisation d’organiser  la  division  du  travail  et  de 
classer  les  industries;  il  y a en  effet  tel  commerce 
qui  n’occupe  qu’un  seul  homme  dans  un  village 
et  qui  exige  le  concours  de  plusieurs  personnes 
dans  une  ville.  Le  même  fait  se  reproduit  pour  la 
houille  et  en  la  classant  en  variétés  : pour  les  ma- 
chines, pour  le  foyer  , pour  les  forgerons,  etc., 
on  fait  è la  fois  une  économie  de  temps  et  d’ar- 
gent. 

L’avenir  d’une  foule  d’industries  est  attaché 
à la  prospérité  des  mines  de  houille;  car  ce 
combustible  donne , outre  de  la  chaleur , de 
la  lumière , dont  la  consommation  fait  ren- 
chérir aujourd’hui  l’huile  et  les  graines  oléagi- 
neuses. Le  jour  n’est  pas  loin  peut-être  où 
la  houille  sera  moins  intéressante  pour  le  chauf- 
fage que  pour  l’éclairage  ; car  c’est  vraiment 
un  scandale  de  voir  l’état  honteux  dans  lequel 
nous  sommes  sous  ce  dernier  rapport.  Dans  qua— 
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rante  ans,  un  ne  cruira  pas  que  nous  ayons  pu 
être  civilisés  avec  des  rues  si  mal  éclairées;  on 
ne  comprendra  plus  des  réverbères  à cinquante 
pas  de  distance,  dans  une  ville  qui  a 5o  millions 
de  revenu,  lîu  effet,  vous  le  savez  , Messieurs  , 
dans  un  pays  aussi  avancé  que  le  nôtre  on  compte 
encore  sur  la  lune  pour  éclairer  les  rues,  et  il  y 
a une  tolérance  de  becs  pour  les  époques  où  elle 
se  montre,  je  me  trompe , où  elle  doit  se  montrer; 
de  sorte  que  les  piétons  nocturnes  sont  à la 
merci  d’un  nuage.  Les  Anglais  entendent  bien 
autrement  leur  sécurité  et  leur  commodité  ; 
des  villes  entières  sont  si  brillamment  éclairées 
que  l’on  peut  lire  dans  la  rue,  au  milieu  de  I ) nuit, 
comme  dans  cette  enceinte.  C’est  ainsi  qu'en  dé- 
couvrant la  houille,  ils  ont  selon  l’expression  d’un 
de  leurs  poètes,  supprimé  la  nuit.  £n  quadru- 
plant les  réverbères  on  n’y  verrait  pas  encore 
assez  clair,  et  du  reste  cette  amélioration  serait 
impossible  au  prix  où  en  sont  les  huiles  végétales 
et  animales  ; je  pense  qu’il  faudrait  les  vingtupler  : 
la  houille  donnera  fé  même  résultat  avec  bien 
plus  d’économie.  D’un  autre  côté,  un  meilleur 
système  d’éclairage  rendra  la  surveillance  de  la 
police  plus  facile;  on  pourra  diminuer  le  nom- 
bre de  ses  agents  , ou  tout  au  moins  les  employer 
à protéger  d’une  autre  manière  la  sûreté  et  la 
morale  publiques. 

Il  n’y  a pas  d’exemple,  dans  les  annales  de 
l’industrie,  d’un  produit  semblable  à la  bouille, 
qui  non  seulement  nous  éclaire  pendant  la  nuit  en 
prolongeant  l’existence  et  le  travail;  mais  qui  et» 
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nous  échaiiCfant,  réalise  encore  celte  autre  pen- 
sée ingénieuse  qui  a fait  dire  aux  Anglais  ( qui  ont 
du  reste  la  poésie  de  l’industrie)  que  la  bouille 
supprime  l’iiiver  en  prolongeant  l’été.  Les  ser- 
res chaudes  se  multiplient  tous  les  jours  en  An- 
gleterre et  soutiennent  dans  ce  climat  brumeux 
les  végétaux  des  climats  tempérés  et  ti  opicaux  ; 
c'est  un  usage  important  qu’il  faudrait  natura- 
liser en  France , pour  que  chacun  pût  avoir 
aussi  ses  arbustes  et  ses  fleurs;  ce  serait  le  triom- 
phe de  ce  combustible  dont  l’abondance  per- 
mettrait aussi  la  disposition  en  grand  d’un  chauf- 
fage public  et  économique , et  supprimerait  le 
triste  spectacle  que  nous  avons  parfois  sous 
les  yeux  , de  vieillards  ou  de  pauvres  enfants 
succombant  dans  les  angoisses  dti  froid.  C’est  là 
une  question  d’humanité  que  tout  le  monde  ver- 
rait sans  doute  réalisée  avec  satisfaction. 

Depuis  plusieurs  années  la  houille  est  un  pou- 
voir industriel;  elle  va  devenir  pouvoir  politique. 
En  effet  les  Anglais  font  la  guerre  avec  les  machines 
à vapeur  qui  les  ont  enrichis  ; c'est  la  vapeur  qui 
leur  a permis  de  renverser  Napoléon  ; c’est  eih- 
core  elle  qui  leur  permet  de  conserver  le  Por- 
tugal dont  Us  ne  sont  qu’à  trois  jours  de  distance 
et  dont  on  s’est  en  vain  flatté  de  les  chasser.  I^i 
houille  a ennobli  le  travail,  en  remplaçant  l’ou- 
vrier par  des  machines  qu’il  n’a  plus  qu'à  con- 
duire; ce  sont  là,  Messieurs,  des  résultats  impo- 
sants qui  semblent  avoir  éveillé  la  sollicitude  du 
gouvernement. 

Quelques  améliorations  ont  été  faites  pour  di- 
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miluier  les  obstacles  qui  s’opposent  à la  circula- 
tion de  ce  précieux  combustible;  un  plus  grand 
nombre  deviennent  de  jour  en  jour  indispensa- 
bles; et  nous  donnerons  notre  approbation  à 
celles  qu'il  fera,  parce  qu’elles  seront  dans  l'in- 
térêt du  pauvre  et  de  l’industrie  à laquelle  la 
houille  fournit  une  force  colossale.  Vous  le  voyez, 
Messieurs  ; il  importe  au  plus  haut  degré  que  ce 
combustible  soit  à bon  marché,  et  l’on  ne  sait 
vraiment  comment  caractériser  une  législation 
qui  a constamment  donné  des  résultats  opposés. 
On  évalue  en  général  à i6  ou  17  millions  de  ton- 
nes, soit  160  à 170  millions  de  quintaux  métriques, 
la  somme  des  extractions  de  houille  de  l’Angle- 
terre , tandis  que  notre  production  ne  s’élève 
guère  au-delà  de  a5  millions,  ce  qui  fait  environ 
un  septième  pour  un  territoire  bien  plus  consi- 
dérable. Je  pense  cependant  que  dans  vingt  ans 
nous  aurons  atteint  ce  chiffre. 

On  estime  à i5o  ou  175  mille  le  nombre  des 
persounes  employées  en  Angleterre  aux  mines  de 
houille;  dans  ce  nombre,  on  compte  environ 
i5  mille  matelots  montant  i4oo  navires.  Calcu- 
lez maintenant  le  nombre  de  gens  qui  ont  du 
travail  par  suite  de  l’application  de  la  houille  à 
l’industrie,  et  vous  aurez  un  chiffre  énorme. 
Cette  industrie  est  d’autant  plus  importante 
que , tenant  au  sol , elle  n’est  pas  passagère  ; l’An- 
gleterre est  assise  sur  un  banc  de  houille  énorme, 
bien  plus  précieux  et  plus  fécond  que  les  mines 
du  Pérou  et  du  Mexique.  Le  seul  pays  de  Galles, 
au  sud  , renferme  laoo  milles  carrés  de  mines. 
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dont  23  exploitations  ont  jusqu’à  90  pieds  d'épais- 
seur; ce  qui  ferait  60  millions  de  tonneaux  par 
mille  ou  6 milliards  de  quintaux  métriques.  Ad- 
mettez qu’on  en  perde  la  moitié,  ce  serait  tou- 
jours 3o  millions  de  tonneaux  par  mille,  et  en 
• comparant  ce  produit  à la  consoinmatioii  actuelle, 
il  y aurait  dans  ces  mines  seules  de  quoi  fournir 
à la  consommation  de  l’Angleterre  pendant  2000 
ans  : les  mines  de  Newcastle  et  autres  en  con- 
tiennent quatre  ou  cinq  fois  plus  , de  sorte 
que  l’Angleterre  peut  dormir  tranquille  pen- 
dant dix  mille  ans.  L’Écosse  est  aussi  fort  riche 
en  houille,  bien  qu'elle  ne  le  soit  pas  autant  que 
l’Angleterre;  quanta  l’Irlande , elle  est  de  beau- 
coup inférieure , malgré  ses  nombreuses  tourbiè- 
res. Cela  seul  suffirait  pour  expliquer  la  différence 
.des  ressources  que  possèdent  les  trois  royaumes. 

Le  grand  accroissement  qu’a  pris  l’exploitation 
des  houillères  en  Angleterre  a servi  au  déve- 
loppement de  la  marine.  Je  vous  disais  tout  à 
l’heure  que  i4oo  navires  montés,  par  i5ooo  ma- 
telots, étaient  constamment  occupés  au  trans- 
port du  combustible;  n’y  a-t-il  pas  lieu  à cri- 
tiquer le  système  que  nous  suivons  pour  en- 
courager notre  marine.  A quoi  servent  donc 
toutes  les  dépenses  que  nous  faisons  pour  la 
pèche  de  la  morue?  Est-ce  au  loin  que  les  grands 
capitaines  anglais  se  sont  formés?  non , c’est  dans 
la  charbonnerie,  dans  la  Méditérannée  et  dans  la 
Baltique,  que  les  Drack,  les  Cook  et  tant  d’autres, 
ont  acquis  les  connai.s.sances  qui  les  ont  rendus 
les  illustrations  d.;  leur  pays.  C’est  dans  les 
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voyages  de  long  cours,  sur  les  vaisseaux  balei- 
niers que  la  discipline  est  le  plus  relâchée,  et 
en  outre  que  signifient  mille  pécheurs  en  cora^ 
paraison  des  i5ooo  matelots  anglais! 

Il  n’est  pas  indiiférent  de  faire  le  commerce 
de  la  houille  d’une  manière  plutôt  que  d’une 
autre  et  j'entre  à ce  sujet  dans  quelques  détails 
qui  ont  aussi  leur  importance.  Dans  peu  d'an- 
nées cette  question  aura  plus  d’intérêt  pour 
nous.  En  Angleterre  on  vendait  d’abord  le  char- 
bon au  poids  ; on  y a ensuite  renoncé  à cause 
du  mouillage  que  l’on  fesait  subir  à la  houille, 
et  on  a adopté  le  système  du  mesurage  qui  donne 
lieu  à des  fraudes  non  moins  grandes.  En  effet,  un 
mètre  cube  de  gros  morceaux  fournit  un  mètre 
cube  et  demi  lorsqu’on  le  casse  même  avec  une 
certaine  probité.  Le  consomnr.ateur  paie  donc 
un  demi  mètre  cube  d’air  , quelquefois  même 
trois  quart  de  mètre  ou  un  mètre  entier,  de  sorte 
que  7 à 8000  détaillants  anglais  n’ont  pas  d’autre 
industrie  que  celle  de  concasser  les  gros  morceaux 
de  houille,  et  de  se  faire  des  revenus  aux  dépens 
du  public.  Le  gouvernement  est  intervenu  pour 
prévenir  ce  grave  abus  ; mais  tous  ses  ré- 
glements n’out  pas  été  suivis  i le  commerce 
veut  la  liberté . et  le  meilleur  moyen  de  ré- 
soudre la  difficulté  c’est  d’adopter  le  système 
du  pesage;  car  le  mesurage  , outre  l’inconvénient 
que  nous  venons  de  citer  pour  le  consommateur 
et  la  morale,  occasionne  la  destruction  en  pure 
perte  d’une  assez  grande  quantité  de  charbon  et 
et  produit  une  poussière  nuisible  pour  les  meu- 
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blés,  le«  appartements  et  les  poumons  des  Ita- 
bitants. 

Je  ne  veux  pas  vous  faire  Thistoire  des  varia- 
tions de  la  législation  anglaise  sur  les  houilles. 
Rien  au  monde  n’est  plus  embrouillé  et  plus 
inextricable.  Je  me  bornerai  donc  à vous  rap- 
peler qu’il  y a 34  ou  3 5 ans  on  a établi  un 
privilège  en  faveur  du  nord  et  on  a ainsi  établi 
le  système  de  deux  zones  , et  par  conséquent 
de  deux  prix,  un  pour  le  nord  et  un  pour  le 
sud.  I^s  conséquences  ont  été  fort  graves  pour 
le  sort  des  paysans  du  sud  , et  dans  plusieurs 
circonstances,  les  économistes  qui  ont  été  con- 
sultés sur  cet  important  sujet  ont  déclaré  que 
c’était  à cette  différence  qu’il  fallait  attribuer  la 
misère  et  l’état  déplorable  des  pay.sans  méridio- 
naux. Cet  impôt  différentiel  a été  détruit  en  i83o. 

Four  nous.  Messieurs,  et  ce  sera  là  mon  ré- 
sumé, il  faut  que  nous  réclamions  sans  cesse  la 
destruction  des  droits  sur  la  houille,  qui  sont  un 
véritable  impôt  sur  l’air  qui  alimente  les  poumons 
de  l’industrie;  il  iaut  que  nous  fassions  de  cette 
réclamation  notre  delenda  Carlhagol..., 

Les  livres  que  vous  pourrez  consulter  pour 
b question  des  houilles  , sont  : 

L'Enquête  sur  les  bouilles  de  iSSa,  bien  que 
ce  soit  une  collection  de  oui  et  de  non , d’in- 
exactitudes, de  chiffres  hasardés,  et  d’arrière- 
pensées  ; 

Deux  brochures  de  M.  Pichaidt  de  la  Marti  - 
nière\  documents  importantsqui  ont  fait  autorité 
à la  chambre- 
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Compte  rendu  de  F administration  des 
mines',  fait  par  des  hommes  compétents , éclairés 
et  amis  du  progrès  ; 

L'ouvrage  du  docteur  Buddle  à la  fois  philo- 
sophique et  industriel  ; 

L'article  Co\l  du  dictionnaire  de  Mac  Cutloch. 
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DOUZIÈME  LEÇON. 


iSjasTitr  I8M. 


(oKMAiai.  Do  l'io  luolrio  do  for.  — UlIKroBleo  otpAcoo  de  mioerei», 
Bombre  de  mioe*  el  minitrea.—  Laaagea,  — grillagea, — ualeea  k fer, — 
lenr  diriaioDa,  qealre  cluaea  et  devie  grouper.  — iDdicaliooa  dea  grou- 
per. — Valeura  ddiroitea  et  crêper  par  1er  diffireetea  élaboratiooa  du  fer, 
— oOTriera  einpIoTia,  — combuatlMea  coaaominia  — De  l’emploi  de 
U bouille  el  du  boia.  — Rdaultala.  — QuealioB  dea  Irauaporla. 


Me^sikurs, 

L’industrie  du  fer  dont  nous  aurons  à nous  oc- 
cuper dans  cette  leçon,  se  divise  en  deux  caté- 
gories distinctes.  La  première  comprend  la  con- 
version du  minerai  en  fonte,  et  de  la  fonte  enfer 
malléable  ou  en  acier  : celle  là  est  la  véritable 
industrie  du  fer;  elle  exige  certaines  conditions, 
et  surtout  la  réunion  sur  un  même  point  du  mi- 
nerai, du  combustible  et  de  la  force  motrice,  ainsi 
que  des  débouchés  faciles , des  transports  com- 
modes et  économiques.  La  a*  catégorie  renferme 
les  établissements  qui  s’occupent  de  l’élaboration 
du  fer,  en  tôle , lerblanc,  etc;  la  première  a pour 
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objet  les  changements  d’état,  la  seconde  les  chan- 
gements de  forme. 

Dans  la  leçon  d’aujourd’hui  nous  étudierons  la 
statistique  de  cette  industrie , le  nombre  d’ou- 
vriei‘s,de  chevaux  et  de  machines  qu’elle  emploie, 
les  valeurs  qu’elle  détruit  en  les  consommant , et 
les  valeurs  nouvelles  qu’elle  produit;  nous  exami- 
nerons quelles  sont  les  méthodes  suivies  dans  les 
différentes  parties  de  la  France  et  qui  se  modifient 
en  passant  de  l’une  dans  l’autre.  Dans  notre  pro- 
chaine leçon,  nous  nous  occuperons  de  la  légis- 
lation qui  régit  cette  industrie,  et  des  résultats 
qu’elle  a fournis;  nous  rechercherons  quelle 
espèce  d’encouragement  pourrait  lui  donner 
une  nouvelle  vie,  et  par  quels  moyens  il  serait 
possible  de  la  mettre  enfin  sur  un  pied  d’égalité 
avec  l’Angleterre  qui  lui  permît  d’étre  utile  au 
pays  au  lieu  de  lui  être  à charge. 

11  y aura  peut  être  pour  vous.  Messieurs , quel- 
que fatigue  et  queiqu’ennui  à me  suivre  dans  les 
détails  où  je  vais  être  obligé  d’entrer;  mais  les 
renseignements  et  les  chiffres  que  j’ai  à vous  com- 
muniquer sont  d’un  trop  haut  intérêt  pour  que 
je  puisse  les  passer  sous  silence;  ils  sont  d’ailleurs 
indispensables  pour  bien  juger  l’état  actuel  de 
notre  industrie  et  l’avenir  qui  lui  est  réservé. 

Vous  savez  que  le  fer  est  un  métal  extrait  d’un 
minerai  qu’on  trouve  presque  partout  et  dont  la 
France  est  abondamment  pourvue.  Ce  minerai  .se 
présente  sous  quatre  ou  cinq  espèces  différentes 
dont  voici  la  désignation: 

Classe  : mineiai  d'alluvion,  hyüroxide  de 
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ier  en  iragmeiits  de  formes  diverses,  le  plus  sou- 
vent semblables  à des  grains  arrondis  et  sablon- 
neux. 

2e  Classe  : le  même  minerai  en  couches,  filons 
et  amas,  ce  sont  des  fers  oxidés  et  hydroxidés  de 
toute  nature. 

3«  Classe  : fer  carbonaté  spathique  avec  héma- 
tites brunes  manganêsifères , en  filons  et  amas 
dans  les  terrains  anciens;  fer  carbonaté  lithoîde 
en  couches  et  rognons.  11  abonde  surtout  dans  les 
terrains  houillers. 

4‘  Classe  : elle  se  compose  de  différents  mine- 
rais qui  ne  rentrent  pas  dans  les  divisions  précé- 
dentes; les  mélanges  de  feroxiduléet  d’alumino- 
silicate  de  fer  , les  schistes  micacés  où  le  mica  est 
remplacé  par  le  fer  oligiste  (Ita-kolumite)  ; les 
mélanges  d’hématite  brune,  de  grénat  ferrifère 
et  de  mica  ; il  en  existe  encore  d’autres  qu’il  serait 
trop  long  d’énumérert  je  vous  citerai  seulement 
le  fer  oxidulé  micacé. 

Le  nombre  des  minières  est  de  2,633  dont  47» 
non  exploitées;  elles  se  trouvent  dans  67  dépar- 
tements et  occupent,  mais  seulement  pendant 
l’intervalle  des  travaux  agricoles,  i i,3oo  ouvriers 
travaillant  en  moyenne  i5o  jours  par  an  avec  un 
salaire  d’environ  1 fr.  60  c. 

Pour  la  plupart  de  nos  fabriques , la  première 
cause  d’infériorité  vis-à-vis  de  l’industrie  anglaise, 
réside  dans  le  transport  du  minerai.  Car  vous  le 
saves  , Messieurs  , il  n’en  est  pas  chez  nous 
comme  en  Angleterre  , où  la  houille  e.st  presque 
toujours  superposée  au  minerai;  dans  notre  pays 


Digilized  by  GoogI 


( a55  ) 

au  contraire  il  est  rare  que  les  gisements  de  ces 
deux  éléments  de  la  fabrication  du  fer  soient 
rapprochés.  11  faut  le  plus  souvent  que  l'un  des 
deux  se  mette  en  route  pour  aller  joindre  l’au- 
tre; et  avec  nos  routes  et  nos  ranaux,  nos  fleu- 
ves tels  que  je  vous  les  ai  décrits , ce  voyage 
est  fort  onéreux  : la  dépense  qu'il  nécessite,  entre 
pour  moitié  dans  le  prix  du  minerai  rendu  dans 
les  forges. 

Deux  opérations  préparatoires  sont  données 
ordinairement  au  minerai  pour  diminuer  autant 
que  po.ssible  son  poids,  et  par  là  les  frais  de  trans- 
port : ces  opérations  sont  le  lavage  et  le  grillage. 
Elles  ont  toutes  deux  pour  objet  de  débarrasser  le 
minerai  brut  des  parties  terreuses  auxquelles  il  se 
trouve  allié,  et  qui  .sont  souvent  dans  une  propor- 
tion décuple  des  parties  utiles. 

Ces  préparations  sont  importantes  non  pas 
seulement  sous  le  rapport  économique,  mais  aussi 
pour  la  qualité  des  produits.  Dans  certaines  loca- 
lités on  a beaucoup  amélioré  les  procédés.  Dans 
le  Haut-Rhin  , le  minerai  est  lavé  deux  fois,  mais 
avant  de  subir  le  deuxième  lavage,  il  est  grillé 
ou  plutôt  calciné  dans  un  four  à réverbère  chauffé 
par  la  flamme  qui  sort  du  gueulard  du  haut  four- 
neau. Dans  le  Bas-Rhin , il  est  après  un  lavage  or- 
dinaire, soumis  au  criblage  à la  cuve;  quelquefois 
même  on  fait  deux  criblages,  séparés  par  une  cal- 
cination ou  grillage  semblable  à celui  pratiqué 
dans  le  Haut-Rhin. 

Le  nombre  des  lavoirs  est  de  a,5o6  dont  5 1 o in- 
actifs; ils  emploient  3, Sou  ouvriers  et  existent 
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<lans  56  départements.  Les  fours  à griller  sont  au 
nombre  de  i aa  dont  28  inoccupés  ; ils  sont  ré- 
partis entre  i5  départements  et  n’emploient  que 
3oo  ouvriers. 

Ces  différentes  préparations  s’exercent  sur  une 
quantité  de  minerai  égale  à 7,857,2/1*  quintaux 
métriques,  dont  la  valeur  est  de  10,663,744  fr- 
au  prix  moyen  de  i fr.  36  c.  le  quintal.  I.es  diffé- 
rentes valeurs  créées  sont  celle  ci  : 

L’exploitation  des  mines  et  minières , qui  em- 
ploie ii,3oo  ouvriers 

I>e  lavage  3,3oo  1,086,414  “ 

Le  grillage  3oo  289,457  « 

Transport  des  mines  au  lavoirs,  aux 
fours  à griller  et  aux  forges,  5,286,718  « 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  les  frais  de  trans- 
ports entrent  pour  moitié  dans  le  prix  de  revient 
des  minerais  rendus  aux  hauts  fourneaux.  Com- 
bien de  reflexions  ne  naissent  pas  de  ce  fait , 
surtout  si  l’on  considère  que  la  plus  grande  partie 
de  ces  frais  est  économisée  par  les  producteurs 
anglais , et  qu’il  dépend  de  nous  de  détruire  cette 
cause  d’infériorité  en  améliorant  notre  système 
de  communication  et  en  multipliant  nos  routes 
et  nos  canaux. L’opération  du  grillage, qui  pour- 
rait aussi  réduire  les  frais  de  transport  en  dimi- 
nuant le  poids  du  minerai,  ne  se  pratique  pas 
assez  en  France,  elle  ne  s’exerce  que  sur  840,768 
quintaux  métriques,  le  9*™*  environ  de  la  masse 
totale  des  minerais  employés.  On  ne  saurait  trop 
répandre  cette  opération  importante  qui  .a  pour 
effet,  je  le  repète,  non  seulement  de  diminuer  le 
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poids , mais  encore  de  distendre  les  molécules 
du  minerai  et  de  les  disposer  admirablement 
pour  arriver  à l’état  d’oryde  par  le  second  lavage. 
Cette  opération  est  d’ailleurs  fort  économique  ; 
je  vous  ai  dit  que  dans  le  Haut-Rhin  on  utilisait 
pour  cet  usage  la  flamme  des  gueulards;  dans 
l’Isère , le  minerai  de  fer  spathique  est  grillé  avec 
des  débris  de  charbonnage  qui  n’avaient  autrefois 
aucune  valeur. 

Après  les  diverses  opérations  préliminaires  que 
je  viens  de  vous  décrire,  le  minerai  est  jeté  dans 
le  haut  fourneau  avec  la  castine  ; certaines  parties 
se  combinent,  le  reste  coule  en  fonte  par  l’ouvei^ 
ture  pratiquée  au  bas  du  fourneau.  Plus  tard, 
la  fonte  est  transformée  en  fer,  au  moyen  de  pro- 
cédés qu’il  ne  m’appartient  pas  de  vous  décrire. 
Il  y a dans  ces  différentes  préparations  une  absor- 
ption de  combustible  très  considérable  , qui  élève 
d’une  manière  notable  le  prix  du  fer.  Cette  pé- 
riode de  la  fabrication  ramène  encore  à l’examen 
<le  la  question  des  transports  et  à la  constatation 
de  l’influence  déplorable  qu’elle  exerce  sur  toute 
production  économique. 

il  existait  en  1 834 1 usines  distinctes , con- 
sacrées à la  fusion  des  minerais  et  à la  fabrication 
du  fer  et  de  l’acier  de  forge.  En  les  classant  d’a- 
près la  naturedes  combustibles  qu’elles  emploient, 
on  en  trouve  de  quatre  espèces  différentes.  Les 
usines  des  trois  premières  classes  se  livrent  à la 
fabrication  de  la  fonte  et  à sa  conversion  soit  en 
fer,  soit  en  acier.  Pour  ce  travail , les  usines  de  la 
première  espèce  font  un  usage  exclusif  du  char- 
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bon  deboifi;  celles  de  la  seconde  emploient  le 
charbon  de  bois  et  les  autres  combustibles  ; celles 
de  la  troisième  ne  se  servent  que  de  houille, 
tourbe,  lignite  et  anthracite;  les  usines  de  qua- 
trième classe  convertissent  directement  le  mine- 
rai en  fer  ou  en  acier,  sans  le  faire  passer  par  l’état 
intermédiaire  de  fonte  : cette  opération  ne  se  fait 
qu’au  charbon  de  bois. 

Nous  en  sommesencore,  surbeaucoup  de  points, 
à l’enfance  de  l’art  métallurgique;  l’emploi  du 
combustible,  la  construction  des  fourneaux,  le 
mélange  des  diverses  espèces  de  houille  et  de 
fonte;  toutes  ces  connaissances  si  diverses  et  si 
variées,  empruntéesà  la  mécanique,  à la  chimie, 
à la  physique;  et  qui,  réunies,  forment  la  science 
et  le  talentdu  maître  de  forge,  sont,  en  partie  du 
moins,  ignorées  de  nos  industriels.  Nous  avons, 
sans  doute , de  grandes  et  honorables  exceptions; 
mais,  je  le  répète,  le  plus  grand  nombre  ne  sait 
pas;  on  s’en  prend  à la  concurrence  étrangère, 
et  à l’absence  de  protection  qui  cependant  est  ex- 
cessive , de  la  position  précaire  et  inférieure  dans 
laquelle  on  se  trouve,  alors  qu’il  suffirait  pour 
la  faire  cesser,  de  voir  et  d’étudier  davantage; 
mais  on  préfère  les  douceurs  de  l’inaction  à la 
fatigue  des  recherches  et  de  l’activité,  et  on  s’en- 
dort paisiblement  sur  l’oreiller  des  tarifs. 

L’administration  des  mines,  que  j’ai  prise  pour 
guide  dans  la  classification  des  différentes  usines 
à fer,  les  a divisées  en  4 classes  (dont  je  viens  de 
vous  parler)  et  en  12  groupes,  qui  se  partagent 
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le  sol  du  la  France  et  comprennent  toutes  les 
méthodes  en  usage  chez  nous. 

Pbemière  Classe  : Fabkication  de  la  fowtket 

DU  FER  PAR  l’emploi  EXCLUSIF  DU  CHARBOII  DE  BOIS. 

N°  I . Groupe  de  l’Est  , formé  des  usines  de  la 
Haute-Saône  , du  Doubs , du  Jura  , du  Haut-Rhin, 
de  la  Meurthe  , de  celles  à l’est  de  la  Côte  d’Or  et 
des  Vosges,  et  de  deux  au  sud-est  de  la  Haute- 
Marne;  en  tout  1^7  usines , employant  les  mé- 
thodes comtoise  et  champenoise.  Le  canal  du 
Rhône  au  Rhin  et  la  Saône,  donnant  aux  houilles 
de  la  Loire  un  accès  facile  au  centre  de  ce  groupe, 
il  est  probable  que  l’emploi  de  ce  combustible  y 
sera  bientôt  adopté,  ce  qui  changera  le  mode  de 
fabrication.  Les  matières  premières,  ainsi  que  le 
bois,  sont  fournies  par  le  groupe  lui-même,  qui 
exporte  par  la  Saône  et  le  canal  du  Centre  des 
quantités  assez  considérables  de  minerai  dans  les 
huitième  et  neuvième  groupes. 

N“  a.  Groupe  du  Nord-Ouest,  formé  par  12 
départ.:  l’Eure,  l’Orne,  la  Mayenne,  le  Morbi- 
han , la  Sarthe,  la  Loire-Inférieure,  les  Côtes  du 
Nord  , l’Eure  et  le  Loir,  rille-et-Villaiiie,  la  Man- 
che, le  Loir-et-Cher  et  le  Maine-et-Loire,  qui  ren- 
ferment 61  établissements.  Méthodes  comtoise  , 
wallonne,champenoiseet  anglaise.  On  a tenté  sans 
succès  d'argent  un  haut  fourneau  au  coke.  I^es 
minerais,  les  fontes  et  le  charbon  de  bois  pro- 
viennent du  groupe  même;  la  houille  est  impor- 
tée d’Angleterre  ou  de  Belgique,  malgré  les  droits 
de  douanes  que  compensent,  et  au  delà,  les  frais 
de  transport. 
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N®  3.  Groupe  dei/Indhf  , composé  des  usines 
de  ce  département  et  de  celles  de  la  Vienne,  d’Iii- 
dre-et-Loire,  des  Deux-Sèvres,  et  de  celles  au  nord 
de  la  Haute-Vienne.  Ce  groupe,  qui  renferme  aa 
établissements,n’emploie,pasméme  par  exception, 
de  combustible  minéral  ; on  ne  se  sert  que  de  la 
méthode  comtoise.  Les  minerais,  les  fontes  et 
les  charbons  de  bois  sont  fournis  par  le  groupe 
et  les  alentours. 

N®  4-  Groupe  du  Périgord,  i i 5 établissements, 
ritiiés  dans  les  départements  de  la  Dordogne,  de 
la  Charente,  du Tarn-et-Garonne,  delà  Corrèze, 
du  Lot,  ainsi  qu’au  sud  de  la  Haute- Vienne  et  au 
nord-est  du  I>ot-et-Garonne.  La  fusion  du  mine- 
rai et  la  conversion  de  la  fonte  en  fer  se  fait  exclu- 
sivement au  charbon  de  bois  : une  seule  usine  af- 
fine la  fonte  à la  houille.  Les  minerais  sont  en 
quantités  inépuisables  sur  divers  points  du  groupe; 
le  charbon  vient  des  forêts  qu’il  renferme;  les 
houilles  sont  fournies  par  les  bassins  de  la  Dor- 
dogne et  de  1» Corrèze;  il  en  vient  également  de 
Belgique  et  d’Angleterre,  qui  pénètrent  dans  l’in- 
térieur du  pays  par  la  Dordogne  et  l’un  de  ses 
affluents. 

N°  5.  Groi'pe  du  Sud-Est.  38  Établis.  : dans  la 
Drôme,  Isère  et  Vaucluse.  Les  minerais  de  fer  spa- 
thique  de  l’Isère  donnent  un  acier  naturel  préparé 
dans  des  fourneaux  d’une  forme  particulière,  la 
méthode  perfectionnée  que  l’on  emploie  dans  ce 
pays  est  connue  sous  le  nom  de  méthode  de  Rives. 
Les  minerais,  le  charbon  de  bois  et  la  fonte  sont 
fournis  par  le  groupe  et  les  forêts  voisines. 
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3e  Classe.  Fabrication  dk  la  fonte  et  du  fer 

PAR  LE  CHARBON  DE  BOIS  ET  LES  AUTRES  COMBDSTI- 
BLE8  : HODILLE  , COKE,  TOURBE,  6tC. 

No  6.  Groupe  du  Nord-Est.  89  Établ.  dans  les 
Ardennes,  la  Moselle,  le  Bas-Rhin,  l’Aisne,  le 
Nord  de  la  Meuse  et  le  Sud  du  dép.  du  Nord. 

L’emploi  alternatif  ou  simultané  des  différents 
combustibles  permet  aux  usines  de  ce  groupe  de 
fabriquer  toutes  les  espèces  de  fer;  depuis  le  plus 
tendre  qui  sert  à la  clouterie  commune,  jusqu’au 
plus  nerveux  qui  soutient  avec  avantage  la  com- 
paraison avec  les  meilleurs  fers  de  Saxe. 

Les  minerais  proviennent  du  groupe  même 
et  une  partie  de  la  fonte  sort  des  fourneaux  belges, 
de  l’entre -Sambre  et  Meuse  , du  bassin  de  la 
Meuse  ainsi  que  du  Luxembourg.  Le  charbon  de 
bois  est  fourni  par  les  forêts  du  Groupe  et  celle 
du  Hainaut,  de  Namur  et  du  Luxembourg.  Les 
houilles  et  le  coke  sont  tirés  en  totalité  de  l’étran- 
ger : Saarbruck,  Charleroy  et  Liège;  ils  sont 
amenés  par  la  Sarre  , la  Moselle , la  Sambre , la 
Meuse  et  le  canal  des  Ardennes. 

N"  7.  Groupe  de  Champagne  et  Bourgogne. 
i44  établ.  dans  la  Marne,  l’Yonne,  la  Haute- 
Marne,  le  bassin  de  la  Seine  et  de  ses  affluents, 
le  Sud  de  la  Meuse,  le  Nord-Ouest  de  la  Cote-dOr 
et  des  Vosges. 

Une  grande  ressemblance  existe  entre  ce  groupe 
et  le  précédent.  La  seule  différence  notable  con- 
siste en  ce  que  la  fonte  n’y  est  fabriquée  qu’au 
charbon  de  bois  et  que  les  houilles  employées  à 
l’affinage  sont  toutes  d’origine  française,  mais  si- 
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tuées  liés  loin  des  usines  qui  les  emploient.  C’est 
dans  ce  groupe  que  s’est  le  plus  développée  la  mé- 
thode Champenoise  qui  remplace  chaque  jour 
da\antage  l’affinage  comtois.  Déjà  même  les 
produits  des  forges  à la  houille  dépassent  ceux 
des  forges  au  bois.  Cette  révolution  , si  favorable 
aux  progrès  da  la  fabrication  , n’attend  pour  être 
complète  que  des  moyens  de  transport  plus  éco- 
nomiques entre  les  houillères  de  la  Loire  et  les 
usines  de  la  Haute-Marne. 

N"  8.  Groupe  du  Centre,  laa  Étab.  dans  la  Niè- 
vre, Saône  et  Loire , Cher,  Allier.  Ce  groupe  offre 
le  mélange  de  toutes  les  méthodes  et  de  tous  les 
procédés;  cet  état  de  chose  résulte  des  conditions 
diverses  dans  lesquelles  les  usines  se  trouvent  pla- 
cées ; elles  ont  en  abondance  le  minerai,  le  bois, 
la  houille  et  les  voies  de  communication.  I.a  ten- 
dance semble  être  celle-ci  : fusion  des  minerais 
par  le  charbon  de  bois  seul  ou  mêlé  de  coke  ; affi- 
nage à la  houille  dans  la  plupart  des  usines  qui 
marchent  encore  an  bois,  et  emploi  du  laminoir 
dans  celles  qui  disposent  d’une  force  suffisante  ou 
qui  se  trouvent  à proximité  du  combustible. 

N"  9.  Groupe  du  Sud-Est.  Peu  important  et 
composé  de  18  Etab.  situés  dans  les  Landes,  la 
Gironde, à l’Ouest  du  Lot  et  Garonne  et  au  Sud- 
Ouest  des  Basses  Pyrénées.  Fusion  du  minerai 
avec  le  charbon  de  bois  seulement , conversion 
de  la  fonte  en  fer  par  la  méthode  comtoise  avec 
le  charbon  de  bois  on  nature  et  de  la  tourbe  dans 
le  four  à pudler. 

La  fabrication  est  restreinte  dans  ce  groupe 
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par  le  manque  de  minerai  ; elle  y prendrait  un 
grand  accroissement,  s’il  était  possible  d’y  impor- 
ter par  mer  les  riches  minerais  de  la  Biscaye.  Ce 
groupe  est  le  mieux  placé  pour  avoir  à bon  mar- 
ché le  combustible  végétal  ; leur  prix  moyen  n’y 
est  guère  en  effet  que  la  moitié  de  celui  calculé 
pour  l’ensemble  de  tous  les  autres  groupes. 

3*  Classe  : fabrication  de  la  fonte  et  du  fer 
PAR  l’emploi  exclusif  DES  COMBUSTIBLES  MINÉ- 
RAUX : HOUILLE  ET  COKE. 

N"  lo.  Groupe  des  houillères  du  Nord.  Il  est 
d’une  formation  toute  récente  et  ne  renferme  que 
5 étab.  situés  dans  le  Nord  , le  Pas-de-Calais  et 
l’Oise. 

La  méthode  anglaise  est  seule  en  usage  dans  ce 
groupe;  la  fabrication  de  la  fonte  n’y  a lieu  qu’au 
coke,  mais  on  y affine  à la  houille,  au  marteau  et 
au  laminoir  dt  s fontes  au  charbon  de  bois  tirées 
par  mer  du  groupe  du  Nord-Ouest , et  de  vieilles 
fontes  de  toute  origine  livrées  par  le  commerce. 

N“  II.  Groupe  des  houillères  du  Sud.  Ce 
groupe  se  compose  de  i3  usines  établies  à l’an- 
glaise et  sur  une  très-grande  échelle;  elles  sont 
situées  dans  les  départements  de  l’Aveyron,  du 
Gard , de  l’Ardèche,  de  l’Isère  et  de  la  Loire.  Les 
procédés  employés  présentent  des  caractères 
constants  ; la  fusion  des  minerais  exclusivement 
par  la  bouille  ou  le  coke  ; la  fonte  brute  convertie 
en  jine-metal  dans  des  fineries  au  coke;  le  fine 
métal  transformé  en  massiaux  de  fer  brut  au 
moyen  de  la  houille  dans  le  four  à pudler  ; en- 
fin le  corroyage  du  fer  au  laminoir  et  au  four  à 
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réverbère  pour  une  ou  deux  opérations  dont  la 
première  est  nommée  hallage. 

Les  usines  de  ce  groupe  sont  placées  dans  des 
conditions  différentes  sous  le  rapport  des  apprO' 
visionnements  en  matière  première.  Celles  de  l’A- 
veyron et  du  Gard  sont  les  mieux  placées  ; le  rai- 
nerai et  le  combustible  s’y  trouvent  réunis.  Dans 
l’Ardèche  où  les  gîtes  de  fer  sont  si  puissants,  on 
est  obligé  de  faire  venir  la  houille  des  bassins  de 
la  Loire.  Quant  aux  usines  à fer  que  renferme 
celui-ci,  l’abondance  du  combustible  est  com- 
pensée pour  elles  par  le  manque  de  minerai  ; elles 
sont  forcées  de  le  faire  venir  de  r.\.rdèche,  de 
l’Ain  et  de  la  Haute-Saône  en  échange  de  leurs 
houilles  ; la  cherté  et  la  lenteur  des  transports 
sont  funestes  aux  usines  de  ces  diverses  contrées, 
et  nuisent  aux  développements  que  pourrait  y 
prendre  l’industrie  du  fer. 

4*  Classk.  Conversion  directe  du  minerai  de 

FER,  EN  FER  MALLÉABLE  PAR  l’eMPLOI  DU  CBARBON 

DE  "ROIS,  {^méthode  Catalane  et  Corse). 

No  la.  Groupe  des  Pyrénées.  Ce  groupe  fort 
étendu  comprend  gS  étab.  situés  dans  l’Arriége,  les 
Pyrénées  Orientales,  l’Aude  , la  Haute-Garonne, 
le  Tarn  , les  Hautes-Pyrénées  et  celles  qui  se 
trouvent  à la  limite  Orientale  des  Basses-Pyré- 
nées; on  peut  y comprendre  aussi  les  5 usines  du 
département  de  la  Corse. 

Le  caractère  sjiécial  de  la  fabrication  dans  ce 
groupe,  celui  qui  le  distingue  non  seulement  de 
toutes  les  autres  méthodes  employées  en  France, 
mais  aussi  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suède, 
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est  la  fabrication  directe  du  fer  dans  de  petits 
fournaux;  (on  ne  compte  pasun  seul  haut  fourneau 
dans  tout  ce  groupe  ).  Les  deux  matières  pre- 
mières existent  dans  toutes  les  localités  mais  les 
minerais  qui  doivent  être  d’une  grande  pureté  ne 
sont  fournis  que  par  un  petit  nombre  de  mines 
de  l’Arriège*,  de  l’Aude  et  des  Pyrénées  Orien- 
tales. Ce  sont  les  célèbres  minerais  de  l’Arriège 
qui  alimentent  toutes  les  usines  du  Nord  et  de 
l’Est  du  groupe.  Le  minerai  est  transporté  aux 
forger.  » dos  de.  mulets , ce  qui  donne  une  idée 
suffisante  de  la  facilité  des  transports  dans  cette 
partie  de  la  France. 

. Tous  Içs  renseignemens  qui  précèdent  se  résu- 
ment facilement  en  quelques  chiffres.  Vous  aypz 
vu  plus  haut,  que  les  travaux  d’extraction  et  de 
préparation,  des  minerais,  en  y comprenant  les 
transports,  s’étaient  exercés  sur  7,857,241  quin- 
taux métriques,  qu’ils  avaient  employé  14,900  ou- 
vriers et  créé  une  valeur  de  10,693,150  fr.  Voici 
pour  les  autres  parties  de  ^l’industri^  du  fer. 

La  fabrication  de  la  fonte  au  charbon  de  bois , 
a produit  3,219,064  quintaux  métriques  valant 
..J  ^ ► 43,14^,263  fr. 

Id.  au  coke,  à la  houille 

et  au  charbon  de  bois3,47i,57ar-6,46o,33i  f. 
. Nombre  d’ouvriers  employés  par  les  deux  mé- 
thodes 5,700. 

Pour  obtenir  ces 2,690,636  quint,  mét.  de  foute 
représentant  une  valeur  de  . . . . 49,602,594  fr. 
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On  a consommé  : 


Minerti  7,463,931  qninl.  inel.Ttliol,  0,916,641  fr. 
Débru  da  Fonte  41,369  — — 430,979  « 

Scoriei  d'afOoerfe  84,450—  — 98,300  « 

Charbon  de  boU  3,303,450—  — 90,669,430  • 

Coke  389,496—  — 1,305,907  « 

Booilla  991,930—  — 464,691  « 


I aniambla 
no,403,690  fr. 

tenaamblo 
91,419,998  fr. 


La  fabrication  du  gros  fer  parles  différentes  mé- 
thodes dont  je  TOUS  ai  parlé  a produit  1,728,408 
quint,  de  fer  valant  74, 355, 708  fr.;  la  valeur  créée 
par  l’aftinagc  a été  de  34i47ii^^o  francs. 

Le  nombre  d’ouvriers  employés  est  de  8,200. 
Les  valeurs  consommées  sont  celles-ci  : 


Minerai  399,447  qnlnt.  mét.  ralanl  1,439,361  f.. 

Fonte  9,963,740  — — 38,503,315  « 

Ribloni  99,879—  — 743,974  n 

CharbondebOil8,Oie.l9S  — — 19,093,348  < 

Coke  464,848—  — 303,174  « 

Bonille  1,973,431—  — 3,083,568  « 


) anaamble 
J40, 349,648  fr. 

) eoiamble 
>13,431,190  llr. 


Les  principales  élaborations  de  la  fonte  et  du 
gros  fer  qui  comprennent  les  travaux  d’étirage 
au  marteau  et  au  laminoir  , les  fonderies , les  tire- 
ries,  tréfileries,  tôleries  et  ferblanteries,  riblons 
et  fonte  de  2*  fusion,  occupent  ensemble  7,100 
ouvriers  et  créent  une  valeur  de  17,279,591  fr. 

Les  combustibles  consommés  par  ces  diverses 
branches  de  fabrication  se  composent  de  : 

fr.  I 

f eniembla 

Coke  84,738  — 404,075  ( S,ÏW|i*8  fr. 

Tourbe  10,994  «tèrei  16,901  | 

Le  travail  de  l’acier , c’est-à-dire  la  fabrication 
de  l’acier  de  forge,  de  cémentation,  d’acier  corroyé 
et  fondu,  la  fabrication  des  faulx  et  des  Urnes , 
donne  du  travail  à 2,900  ouvriers  et  crée  une  t 

valeur  de  5,474*790  francs;  il  consomme  les 
quantités  suivantes  de  combustible  : | 


Charbon  do  bola 
,^1  ( eobbchof 
on  fagota 
Bouille 


30  897  quint,  mét. 
34,699  tlèrei  1 
1,314  conta  / 
B3O.3I0  uulnt.  mét. 


476,436 
4«i,098 
a !un  fliB 


t 
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Boit  S,S48  «lire*  Ttlul  IB, SIS  fr.  l 

Clitrboii  d«  boit  IM, BTS  quint,  mil.  — 841,108  « I eaumble 

Bouille  117,788  — — 438,038  •(  l,390,S3ifr. 

Coke  18,848  » — 83,884  u) 

EiCAPlTÜLATION  DES  VALEURS  CRÉÉES. 


1,’axtrMtloa  et  U prépanUon 

det  miueriii  10,603,130  fr.  elle  emploie  14,800  ourrieti. 

Pibricitieu  de  U fout*  84,496,978  • — 8,700  — 

Do  (toi  fer  34,471,130  « — 8,100  — 

El*bo7«Uon*prlaclp«ludo 


fer  17,879,381  i — 7,100 

Fab.  et  ilaboratlou  prin- 

alpalei  de  l’acier  8,474,790  e — 1,900 


Total  101,418,738  fraou  et  38,800  ouTriora. 


BÉCAPlTDtATIOH  DES  COMBUSTIBLES  CONSOMMÉS  PAR 
l’imodstrie  du  fer. 


Charbon  de  bol* 
boit  en  bOche 
— fagota 


8,481,656  quint,  mit.  Taïaut 
39,866  ilire*  I 
1,311  ceuta  I 


33,786,340  frauca. 
117,800  « 


Comboatible  tégltal  33,913,849  frinei. 


Coke 

Houille 

Tourbe 


811,639  quint,  mit.  Talint  1,068,350  franca. 
9,314.803  — — 5,310,811  « 

910, 9M  atirea  — 16,901  « 


Combuitible  miniral  7,396,062  franca. 


Valeur  dea  dof  eapicea  de  eombuaiible  41,308,811  franca. 

La  valeur  totale  du  combustible  employé  dans 
les  différents  travaux  métallurgiques  forme  donc 
les  iS5  millièmes , ou  plus  du  tiers  de  la  valeur 
totale  créée  par  cette  industrie. 

Ainsi,  Messieurs,  en  France  , nous  consora* 
mons  deux  fois  autant  de  bois  et  de  charbon 
de  bois  que  de  houille,  de  coke  et  de  tourbe , 
alors  qu’en  Angleterre  on  n’emploie  presqu’ex- 
clusivement  que  le  combustible  minéral  ; et , 
vous  le  savez , les  produits  obtenus  de  cette  ma 
nière  ne  sont  pas  les  moins  beaux.  Quelle  im- 
mense économie  n’y  aurait-il  pas  à faire  sur  ce 
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seul  «'tgent  de  la  fabricàtion  du  fer,  le  charbon 
de  bois  coûte  6 fr.  iC  c.  le  quintal  métrique ','la 
houille  ne  revient  qu’à  2 fr*  28  c.  !'* 

Tant  que  l’industrie  du  fer  était  peu  développée 
et  que  nos  forêts  étaient  nombreuses  et  bien  peu- 
plées, il  a pu  être  convenable  de  faire  usage  du 
bois  dans  une  aussi  grande  proportion,  mais  au- 
jourd’hui qu’uue  grande  partie  de  nos  bois  a été 
défrichée  il  serait  à la  fois  prudent  et  éconotni- 
que  d abandonner  ce  mode  de  fabrication  pour 
adopter  la  houille.  Il  y aurait  en  Outre  un  grand 
intérêt  à ménager  nos  forêts  dont  le  défriche- 

T • ° t’.  t 

ment  nuit  beaucoup  à l’agriculture  en  la  pri- 
vant des  sources  qui  lui  sont  nécessaires  pour  les 
irrigations,  et  en  laissant  ses  champs  et  ses  prai- 
ries à la  merci  des  vents  qui  se  brisaient  autrefois 
contre  nos  chênes  et  nos  sapins  séculaires. 

Quel  préjudice  ne  rësiilte-il'pas  encore  de  cette 
état  de  'choses  pour  notre  marine  marchandé  et 
pour  celle  de  l’État  j car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissi- 
muler, la  loi  qui  a cru  protéger  et  encourager 
l’industrie  du  fer  n’a  profité  en  définitive  qu’aux 
propriétaires  de  bois.  Il  ne  faut  pas  certes  des 
études  bien  sérieuses  et  bien, longues,  un  génie 
bien  transcendant  pour  être  propriétaire  de 
forêts,  et  cependantee  sont  ces  derniers  qui  ont 
réalisé  les  bénéfices  que  la  loi  se  proposait  d’assu- 
rer aux  maîtres  de  forges.  La  protection  n’a  servi 
de  celte  manière  qu’à  augmenter  les  revenus 
d’une  certaine  classe  d’individus  presque  complè- 
tement oisifs , et  dont  les  récoltes  sont  toujours 
sûres  et  abondantes.  ... 
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Pourquoi  donc  alors  n’a-t-on  pas  changé  la 
loi^  lorsqu’on  a reconnu  qu’elle  était  mauvaise  èt 
qu’elle  manquait  son  but  ? C’èst,  Messieurs,'  que 
l’État  lui-mérae  est  un  gros  propriétaire  de  la 
classe  de  <%ux  dont  je  viens  de!  vous  parler  ;''é’est 
que  les  inetnbres  les  plus  houorables  et  les  plus 
iufluens  des  deux  chambres  sont  dans  la  même 
position.  Et  Messieurs,  vous  le  savez,  la  raeilleiiie 
volonté , le  zèle  le  plus  ardent  pour  lea  aflairies 
du  pays  , né  vont  pas  toujours  jusqu’à 'faire  sa- 
crifier ses  propres  intérêts.  C’est  là  ce  qui  expli- 
que comment  il  a pu  se  faire 'qu’un  état  de  cho^s 
aussi  déplorable  sé  soit  maintenu  si  long-temps. 

Vous  serez  étonnés  peut-être  que  lea.maitries 
de  forges  ne  se  soient  pas  récriés  contre  cette  loi 
soi-disant  protectrice  de  lenr  industrie,  qui 
n’avait  d’autre  résultat  'que  de  leur  faire  payer 
fort  cher  une  matière  première  indispensable. 
Ce  silence  de  leur  part  s’explique  facilement  : ils 
se  sont  fait  eux  aussi  propriétaires  de  bois , et  ils 
ont  obténu  de  cette  profession  si  facile  à rempli!*, 
des  bénéfices  bien  autrement  considérables 'que 
ceux' qu’ils  auraient  pu  retirer  de  l’exerdce  de 
leur  industrie  4 rendue  pénible  par  la  concur- 
rence, et  le  besoin  chaque  jour>  renaissant  de 
nouvelles  améliorations  et  d’économies  plus  sé- 
vères. 

Il  est  arrivé  de  là  que  les  maîtres  de  forges,  sa- 
tisfaits de‘ leur  position  , n’ont  rien  ou  presque 
rien  fait  pour  perfectionner  leurs  procédés;  qu’ils 
sont  restés,  sous  beaucoup  de  rapports,  inférieurs 
aux  étrangers , et  qu’ils  ont  demandé  eux-mêmes 
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le  maintien  d’une  législation  qui  leur  rendait  au 
centuple  d‘un  côté  ce  qu’elle  leur  faisait  perdre 
de  l’autre. 

Malgré  le  nombre  et  la  puissance  de  nos  gise> 
mens,  malgré  l’abondance  de  nos  mines  de  houille, 
l’industrie  du  fer,  si  arriérée  encore,  ne  suffît  pas 
k la  consommation  intérieure  ; et  nos  fabricans 
de  machines , nos  mouleurs  sont  obligés  d’aller 
demander  à l’Angleterre,  à la  Suède,  des  fers  et 
des  fontes  que  nous  ne  produisons  pas,  et  qu’il 
nous  serait  si  facile  d’obtenir  au  moyen  de  certains 
mélanges  de  charbon  de  bois,  de  coke  et  de  houille, 
de  fonte  des  diverses  provenances , d’opérations 
préliminaires,  telles  que  le  lavage  et  le  grillage, 
mieux  dirigées  et  plus  généralement  répandues. 

La  question  du  combustible  n’est  pas  la  seule 
qui  importe  à l’industrie  du  fer;  je  vous  ai  déjà 
signalé  l’influence  des  transports  sur  le  prix  de  la 
houille  : elle  n’est  pas  moins  grande  sur  celui  du 
fer.  La  difficulté  des  communications,  l’irrégula- 
rité de  nos  cours  navigables,  les  frais  énormes 
qui  en  résultent,  sont  pour  un  grand  nombre  de 
nos  usines  , même  pour  les  mieux  placées , une 
cause  de  ruine  ou  tout  au  moins  d’insuccès.  Vous 
avez  vu  que  les  transports  formaient  la  moitié  du 
prix  des  minerais  ; ils  entrent  pour  une  propor- 
tion bien  plus  fortedans  celui  du  combustible  qui 
est  à la  production  du  fer  comme  3a5  à 1,000. 
Les  minerais  si  riches  et  si  excellens  de  l’Arriége 
sont,  je  vous  l’ai  dit , transportés  à dos  de  mulet  ; 
les  diffîcultés  de  la  navigation  du  Lot  paralisent 
pour  Decazeville  les  avantages  que  cet  établisse’ 
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ment  pourrait  retirer  de  sa  position  spéciale  entre 
le  minerai  et  le  combustible;  il  produit  à bon 
marché  et  ne  peut  expédier  ses  produits.  11  en  est 
de  même  pour  Alais,  le  Creuzot , etc. 

A toutes  ces  causes  d’infériorité  vient  encore 
se  joindre  pour  ces  grandes  usines  un  autre  vice 
radical  : le  luxe  des  états-majorset  les  commissions 
centrales  qui  dirigent  de  Paris  ce  qui  se  passe  à 
aoo  lieues  de  là.  Je  vous  ai  déjà  signalé  cette  faute 
commise  par  plusieurs  de  nos  grandes  usines; 
j’aurai  occasion  d’y  revenir. 
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■omiÀtEE.  Suile  d«  la  qaotion  des  fers,  — Coop  d'oeil  inr  la  coDilitalion 
iBtérieore  et  la  légiiIatioB  de  eetle  iBduiUie.  — locoBTdBleBa  dea  gd- 
roBcea  et  des  coofeiU  d'acUooDaiiea.  — lofériorilé  de  nos  procédés  de 
carbonisation.  — Traitement  incerlain  du  minerai.  — Absence  de  concur- 
rence. — Funeste  influence  des  tarifs.  — Prix  dn  fer  en  France  et  en 
Angleterre.  — Histoire  dea  tarifs  du  fer.  — Nécessité  de  diminuer  consi- 
dérablement les  tarifs  du  fer  et  de  la  fonte.  — Supériorité  de  la  fonte 
anglaise.  — Influence  du  prix  de  la  fonte  sur  les  machines.  — Qualités 
du  fer  de  Suède  i ioutililé  du  droit  qui  pèse  sur  ce  fer.  — Les  mOBOpo- 
lenra  sont  k la  chambre.  — Opinion  de  Turgol. 


Messieurs, 

Je  vous  ai  exposé  dans  notre  dernière  réunion 
les  faits  généraux  et  les  chiffres  essentiels  néces- 
saires à l’examen  de  la  question  des  fers;  il  me 
reste  aujourd’hui  à jeter  avec  vous  un  coup 
d’œil  rapide  sur  la  constitution  intérieure  de 
cette  grande  industrie,  sur  les  causes  qui  en 
arrêtent  le  progrès  ou  qui  les  font  payer  si  cher, 
et  sur  la  législation  récemment  établie  pour  la 
protéger.  Si,  dans  cet  exaraen,je  suis  amené  pour 
ainsi  dire  malgré  moi  à heurter  quelques  opinions^ 
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et  à froisser  quelques  amours  propres;  Croyez,  mes- 
sieurs, que  je  ne  faisqu’obéir  aux  exigences  de  mon 
sujet,  et  à l’habitude  dont  je  ne  me  départirai  pas, 
de  dire  à nos  industriels  les  vérités  que  je  crois  de- 
voir leur  être  utiles. 

Au  premier  rang  des  causes  de  notré  infériorité 
métallurgique  en  ce  qui  touche  le  fer,  je  placerai 
la  condition  sociale  de  ce  genre  d’usines,  généra* 
lement  fondées  par  actions  , gouvernées  par  des 
gérants  et  pourvues  d’un  état-major  dispendieux, 
hors  de  proportions  avec  les  besoins  réels  des  en- 
treprises. Une  longue  expérience  a prouvé  qu’on 
ne  pouvait  pas  attendre  d’un  gérant,  quelles  que 
fussent  sa  probité  et  son  activitié,  une  surveillance 
aussi  exacte,  et  une  sollicitude  aussi  vive  que  celle 
d’un  propriétaire  sérieusement  responsable , tra- 
vaillant avec  ses  propres  capitaux,  et  par  consé* 
quent  intéressé  à tous  les  perfectionnements  , à 
toutes  les  économies.  C’est  en  cela  d’abord  que 
nos  usines  à fer  diffèrent  de  celles  de  l’Angleterre, 
qui  appartiennent  non  à des  sociétés  mais  à des 
particuliers  , et  qui  indépendamment  d’une  foule 
d’autres  avantages  , ont  celui  d’être  administrées 
de  la  manière  la  plus  utile,  avec  la  moindre  dé- 
pense possible.  Nos  établissements  métallurgiques 
ont  en  outre  contre  eux  la  surveillance  d’un  conseil 
d’administration  qui  se  réunit  habituellement  dans 
la  capitale,  loin  du  foyer  des  travaux,  et  qui  n’est 
pas  toujours  composé  des  hommes  les  plus  compé- 
tents. 

Une  seconde  cause  d’infériorité  pour  nos  usines 
à fer  est  due  à l’emploi  presque  exclusif  du  char- 
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bon  de  bois.  Veuillez  vous  rappeler,  Messieurs  , 
la  différence  que  je  vous  ai  signalée  dans  la  der- 
nière séance,  entre  le  capjtal  employé  en  charbon 
de  bois,  et  celui  qui  est  représenté  parle  prix  de  la 
houille  : 33  millions  d’une  part,  6 ou  7 millions 
seuletnen|  de  l’autre  j or , si  vous  considérez  la 
c^U|erence  qui  existe  entre  |e  prix  c^u  charbon  de 
bois  et  celui  du  charbon  de  terre,  vous  concevrez 
facilement  comment  |es  ^a^ricants  qui  se  ser- 
vent (|e  la  houille  sont  dans  une  positiop  beau- 
coup plus  favorable  que  ceux  qui  se  servent 
du  bois.  Le  tarif  des  houi||es  ajoute  encore 
aux  difficultés  dont  sont  environnés  les  maî- 
tres de  forges,  et  j‘ai  à vous  signaler  une  dif- 
nculté  nouvelle  jusqu  jci  à peine  entrevue^ 
qui  vient  de  1 imperfection  vraiment  honteusq 
de  nps  procédés  de  carbonisation  du  bols,  beux 
d’entre  vous  qui  pe  jont  pas  tbut-à-fait  étran- 
gers à cette  quesdon , auront  pu  remarquer  avec 
que'lle  négligence  et  quel  esprit  de  routine  sont 
conduites  les  entreprises  de  fabrication  de  char- 
bon. f-es  procédés  employés  sont  encore  dans 
l’enfance;on  perd  souvent  5, 10,  i$et3opour  cent 

' f.  ■ ‘ * Y .•  * ,^à  • 

de  la  valeur  du  bois;  on  recueille  mal  ou  on  né- 
glige tout-à-fait  une  foule  de  produits  qui  résultent 
de  la  carjjonisatiqn , et  on  augmente  ainsi  en  pure 
perte  Ip  prix  des  charbons  qui  fait  fi^usser  à son 
tQur  fe  prix  de  revient  des  fers,  ^e  dommage  qui 
résujte  de  cet  çtat  de  choses  à peu  près  général 
est  iellemcnl  con  idérable  que  j’ai  la  conviction 
qu’on  pourrai^  fonder  une  tfès  f),ede  industrie  par 
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• -'Là  Variété  rioriibrëtise  des  méthodes  dû  ferni^ 
ilémble  eticoré  une  aütré  cause  de  lehtëur  et 
cTShfériërîté.  Vbüs  avez  vu  en  effet  , messiéüm', 
qüe  chaque  usine  eii  France  avait;  ^6’ùr  ainsi  dif^, 
ses  procédés  personriéls,  ‘et  qd’oh  Taisait  abus  parmi 
âoûs  dé' l’emploi  dés  théthodes  ou  des  tâtonne- 
ments innombrables  qui  ont  étié  mis  en  pratique 
depuis  les  anciens  jusqu’à  nos  jqürs.  Si  la  variété 
de  ces  métbodés  était  une  nécessité  de  chacune 


dé  Hbs  usinés;  soit  i cause  de  la  baturé  dù  mine- 
râi,  dù  cbmbiistlblë  ob  dé  la  c'astlne’,  U n’y  aurait 
riéii  â dire , ce  serait  ün  malheur  sans 
ùh  inâilièur  inévitable  ; niais  j’bi  là  cbnyictlëâ  ’düè 
les  nombreux  procédés  si  mal  émjjluyés  diiri^  hbi 
ïabriqües  pourraiéht  être  induits  à un  plus  petit 
nombre,  et  jusqu’à  ûn  cé'rtiiin  point  à urié’véri- 
tablé  uniformité  ; tarit  qu'il  ÿ aura  autant  dé  nié- 
ihodès  (|üè  d’usines;  n’ay'èz  jias  l’espoir  deforinér 
une  classe  d’ouvriers  exercés , où  vos  chefs  d’en- 
Ireprlsès  pôùrrôht  recruter  avec  sécurité}  n’espé- 
rez pas  comparer  des  expériences  faites  avéé  dlél 
éléments  différents  : vous  n’y  réussirez  point,  te 
maître  ne  Jïdufra  rien  emprunter  à la  pratique  dé 
nos  voisins,  et  l’ouvrier,  rien  demander  à la  libéra- 
lité d’un  autre  maître!  Tous  seront  cloués  aUx 
mêrnes  ateliers , aux  mêmes  Habitudes , et  il  n’^ 


'aura  ni  progrès  pour  les  uns , ni  indépendance 
pour  les  autres.  C’est  là  , messieurs  , ce  qui  vous 
explique  pourquoi  nous  sommes  obligés  d’aller 
chercher  en  Angleterre  des  contre-maîtres  exercés 
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que  nous  pourrions  former  nous  mêmes,  si 
établissements  métallurgiques  fussentrestés moins 
fidèles  au  culte  de  la  routine;  tous  ceux  qui  ont 
fait  des  efforts  généreux  pour  en  sortir  y sont  par- 
venus avec  un  grand  succès,  Fourchambault,  par 
exemple,  qui  est  une  usine  comparable  à ce  que 
l’Angleterre  a de  plus  avancé. 

Mais  ces  beaux  exemples  sont  rares  dans  la  fa-< 
brication  du  fer  : les  améliorations  n’y  marchent 
qu’avec  lenteur , les  procédés  nouveaux  n’y  sont 
admis  qu’avec  défiance  , à quoi  il  faut  ajouter  la 
rareté  des  capitaux,  la  difficulté  des  appels  de  fonds 
à des  actionnaires  fatigués,  et  la  cherté  plus  grande 
qu’en  aucune  autre  industrie,  des  remaniements 
ou  des  constructions  de  fourneaux  et  de  machines; 
car  il  y a beaucoup  d’usines  en  France  , qui  ont 
dévoré  lenr'capital,  soit  qu’elles  eussent  mal  choisi 
leur  emplacement,  soient  qu’elles  aient  été  admi> 
nistrées  sans  ordre  et,  sans  économie  : leur  grand 
malheur  est  d’avoir  trop  compté  sur  la  protection. 
Assurés  de  vendre  à un  prix  élevé  sans  craindre 
la  concurrence  des  produits  étrangers,  nos  entre- 
preneurs n’ont  pas  fait  tout  ce  qu’ils  pouvaient 
faire,  et  le  pays  asupporté  sans  compensation , des 
charges  très  pesantes  qui  n’ont  pas  toujours  pro- 
fité à ceux  pour  l’avantage  desquels  elles  avaient 
été  créées;  combien  n’a-t-il  pas  fallu  de  temps  pour 
faire  adopter  les  laminoirs  anglais,  et  l’air  chaud, 
et  les  soufleries  à la  vapeur  ? c’est  là  un  dommage 
immense  sans  compter  la  cherté  et  la  difficulté 
des  transports. 

Mais  ce  qui  domine  la  question  des  fers,  c’est 
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celle  des  tarifs.  Ce  sont  eux  qui  ont  fait  élever 
tant  de  fourneaux  et  qui  ont  ensuite  été  cause 
de  leur  peu  de  prospérité;  c^r  les  oscillations  du 
taux  de  la  prohibition  ont  constamment  entre* 
tenu  la  peur  dans  l’esprit  des  capitalistes,  et  il  en 
est  résulté  de  l’hésitation  à risquer  des  fonds  dans 
cette  industrie.  Joignez  à cela  la  tendance  conti- 
nuelle des  entrepreneurs  à baser  les  conditions 
de  leur  avenir,  beaucoup  plus  sur  les  primes  que 
sur  les  efforts  du  talent  et  les  applications  de  la 
science,  et  vous  aurez  la  clef  du  peu  de  développe- 
ment que  je, n’ai  pu  m’empêcher  de  vous  signaler 
dans  notre  industrie  des  fers. 

£t  cependant  je  pourrai  vous  répéter  ici  tout  ce 
que  je  vous  ait  dit,  pour  vous  faire  apprécier 
l’importance  de  la  houille;  le  fer  est  la  matière 
première  de  toutes  les  industries  ; constructeurs 
de  machines,  iilateurs,  agriculteurs,  marins,  fa- 
bricants, ouvriers,  tous  sont  intéressésà  l’avoir  au 
meilleur  marché  possible.  En  Angleterre,  l’abais- 
sementdti  prix  du  fer  a eu  des  résultats  tels  que 
l'on  y construit  maintenant  avec  ce  métal  des 
planchers,  des  escaliers,  des  toits,  des  colonnes  et 
bientôt  sans  doute  on  en  fera  des  maisons.  L’in- 
troduction du  fer  n’a  pas  seulement  amené  le 
bas  prix  des  constructions,  mais  encore  une  plus 
grande  élégance  et  une  plus  grande  commodité. 
Dans  les  docks  de  Ste-Catherine  à Londres,  les  co- 
lonnes creuses  qui  soutiennent  la  toiture,  servent 
d’égout  aux  eaux  pluviales;  et  dans  les  caves  avec 
de  simples  briques  rangées  sur  ces  colonnes,  frêles 
et  délicates  en  comparaison  des  gros  piliers  de  raa- 
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çoMHferlèj  oh  est  paHrenn  â faire  dés  voïftts  sui^i 

baissées  admirables.  ' ■ •<:'» 

: Les  rènsèigiietiienlS  Suivants  vous  dohhé^ntâîi 
surplus  une  idée  de  là  révblution  que  peut  feire 
dans  une  industriélè  bas  prix  du  fer  j iissont  rela- 
tifs à rabaissement  du  prix  de  la  quiiicailleriè  éh 
'Angleterre  depuis  i8î8.  ' •’  !■ 

Une  paire  de  chandeliers  qui  valait  3 ift*.  5o  c. 
vaut  aujourd'hui  i fr.  aS’c. 

Les  loquets  ^üi  valurent  45  fr.  la  douzàihcih- 
lent  aujourd’hui  12 fr.  ' - 

La  grosse  dé  boutons  5 fr.  5o  c.  vauf  à fr. 
a5  cent.  . rt-  , ,i  , 

Le  ihênié  cHaheement ‘s’est  ôp'éfë  dans  Tes  ‘au- 
tres articles  : les  faulx,  lès  lignes,  les  pelles,  les  bê- 
ches, les  pioches,  les  màrteaux,  les  clous^j  etc., etc. 
presque  tous  sont  diminués  de  moitié  quand  cè 
ri’ést  pas  des  deux  tiers. 

, Avant  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  tarif  des 
douanes,  je  vais  vous  citer  quelques  prix  compa- 
ratifs, dq  f^r  en  France  et  en  Angleterre;  je  , les 
.troUj^e^jglJçi^;  une  brochure  intéressante  publiée 
par  ancien  marchand  de  fers.  . -,1 

..[  En  prenant  pour  exemple  le  prix  courant  de 
l’usine  de  Châtillon  sur  Seine,  on  trouve  (en  1 836) 

Première  classe,  fer  carré  de  qlig.  4a  fr.  les  look. 

^ ••>•  ••«.  8.. ^.4...,. 

‘ 3*  .........  6 . 4.'; 

4 .5.  48  • .... 

5' 3 . 5o  • . . . • 

En  prenant  pour  exemple  des  prix  anglais  ceux 
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derasiifê  ^aut j*Glo  et  Beaafbrt  (pays  de  Gal- 

les) on  trouve  (6  jauv.  i836). 
i"  classe,  fer  carré  de  8lig...,.aot4oc.les  took. 

a • • • * • • • * «««ai^^o*  w ^ 9 *£* 

3;  . . 5 1/4  ...a4,  % 

4>  ■ 9 9.  9 9 9 • • ^4  ^/a  3o  • ■ • • t 

^ ^3  S/4  ••>28,00  • • • ^ ^> 

6*  •..••.•••  3 •••3<^>  60 

On  voit  qu’en  France  il  y a une  différence  de 
8 fraies  par  100  kil.  entre  ^ la  première  et  la 
dernière  classe,  et  qu’eu  Angleterre  elle  est  de  i o fr. 
ao  c.  I quelques  usines  français^  ne  fopt  qu’uue 
différence  d’un  franc  par  classe;  en  AugleteTUei 
elle  Ja  nj^n^e  partput.  Clpiuuieut^s^e  fait-il  dope 
qii’qn  ait  imposé  pel>ts  (ers  plus  que  les  gros? 
Est-çe  pour  protéger  ,les  ouvriers.?  lyiajs. quand  il 
s’flgit  d’^tirer  le  fer  d«  quelques  lignes  au  tetai- 
noir,  la  main  d’qeuvre  est  bie.ft  peu  de  chése.;  et. 
si  l’on  voulait  réellement  favuriaec  .le  travail^ de. 
l’ouvrier,  il  faudrait . laissée  entrer. Ubreiuent la 
houille,  la  fonte  et  le  fer  en  massiaux.  . \- 
Le  tarif  des  fers  était  eu  t8i4«-3U  avril,  de 
4fr^uçs,pour  kil.  qu,;4p  franea.la  tunoe 
pour,  le  fpr  en  barres,  et  de  Ç.  francs  par^iookik 
PU  6p  francs' la  topne  pour,  le  fer  en  verges,  caril- 
lons, rondins,  etc.;  la  fopte  brute  payait  un  sim- 
ple ^roit  de  balance;  . y.t  . V 

, La  fonte  moulée  pour  projectiles  de  guerre 
3 francs  les  100 'kilos;  , ‘ , i. . ... 

(,  ToAdCisles  autres  étaient  prohibées.  - 

,.Lp  loidu?8  d4<^ambre  i8»4aporté;...,  . 

. .1*^  fcr.  à.t 3 feapes;  : ...  s.  ; .i  i -i 
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Le  fer  qui  a subi  trois  manipulations  à a5  fr. 
Et  le  fer  qui  en  a subi  quatre  à 4o  fr. 

La  fonte  à 9 fr.  90  c. 

‘ Et  la  fonte  épurée  à 1 5 fr. 

La  loi  du  a8  avril  1816  a ajouté  le  décime  de 
guerre  qui  porte  le  fer  de  i5  francs  à i6  fr.  5o  c. 

<c  Les  faiseurs 'Je  la  loi  du  27  juillet  i8a3,dit 
M.  Mirio  avec  raison,  voyant  que  les  fers  de  pe- 
tites dimensions  se  vendaient  plus  cher,  ont  cru 
faite  preuve  d’une  extrême  sagesse  en  les  impo- 
sant du  double;  et  en  conséquence  de  cette  lu- 
mineuse idée,  ils  ont  établi  leur  tarif  comme  suit  :» 
( décime  de  guerre  compris  ). 

i"  classe,  fer  de  10  lig.  ay  fr.  5o  c.  par  100  kil. 

a*.  ...  7 ...  3q  60 

3*.  ...  6 ...  55  

L’ordonnance  du  10  octobre  i835  rendue  par 
M.  Duchâtel  a réduit  ces  droits  d’un  cinquième; 
ce  qui  les  met  au  taux  suivant  : 

Première  classe  • . . aa  fr. 


a® . 3i  70 

3« 44 


Je  ne  puis  mieux  faire  pour  que  vous  compre- 
niez ce  qu’il  y a d’imparfait  dans  ce  tarif  que  de 
vous  engager  à rapprocher  tous  ces  chiffres.  Vous 
y verrez,  par  exemple,  que  le  prix  des  fers  an- 
glais de  première  classe  qui  coûte  ao  fr.  4^ 
d’achat,  aa  francs  d’entrée  et  5 francs  de  droits 
de  transport , de  frais  de  sortie , frêt , assurances , 
commission  , etc.  ne  peuvent  être  rendus  en 
France  qu’à  48  francs , de  sorte  qu’il  faudrait  que 
les  fers  français  parvinssent  à ce  prix  énorme  pour 
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que  l’on  pût  songer  à importer  des  fers  anglais  > 
en  France.  Et  encore  ne  faudrait-il  penser  qu’aux  > 
fers  de  grosse  dimension  puisque  pour  les  autres 
les  droits  peuvent  être  de  aa  francs  ! J’insiste' 
donc  avec  M.  Mirio  sur  la  nécessité  d’un  droit  < 
unique,  quelles  que  soient  la  forme  et  la  dimen- 
sion du  fer  en  barres;  car  sans  cela  les  réductions 
de  droit  n’auront  aucun  r^ultat  pour  le  consom- 
i».ateur.  En  effet  si  les  maîtres  de  forges  voient  le 
prix  de  leurs  gros  fers  limités  à 48  francs , ils  peu- 
vent prendre  leur  revanche  en  vendant  à des  prix 
exorbitans'ies  fers  de  tous  les  calibres  au-dessous 
de  lo  lignes.  • • 

S’il  y a , Messieurs , nécessité  de  diminuer  pro- 
gressivement les  droits  sur  les  fers,  les  mêmes 
raisons  nous  engagent  à demander  aussi  le  même 
droit  pour  la  fonte.  En  effet  la  majeure  partie 
des  travaux  mécaniques  réclament  la  fonte  an- 
glaise et  quel  soit  son  prix,  nos  fondeurs  sont 
forcés  de  s’en  procurer.  Le  haut  prix  des  fontes 
influe  d’une  manière  funeste  sur  les  prix  des  ma- 
chines. Voulez  vous  savoir  jusqu’à  quel  point  le 
tarif  est  vicieux  ? Depuis  quelques  années  la  con- 
struction dès  machines  à vapeur  a fait  de  grands 
progrès  en  France,  non  pas  pour  le  prix,  elles 
sont  toujours  très  chèi  e.  - mais  pour  le  nombre 
et  surtout  par  la  qualité , puisque  celles  de  petit 
modèle  sont  souvent  préférées  aux  machines  an- 
glaises ; eh  ! bien , le  tarif  n’impose  les  machines 
qui  ne  sont  que  de  la  fonte  fabriquée,  que  de  3o 
pour  cent  ad  valorem^  tandis  qu’il  porte  à peu-près 
à loopour  cent  les  droits  sur  la  matière  qui  sert  à 

Bluqui.  36 
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les  faire*.  Encore  les  'mactines  à xapeur  sont-QUes 
les  moins  bien  traitées,  puis^uéTfes'fcordes  ,*  les 
tours  éf  autres  ne  sont  soumises  qu’à  un  droît 
de  ïS  ponr  ceiA  que  l’on  peut  encore  facilement 
réduire  en  faussant  les  déclarations  d uÂ  tiers. 

A cela,  Messieurs , les  partisans  du  monopole 
répondront  qu’il  faut  élever  le  tarif  pour  les  ma- 
cUincs;  quant  à nous  nous  prendrons  la  bonne 
route  et  ïjous  conclui’ons  à un  abaissement  bar- 
dinrent  progressif  qui  nous  conduise  dans  peu 
d’années  à un  simple  droit  de  balance.  Et  qu  ont 
dont  à craindre  les  producteurs  français  ? la 
houille  anglaise  ne  sera-t-elle  pas  toujours  sur- 
chargée des  frais  de  transports , etc?  Mais  nous 
sommes  encore  bien  loin  de  ce  que  nous  deman- 
dons, cette  matière  première  si  lourde  paie  en- 
core 8 fr.  8o  c. 

La  France  tire  des  fers  d’Angleterre  et  de 
Suède.  Je  vous  ai  parlé  des  premiers  et  j’aurai  peu 
de  mots  à ajouter  pour  les  autres  : les  fers  du 
Nord  fabriqués  au  charbon  de  bois  'sont  indis- 
pensables à nos  fabriques  d’acier  et  de  limes  ; mais 
nos  fers,  ceuxduBerriet  de  Bruniquel,  par  exem- 
ple , sont  meilleurs  comme  fert  pour  l’usage  or- 
dinaire, et  par  conséquent  Us  ne  devraient  pas 
craindre  la  concurrence  Cependant  comme  nous 
n’avons  pas  voulu  traiter  les  vaisseaux  Suédois 
comme,  les  nationaux , nous  sommes  obligés  de 
recevoir  le  fer  par  les  vaisseaux  étrangers  ce  qui 
nrus  fait  payer  un  dixième  en  sus,  de'softe  qoe 
le  droit  eSt  ainsi  composé  : 

droit  par  loo  kilog.  . . . fS  fr.  ■ 


. ï . ,.J  . «;■  .*  •.  C:  ')  ,'■  'f  *■.  5 ;r;?5  !* 

I % pour  importation  par  na*  , 
vire  étranger i ’ 5o. 

Le  décime  de  guere  sur  ie  tout  i .65, , , > , 

En  tout  . . . . . , i8  i5,  ,.t' 

Les  Âuglat3  ont  été  plus  habiles  que  nous  ils 
avaient  rais  un  droit  dé  7 i;a  livres  sterling  ( 188 
francs);  en  i8a5  ils  ont  reconnu  que  ce  droit 
nuirait  à leurs  fabriques  d’acier  et  de.  quincaille- 
rie sans  protéger  leurs  fers,  et  ils  l’ont  réduit  à 
1.1^2  livre  sterling  ( 37  francs)  <)e,  telle  sorte 
qu’aujourd’hui  malgré  le  droit  énorrnc^i  mis  à 
rentrée,  nous  allons  chercher  une  grande  quaq^ 
t\té'  d’acier  et  d’outils  en  Angleterre  et  en  Allemar 

êP®!“v  » ' ■ f.  ( f .n  ' -,  y ' 

; ,.Ypus  vous  rappelez  . Messieurs,,,  l’accroi^sf- 

inent  gigantesque  qu’à  pris  l’industrig  cotonpièi;p, 
qui  elle  aussi  a ou  à lutter^  contre  la,  çupçriorité 
l^es  Anglais.  Pourquoi  les  maîtres  de  forges  partis 
^u^méme  point  n’oht-ils  pas  fait  les  mêmes  pro- 
grès que  les  filateurs  dé  coton  ? Ils  ont  eu  co^mnie 
euXjde  la  capacité,  du  temps  et  des  protections; 
naais  la  contrebande  a excité  l’ardeur  des  prej, 
miers  et  n'a  rien  pu  sur  l’atonie  des  seconds, 
dont  les  produits  sont  trop  encombrans.  Il  serait 
à,  désirer  que  les  chiens  des  contrebandiers 
pussent  passer  des  barres  de  fer  sous  l’œil  même 
des  douaniers  de  la  frontière,  car^  la  question 
serait  déjà  résolue  et  j’aurais  ce  soir  à vous  en- 
tretenir d’un  antre  sujet. 

En  terminant  je  vous  dirai  que^  dans  cette 
question  connue  dans  beaucpiip  d’ai,itre.s  le  pon- 
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voir^ executif  est  souvent  impuissant;  son  influ- 
encé vient  se  briser  contre  l’acharnement  des 
monopoleurs  haut  placés  ; et  vous  avez  vu  que 
M.-LOuchâtel  avait  eu  beaucoup  à lutter  pour 
rendre  son  ordonnance  qui  réduit  les  droits  d’uu 
dixième.  C’est  à la  Chambre  que  se  trouvent  les 
partisans  les  plus  ardens  du  monopole;  c’est 
aux  électeurs  à porter  remède  à cet  état  dange- 
reux pour  l’industrie  du  fer.  Et  quand  je  dis  que 
les  partisans  du  monopole  sont  à la  Chambre  , jè 
suis  loin  de  vouloir  jeter  le  blâme  sur  eux.  Ils  se 
sont  faits  tout  naturellement  les  échos  de  leurs 
propres  intérêts  et  vous  savez  qu'on  est  presque 
toujours  fort  mauvais  juge  dans  sa  propre  causé: 
au  reste  la  question  n’est  pas  neuve  et*;  il  y a 
plus  de  quaranteans,  le  célèbre  Turgot  écrivait  au 
ministre  Terray  qui  lui  avait  demandé  son  avis 
au  sujet  d’un  droit  à établir  sur  l’industrie  du 
fer,  (Turgot  était  alors  intendant  d’Auvergne)'* 
une  lettre  remarquable  qui  rentre  tout  à fait  dans 
mon  sujet  (i). 


(I).  Voyei  II  leçoa  lulTuto  d«u  laquelle  la  lelUe  a él6  Irantciile  prqi- 


qne  en  eniier. 
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QUATORZIÈME  LEÇON. 


SH>  Jinrltr  1837. 

SoHMànK  : ExMBeo  d«  l’raqnâts  de  1828  «or  tel  feri.  “ CiUtioM.  — Ré- 
nexioDf.  — Lettre  de  Target  i l'ibbd  Terray.  — Conclaiiea. 

Messieurs  , 

Nous  jetterons  ce  soir  un  coup  d’œil 'en  arrière, 
et  nous  rechercherons  ce  qu’il  est  résulté  de  plus 
net  et  de  plus  clair,  de  la  fameuse  enquête  faite 
en  i8a8  par  l’administration,  sur  l’industrie  du 
fer.  ’ ' • ' . 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  cette  revue  ré- 
trospective, c’est  que  la  plupart  des  déposans,  qui 
ontdéfendu  la  causedela'  liberté  commerciale  et  de 
l’abaissement  des  tarifs,ônt  fait  des  prédictionsque 
le  temps  a réalisées;  tandis  que  les  avocats  du  mo- 
nopole et  de  la  prohibition,  qui  n’ont  pas  tentr 
leur  promesse  d’alors,  ont  vu  dé  plus  leurs  sinis- 
tres. prévisions  heureusement  déhienties  par  les 
faits  qui  se  sont  passés  depuis  cette  époque, déjà  si 
éloignée  de,  nous.  L’expcriencë  que  nous  avons 
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acquise  ainsi, nous  permettra  d’estime^r  à leur  juste 


valeur  les  divers  argumens  prpsen^tés  ^ans  çette 
occasion, elle  cas  qu’il  convient  d’en  faire  lorsqu’ils 
sont  reproduits  dans  nos  discussions  de  chaque 
jour.  , ,,  ; 


Vous  vous  rappelez  sans  doute  que  l’impôt  sur 
les  fers  etrangers  avait  été  voté  pour  venir  au 
secours  de  la  métallurgie  française^’  or,  je  vous 
l’ai  dit,  ce  n’est  pas  elle  qui  a profité  de  cettétajte’, 
mais  une  autre  classe  de  producteurs:  lès 'propri- 
étaires de  bois.  En  effet  le  prix  de  ce  combusti- 
ble qui  était  en  1 8<2i  ( avant  la  loi  qui  a augmenté 
le  tarif  des  fers),  de  3 fr.  à 3 fr.  5o  c.  la  corde, 
s’était  élevée  à‘5  et  6 fr.  à'iepoque  de  l’enquête; 
c’est-à-dire  que  dans  cet  espace  de  fitiit  ans  le 
combu-stible  employé  par  nos  forges  avait  doublé 
de  valeur.  Nou.s  sommes  donc  autorisés  à dire  que  - 
la  loi  protectrice  a manqué  son  but,  et  qu’elle 
n’a  eu  d’autre  résultat  que  de  rendre  plus  chère 
pour  les  consorhmateurs  ^industriels,  une  denrée 
de  première  nécessité  pour  eux  ; et  qu’il  en  a été 
de  même  pour  les  consommateurs  ordinaire^,  la 
masse  du  public  qui  n’emploie  encore  que  le  bois 
pour  le  chauffage  domestique , dont  vous  con- 
naissez, Messieurs,  toute  l’importance.  , ‘ , 


La  loi  a été  surtout  ho&tile' aux  industries  qui 
emploient  le  fer:  en  mettant  les  maîtres  de  forges 
à l’abri  dé  la  concurrence  étrangère,  élle  lefe  à 
encouragés  à ne  pas  perfectionner  leurs  produits^ 
et  'bien  que  dans. l’enqif^c  ils  aiént  sOHtend  le 
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contraire,  les  faits  sont  là  pour  leur  donner  un 
éclatant  demènti.  ^ i.  • , , 

U D.  J’ai  lieu  de  croire,  disait  le  président  à l’iih 
de' ces  industriels,  que  beaucoup  de  fabricans 
préfèrent  encore  tirer  leur  fonte  d’Angleterre. 

«R.  Je  crois  qu’ils  n’accordent  pas  une  telle  pré- 
férence aux  foutes  anglaises  sur  les  bonnes  fon- 
tes  douces  de  France.  Je  ne  doute  pas  au  reste 
que  notre  fabrication  intérieure  ni  suffise  bientôt 
en  quantité'^  et  en  qutdilé  à tous  les  besoins  ». 

Voici  des  chiffres  qui'  nous  montreront  com- 
bien cette  assurance,  était  peu  fondée.  En  1837  , 
un  an  avant  l’enquête  , l’importation  des  fbnt^ 
anglaises  était  de.  3,327,892  kilgg. , en  i835  elle 
était  de  10  millions  ! Voilà  comment  la  produc- 
tion française  suffit  à tout. 

Il  est  donc  bien  évident  que  quelles  que  soient 
la  qualité  de  nos  rainerais,  l’abondance  de  nqs 
bouilles  etdenos  bois,  notre  métallurgie  n’est  pas 
encore  en  mesure  de  répondre  à tons  les  besoins 
de  la  consommation  française.  Jugez  d’après  le 
chiffre  de  l’importation  et  la  quotité  de  l’impôt , 
des  sàcrificesque  cette  protection  mutile  a impo- 
sés à toutes  nos  industries , et  des  nombreux  in- 
térêts qu’elle  a lésés. 

L’enquête  fourmille  de  contradictions  sembla- 
bles et  de  bien  plus  surprenantes  encore  que  nous 
aurons  p|us  d’une  fois  l’pcçasion  de  constater. 

C’est  ainsi  par  exemple  que  les  prix  qui  devaient 
diminuer  chaque  année  se  sont  sensiblement 
accrus.  ^ 

^ • Le.  rqctm  de  Campagne  qui  se  vendait 
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5i  fr.  5o  c.  en  i8ai  valait  5a  fr.  en  i8a4  et  58 
en  1837. 


le/.  Vosges. 

/J. 

48  « 

« 5o  « 

53  fr. 

Demi  roche. 

Id. 

46  « 

« f « 

5a  « 

De  Bourgogne. 

Id. 

5o  « 

« 55 

53  « 

Il  en  a été  de  même  pour  à peu-près  tout  ce 
qui , d’aprèe  le  défenseur  des  tarifs , devait  résul* 
ter  de  leur  maintien. 


mD.  Quel  prix  vous  faut-il  obtenir  aujourd’hui 
(en  i8a8)  de  votre  fer,  pour  garder  un  bénéfice  rai- 
sonnable; 10  0/0  par  exemple? 

et  R.  Aujourd’hui,  en  employant  seulement  la 
fonte  du  Creuzot,nous  produirions  le  fer  à 3a  fr. 
par  o/okilog.  ; mais  la  moitié  de  notre  fabrica- 
tion se  fait  encore  avec  de  la  fonte  par  nous  ache- 
tée à ao5  fr. , ce  qui  ajoute  70  fr.  par  100  kilog. 
au  prix  ci-dessus  et  porte  notre  fabrication  à 
3g  fr  ».  Il  nous  faudrait  ainsi  vendre  au  prix  de 
43  fr.,  sur  place,  pour  avoir  un  bénéfice  de  10 
p.  0/0.  » 

Il  y a quelques  conclusions  à tirer  de  cette  ré- 
ponse. Une  certaine  partie  du  fer  qui  se  fabrique 
en  France  est  fait  avec  de  la  fonte  étrangère,  ce 
qui  explique  le  chiffre  des  importations  anglaises. 
Si  donc  on  élève  le  prix  des  fontes  de  ce  pays  en 
les  frappant  d’un  droit,  c’est  le  prix  du  fer  qu’on 
augmentera  en  dernière  analyse , et  ce  sont  les 
mille  industries  qui-  l’emploient  qui  auront  à' 
payer  les  frais  de  cette  chère  protection.  Quel 
enchaînement  de  conséquences  fâcheuses,  quel 
cercle  vicieux  ; et  comment  se  fait-il  que  les 
mesures  qui  devaient  profiter  à tous,  aient  ainsi! 
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causé  tant  de  gêne  et  de  souffrance  à tout  le 
monde  ! 

a D.  A quelle  époque,  demandait-on  à la  même 
personne,  pensez  vous  qu’on  puisse  espérer  d’ob- 
tenir lefer  en  France,  à des  prix  inférieurs  à ceux 
que  vous  venez  d’établir? 

a R.  Cela  dépendra  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle de  nouveaux  établissements  se  formeront 
dans  des  localités  convenables,  où  la  houille  et  le 
minerai  se  trouveront  réunis.  Je  crois  que  la  dimi- 
nution que  subiront  les  prix  sera  progressive , 
mais  elle  ne  sera  notable  que  dans  dix  ans. 

« D.  Cependant  vous  nous  avez  dit  que  vous 
espériez  bientôt  produire  le  fer  à fr.,  ce  qui 
vous  permettrait,  ce  semble,  de  le  vendre  à 
3a  ou  33  fr.  Continuer  de  le  vendre  au  prix 
actuel  de  et  45  fr,  ce  sérail  faire  un  bénéfice 
exagéré  à la  faveur  de  t insujfisarxede  la  con- 
currence intérieure.  Ne  serait-il  pas  possible  dès- 
lors,  d’appeler  une  certaine  concurrence  exté- 
rieure par  quelque  réduction  du  droit  sur  les 
fers  ? 

O R.  Veuillez  remarquer  que  j’ai  parlé  de  l’éta- 
blissement du  Creuzot,  que  je  considère  comme 
étant  maintenant  dans  un  cas  d’exception,  à 
cause  des  avantages  de  sa  situation.  Je  crois  qu’il 
aurait  peu  à souffrir  d’une  réduction  modérée  , 
telle  par  exemple  que  5 fr.  par  o/o  k.  ; ntais  je 
crois  que  cette  réduction  serait  funeste  à un 
grand  nombre  d’autres  établissements». 

C’est  celui  qui  avait  annoncé  de  cette  manière 
le  sort  de  ses  iconourrents  qui  a succombé  le  pre- 
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lïlier  et  pour  ainsi  dire  le  seul.  Et  s’il  était  permis 
de  rechercher  les  causes  pathologiques  de  son 
.décès,  peut-être  trouverions-nous  qu’il  ne  tient 
en  rien  au  tarif  et  à ses  modifications;  mais  bien  à 
ce  genre  de  ruine  que  renferment  toutes  nos  gran- 
des sociétés  industrielles,  et  que  j’ai  eu  déjà  l’occa- 
sion de  vous  signaler  en  le  désignant  sous  le  nom 
de  : Luxe  des  États-Majors. 

Voici  une  autre  citation. 

« D.  Quel  effet , dans  votre  opinion  , produirait 
une  réduction  modérée  des  droits  sur  les  fers  et 
sur  les  fontes  d’origine  étrangère  ? 

« R.  Dans  mon  opinion,  une  réduction  actuelle, 
ne  fùt-elle  que  de  dix  fr.  par  o/o  k.  comme  on  en 
a parlé,  tomber  dans  un  grand  nombre  de 

localités  et  certainement  dans  le  Berry  et  le  Ni- 
vernais, les  usines  qui  fabriquent  la  fonte  et  le 
fer  au  charbon  de  bois. 

Heureusement  tous  ces  prophètes  de  malheurs 
ont  vu  leurs  prédictions  ne  pas  s accomplir  ; cette 
réduction,  qui  effrayait  tant,  a eu  lieu,  et  grâce  a 
Dieu,  nous  n’avons  assisté  à aucun  malheur  ; elle 
n’a  fait  tomber  aucune  usine , pas  plus  du  Niver- 
nais que  du  Berry  ou  d’ailleurs;  les  actions  de 
plusieurs  de  ces  établissements  ont  même  aug- 
menté de  valeur  et  elles  jouissent  de  beaucoup 
de  crédit.  On  disait  qu’il  ne  faudrait  que  quel- 
ques années  de  maintien  des  tarifs  pour  que  la 
production  française  fournît  à la  consommation 
les  mêmes  qualités  et  au  même  prix  que  l’Angle- 
terre ; 8 ans  se  sont  écoulés  entre  le  jour  où  ces 
promesses  étaient  faites  et  celui  qui  a vu  diini- 
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nuer  les  droits,  sans  qu’à  cette  dernière  époque 
nous  fussions  plus  avancés  qu’à  la  première. 

Dès  lors  l’administration,  plus  sage  que  les 
industriels , prévoyait  les  inconvénients  d’une 
protection  excessive  : je  lis  en  effet  dans  l’en- 
quête : 

« Une  protection  trop  élevée  ne  peut-elle  pas 
déterminer  la  formation  d’établissements  qui  , 
placés  dans  une  position  peu  avantageuse , fabri- 
queraient nécessairement  le  fer  à un  prix  trop 
élevé,  et  qui  auraient  besoin  indéfiniment  de  cette 
protection  ? 

« R.  Cela  s’est  vu  sans  doute  ; mais  je  crois  que 
ce  n’est  plus  à craindre.  Chacun  aujourd’hui  est 
tellement  averti  de  la  nécessité  de  se  placer  dans 
une  position  où  il  puisse  soutenir  la  concurrence, 
qu’on  n’ira  plus  choisir  de  mauvais  emplace- 
ments ». 

Eh  bien  ! Messieurs,  j’ai  fait  le  relevé  des  éta- 
blissements créés  sous . la  foi  des  tarifs,  et  j'ai 
constaté  que  beaucoup  étaient  mai  placés.  Faut-il 
donc,  je  vous  le  demande,  que  le  pays  fasse  les  frais 
des  écoles  et  de  l’imprévoyance  de  ces  gens  inha- 
biles et  paresseux  qui  disent  : à quoi  bon  perfec- 
tionner nos  moyens  de  fabrication  ; à quoi  bon 
réduire  nos  prix;  la  consommation  intérieure  ne 
nous  est-elle  p<is  assurée,  pour  la  plus  forte  par- 
tie du  moins,  par  des  lois  protectrices  et  prohibi- 
tives de  la  concurrence  étrangère  ? 

Voici  un  passage  de  l’interrogatoire  du  même 
déposant , qui  a le  mérite  d’être  piquant. 

« D.  Préférez  vous  donc  l’inquiétude  iusépa- 
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rable  de  l’état  actuel  des  choses,  c’est-à-dire  d’une 
protection  annuellement  contestée,  à une  réduc- 
tion de  5 fr.  sur  les  droits  qui  resteraient  ainsi 
fixés  pour  un  temps  déterminé? 

« R.  Cette  inquiétude  ne  me  paraît  pas  équi- 
valoir dans  ses  inconvénients  à une  réduction  de 
5 fr.  qui  tuerait  immédiatement  les  forges  allant 
au  charbon  de  hois.  Ellks  doiveitt  préférer  la. 

CRAINTE  DE  LA  MORT  A LA  MORT  MÊME.  D’ailleurS  CtC. 

Et  plus  loin  : 

« D.  Comment  se  fait-il  que  les  maîtres  de 
forges  au  charbon  de  bois  tiennent  tant  an  main- 
tien d'une  protection  qui  doit  nécessairement 
amener  leur  mine? 

it  R.  Parce  qu’ils  aiment  mieux  vivre  un  pen 
plus  long-temps  que  d'être  tués  tout  de  suite  ». 

Ces  réponses  sont,  comme  vous  le  voyez,  rem- 
plies de  franchise  et  de  naïveté  ; et  on  conçoit 
parfaitement  que  si  les  maîtres  de  forges  avaient 
su  être  gravement  lésés  par  la  réduction,  ils  de- 
vaient préférer  la  crainte  de  la  mort  à la  mort 
même  ; mais,  je  le  répète,  ces  craintes  si  franche- 
ment expr  imées  et  si  souvent  reproduites  étaient 
vaines;  la  réduction  a eu  lieu  et  personne  n’en 
est  mort , seulement  on  gagne  peut-être  un  peu 
moins  ; on  ce  qui  est  préférable , on  a amélioré 
les  moyens  de  fabrication. 

Examinons  un  peu  maintenant  le  dommage  qui 
résulte  pour  la  marine  de  l’État  et  pour  celle  du 
commerce,  de  cet  état  de  choses. 

a D.  Quelle  quantité  de  fer  en  barres,  demande 
le  ministre  au  délégué  de  la  chambre  de  com- 
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merce  de  Nantes,  entre-Ml  dans  la  construction 
d’un  navire  de  200  tonneaux  ? 

w R.  La  quantité  de  fer  employée  dans  la  con- 
struction d’un  tel  navire  est  de  3^  kilog.  par  ton- 
neau, soit  7,4oü  kilog.  qui  se  répartissent  ainsi  : 

Poar  It  eo^iM  . . IS  k.  p«r  toaneaa  on  3000  k.  p.  un  lUTln  de  SÔO  too  - 

— Le  grëdmenl.  .Sa  id.  — 1800  a 

— Lee  ineree  ..Ta  id.  — 1800  a 

Lee  thetott..  ..Ta  td.  — imo  a 

Eaeemkle.  . . ST  k.  per  leaneae  oa  T400  k.  p,  na  Mvire  de  soo  !«■, 

Ce  qui  fait  une  taxe  de  4070  francs  pour  un 
navire  de  200  tonneaux  ; mais  ce  n’est  pas  tout 
encore  ; on  a généralement  adopté  dans  la  marine 
l’usage  des  cables  en  fer,  surtout  pour  les  fonds 
de  corail  et  de  roche  ; ici  ce  n’est  plus  seulement 
le  commerce  qui  est  taxé , ce  ne  sont  pas  les  frais 
généraux  quisont  augmentés;  c’est  la  vie  des  hom- 
mes qu’on  impose,  c'est  leur  sûreté  qui  est  com- 
promise par  le  tarif! 

« D.  Quel  est  ordinaireraeni  le  poids  d’un  cable 
de  fer  propre  à un  navire  de  aoo  ton.? 

« R.  Ordinairement  i4  à i5oo kilog.;  mais  il  y 
a des  navigations,  dans  les  grands  fonds,  pour 
lesquelles  ce  cable  doit  être  prolongé,  et  alors  il 
pèse  de  a, 000  à a,3oo  kilog.  » 

« D.  Quel  prix  paie-t-on  dans  les  fabriques  de 
Nantes , un  câble  de  fer  propre  à un  nav.  de  aoo 
ton.  ? 

« R.  n se  paie  ordinairement  1 12  fr.  les  070  k. 
ce  qui,  etc. 

uD.  Combien  paie-t-on  de  droits  pour  les  câbles 
qu’on  tire  de  l’Angleterre? 
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nR.  5o  fr.  par  o/ok.,  non  compris  le  décime, 
en  vertu  d’une  décision  spéciale  qui  permet  l’im- 
portation des  chaînes  , moyennant  le  droit  de 
t espèce  de  Jer  le  plus  chèrement  taxée.  » 

C’est  donc  8a5à  ia65  francs  de  droits  pour  un 
seul  câble  ! 

« D.  Savez-vous  à quel  prix  se  vend  un  câble 
venant  d’Angleterre  ? 

K R.  Je  crois  que  le  prix  du  câble  anglais , 
chargé  du  droit , diffère  peu  de  celui  du  câble 
français. 

Un  navire  de  commerce  du  port  de  aoo  ton- 
neaux a donc  à supporter  5,ooo  francs  de  taxes 
seulement  pour  le  fer  qu’il  emploie  ; ajoutez-y  les 
droits  sur  les  bois  du  nord  ou  de  l’Amérique, 
sur  les  chanvres,  les  goudrons,  et  vous  aurez  l’ex- 
plication de  la  différence  qui  existe  entre  le  fret 
de  notre  marine  et  celui  de  l’étranger.  Tous  les 
transports  maritimes  sont  moins  élevés  que  les 
nôtres  et  malgré  la  surtaxe  imposée  aux  navires 
étrangers,  notre  commerce  lui-même  trouve  en- 
core de  l’avantage  à l’employer. 

J’ai  toujours  à revenir  sur  certaines  questions  ' 
et  principalement  sur  celles  des  tarifs  ; c’est  que  , 
Messieurs, ses  conséquences  sont  tellement  déplo- 
rables, son  influence  si  funeste,  que  je  ne  saurais 
trop  les  signaler  et  en  demander  la  réforme. 

On  se  plaint  que  notre  commerce  d’exportation 
soit  tombé , et  comment  voulez- vous  qu’il  en  soit 
autrement  ? A part  l’augmentation  de  notre  fret 
qui  tient  aux  droits  sur  les  fers,  les  bois,  les 
chanvres , etc.,  quels  échanges  voulez-vous  que 
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nos  négociants  puissent  faire  à l’étranger , lors- 
que la  plupart  des  retours  sont  impossibles  ; nous 
sommes  obligés  de  revenir  sur  l’est , ou  si  nous 
nous  risquons  à embarquer  des  objets  prohibés 
ou  trop  haut  taxés , il  nous  faut  les  aller  vendre 
sur  les  marchés  étrangers,  en  concurrence  avec 
les  autres  puissances  maritimes  qui  toutes  na- 
viguent à meilleur  compte  que  nous. 

Il  en  est  pour  la  pêche  de  la  baleine , celle  de 
la  morue,  comme  pour  le  commerce  ordinaire; 
ce  ne  sont  pas  des  primes  qu’il  faut  à nos  arma- 
teurs, ce  sont  des  navires  à bon  marché,  qui  les 
mettent  sur  un  pied  d’égalité  parfaite  avec  tous 
leurs  concurrents. 

Ce  n’est  pas  seulement  notre  commerce  mari- 
time qui  souffre  du  maintien  des  tarifs,  il  en  est 
de  même  pour  celui  du  continent.  Ayant  eu  l’au- 
tre jour  la  visite  d’un  célèbre  économiste  napoli- 
tain , je  m’entretenais  avec  lui  des  relations  com- 
merciales qui  existent  entre  son  pays  et  le  nôtre  , 
et  lui  demandais  la  raison  du  ralentissement  des 
affaires  depuis  quelques  années.  Il  me  répondit 
que  cette  interruption  dans  les  rapports  des  deux 
pays,  avait  uniquement  pour  cause  la  rigueur 
hostile  de  nos  tarifs.  Les  Napolitains  nous  payaient 
avec  les  laines  produites  par  leurs  nombreux 
troupeaux  de  la  Fouille , nos  draps , nos  mérinos 
toutes  nos  étoffes  fabriquées  ; le  droit  de  33  p.  o/o 
a rendu  stérile  entre  leurs  mains  ce  moyen  d’é- 
change. Ne  pouvant  plus  nous  vendre  leurs  laines, 
ils  ont  cherché  à les  utiliser  ; ils  ont  établi  des 
manufactures  et  ont  taxé  à leur  tour  et  par  re> 
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présailles  , non  seulement  nos  draps  et  nos  étof- 
fes de  laine , mais  aussi  presque  tous  nos  autres 
produits.  Voilà , Messieurs,  reffet  des  tarifs;  nous 
avons  voulu  protéger  les  éleveurs  de  bestiaux  et 
sans  profit  réel  pour  eux , nous  avons  nui  gra- 
vement à toutes  nos  autres  industries.  Ce  qui  est 
arrivé  pour  l’Italie,  a eu  lieu  aussi  pour  l’Espagne, 
pour  la  Belgique , le  Portugalet  tant  d’autres  pays 
dont  nous  avons  repoussé  les  produits  à coups 
de  prohibitions  et  de  droits  élevés  ; mais  revenons 
à l’enquête  sur  le  fer. 

Je  vous  ai  cité,  en  commençant  cette  leçon,  la 
réponse  de  ce  maître  de  forges,  qui  assurait 
qu’avant  peu  d’années  ( il  parlait  en  1828  ) et 
avec  le  maintieu  du  droit , l’industrie  métallur- 
gique française  sulTu-ait  à tous  les  besoins  de  la 
consommation  en  quantité  et  en  qualité,  le  chif- 
fre setd  des  importations  de  fonte  anglaise  en 
1827  et  en  j835  vous  a montré  comment  cette 
promesse  avait  été  tenue,  l’induction  que  nous 
avons  tirée  de  ce  fait  se  trouve  corroborée  par 
le  témoignage  d’un  de  nos  plus  habiles  fondeurs 
mécaniciens  de  Paris.  Je  n’ai  pas  voulu  nommer 
ceux  qui  défendaient  le  système  du  monopole; 
quant  à leurs  adversaires,  ceux  qui  demandent 
la  levée  des  prohibitions  et  la  réduction  des  tarifs, 
je  n’ai  pas  les  mêmes  raisoiis  pour  taire  leurs  noms, 
je  vous  dirai  donc  que  l’industriel  dont  je  vais 
vous  lire  la  déposition  est  M.  Calla,  bien  connu  de 
la  plupart  d’entre  vous. 

« D.  Quelle  sorte  de  fonte  employez-vous? 

..  f B..  Des  fontes  qui  réunissent  autant  quepos- 
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sible  une  très  grande  douceur  à une  très  grande 
force  et  qui  se  contractent  le  moins  possible  en  se 
refroidissant. 

a D.  D’où  les  tirez-vous  ? 

« R.  Uniquement  d Angleterre  depuis  l\  ou  5 
ans. 

t D.  Pour  quelle  raison  tirez-vous  exclusive- 
ment vos  fontes  d’Angleterre? 

« R.  Parceque  nous  avons  rarement  trouvé 
dans  les  fontes  françaises  les  qualités  de  la  fonte 
anglaise. 

Plus  loin  M.  Calla  déclarait  qu’il  ne  pensait 
pas  que  les  établissements  qui  ont  besoin  de 
bonnes  fontes  pussent  être  approvisionnés  suffi- 
samment par  les  fontes  françaises  avant  sept  à 
huit  ans.  Ses  espérances  mêmes  ontété  trompées; 
neuf  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu’il  parlait  ai  ns  i, 
et  l’importation  des  fontes  anglaises  a quadruplé! 

Non  seulement  le  droit  protégeait  nos  maîtres 
de  forges  parla  quotité  du  droit,  mais  la  loi  les 
protégeait  encore  en  n’admettant  à l’importation 
que  des  fontes  coulées  en  gueuses  pesant  au  moins 
quatre  cents  kilogrammes. 

M.  Calla  signale  ainsi  les  inconvénients  qui  ré- 
sultent de  cette  prescription  : 

1°  La  forme  des  gueuses  est  gênante  pour  la 
manutention  ; 

\ 

3°  Elle  augmente  le  prix  du  fret; 

3“  Elle  élève  le  prix  de  la  matière  dans  les  usi- 
nes anglaises,  attendu  qu’on  ne  peut  l’obtenirdans 
ces  usines  que  sur  une  commande  spéciale  ; 
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4*  Elle  exige  pour  la  fabrication  une  consom- 
mation  de  combustible  plus  considérable  ; 

5°  Elle  nuit  à la  perfection  du  travail , en  c« 
sens  que  les  massiaux  étant  d’un  plus  grand  vo- 
lume, on  a plus  de  peine  à obtenir  une  fonte  suf- 
iisamment  iluide,  il  serait  donc  désirable  pour 
nous  que  cette  limite  n’existât  pas.  Il  est  remar- 
quable au  surplus  que  malgré  la  gène  qui  en  ré- 
sulte ,nons  achetons  toujours  des  fontes  étran- 
gères; ce  qui  prouve  que  la  restriction  n’atteint 
pas  le  but  que  la  loi  semble  s’ètre  proposé^». 

Vous  pensez  bien,  Messieurs,  que  ce  n’est  pas  par 
plaisir  ou  par  méchanceté,  qu’un  industriel  aussi 
distingué[queM.Calla, a déposé  ainsi  dans  l’enquête. 
Cette  question  des  gueuses, aujourd’hui  vidée,  a 
été  long-temps  pour  nos  fabriques  une  gène  très 
grande  et  la  source  de  frais  considérables.  J’ai  vu 
moi-méme  à Essonne , chez  un  autre  déposant , 
AI.  Feray , une  machine  très  conteuse  qui  n avait 
été  construite  que  pour  briser  les  gueuses  de 
fonte  anglaise  ; l’intérêt  du  capital  représenté  par 
cette  machine  et  la  main  d’œuvre  exigée  pour  le 
cassage  des  gueuses,  venaient  ainsi  se  joindre  au 
droit  et  augmenter  son  chiffre  déjà  si  élevé. 

Ainsi  ce  n’était  pas  seulement  par  le  fond  mais 
encore  par  la  forme  qu’on  apportait  des  entraves 
au  travail;  on  n’était  pas  satisfait  des  causes 
d’infériorité  naturelles , on  en  créait  d’artifi- 
cielles; on  ajoutait  à des  obstacles  déjà  nombreux, 
des  obstacles  plus  grands  et  plus  insurmontables. 
Il  en  fut  pour  les  fontes  comme  pour  les  huiles  ; 
la  nature  avait  fait  celles-ci  de  bonne  qualité , la 
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douane  obligeait  à les  empoisonner  avec  de  la 
thérébentine  pour  qu’on  ne  pût  pas  les  manger, 
et  qu’elles  fussent  exclusivement  employées  par 
les  manufactures  dont  elles  détruisaient  les  ma- 
chines au  lieu  de  les  conserver. 


La  providence  a tout  disposé  pour  le  plus  grand 
avantage  des  hommes,  et  parmi  eux  il  s’en  trouve 
qui  payés  à 4o  sous  par  jour  n’ont  d’autre  occu- 
pation que  de  détruire  ses  bienfaits,  et  de  déran- 
ger ce  que  dans  sa  haute  prévoyance  elle  a si 
admirablement  préparé  : quelle  lutte  insensée! 

Voici  maintenant  quelques  détails  également 
tirés  de  l’enquête  sur  la  question  des  prix. 

K D.  D’ou  tirez-vous  vos  fontes  de  qualités  su- 


périeures? 

((  R.  D’Écosse  et  du  Straffordshire. 


« D.  D’où  tirez-vous  la  fonte  moyenne  ? 

• B.  Des  usines  de  Fourchambault  et  de  Pont- 


callic  en  Bretagne  pour  les  deux  tiers,  et  de  la 
Belgique  pour  l’autre  tiers. 

« D.  Qu’entendez-vous  par  fonte  supérieure? 
« R.  Celle  qu’on  désigne  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  fonte  n.  i. 


«f  D.  Qu’entendez-vous  par  fonte  moyenne  ? 

« R.  La  fonte  regardée  en  France  comme  de 
qualité  supérieure. 

O D.  Est-ce  qu’on  ne  fabrique  pas  dans  quel- 
ques usines  françaises  de  la  fonte  égale  au  i 
anglais. 

« B.  Je  nen  ai  jamais  rencontré. 

« D.  Quel  prix  payez-vous  sur  place  les  fontes 
de  Fourchambault  et  de  Bretagne? 
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« K.  28  fr.  les  0/0  k. 

« D.  Quel  est  le  prix  le  plus  élevé  auquel  vous 
les  avez  payées  ? 

a R.  44  fr.  rendues  à Paris. 

« D.  Ce  prix  a-t-il  été  de  longue  durée  ? 

m R.  Depuis  r époque  de  T élévation  du  droit  des 
fontes  étrangères  en  1822. 

a D.  A quel  prix  achetez-vous  sur  place  en 
Angleterre  la  fonte  n"  i ? 

(t  R.  De  i3  f.  75  à i5  fr.  les  070  k, 

« D.  A quel  prix  vous  revient-elle  rendue  dans 
votre  établissement  ? 

« R.  De  29  à 3o  fr.  les  0/0  k. 

« D.  A quel  prix  obtenez-vous  en  Angleterre , 
l’espèce  de  fonte  que  vous  considérez  comme 
égale  à la  fonte  française  que  vous  employez  dans 
vos  usines? 

«A  1 1 fr.  25  c.  les  0/0  k.  au  port  de  Cardiff. 

« D.  A quel  prix  vous  revient-elle  à Essonne  ? 

« R.  A 26  fr.  65  c.  les  0/0  k.  y compris  9 fr.  90  c. 
de  droits. 

Ainsi  voilà  près  de  4o  p.  0/0  d’augmentation 
que  la  loi  fait  supporter  aux  consommateurs, 
c’est-à-dire  à tout  le  monde.  J’arrête  ici  les  cita- 
tions de  l’enquête,  et  de  celles  qui  précèdent,  je 
lire  cette  conclusion  que  ceux  qui  ont  prédit 
qu’une  réduction  de  droits  serait  le  signal  de  la 
ruine  d’un  grand  nombre  d’établissements  se  sont 
trompés  ; la  réduction  a eu  lieu  et  personne  n’est 
mort  excepté  ceux  quia  l’abri  des  tarifs  s’étaient 
placés  dans  de  mauvaises  conditions  sous  le  rap- 
port du  minerai , du  combustible  ou  des  routes. 
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Il  n’y  a que  les  défenseurs  de  la  réforme  écono- 
mique qui  ontditvrai;ils  avaient  anonncé  qu’une 
réduction  de  droit  était  indispensable,  qu’elle  ne 
nuirait  pas  à ceux  de  nos  établissements  qui 
étaient  bien  situés,  mais  que  pour  être  efficace 
elle  devait  être  considérable,  ou  que  sans  cela  l’é- 
mulation ne  serait  pas  assez  forte  pour  les  pro- 
duits similaires,  et  que  les  consommateurs  des 
fontes  et  fers  que  la  France  ne  fournit  pas  encore, 
seraient  toujours  obligés  de  payer  fort  cher  et 
sans  avantages  pour  les  maîtres  de  forges , une 
matière  première  indispensable  à leur  industrie. 

L’expérience  et  les  faits  ont  vérifié  tout  ce  que 
ces  hommes  avancés  avaient  dit;  la  réduction 
accordée  a été  trop  faible  et  pour  un  grand 
nombre  d’objets  nous  ne  pouvons  pas  encore 
lutter  avec  l’Angleterre  ; nos  machines  sont  en- 
core bien  plus  coûteuses , et  notre  agriculture, 
notre  marine , nos  constructions,  sont  grevées 
de  frais  énormes  qui  ne  profitent  à personne  et 
que  tout  le  monde  paie. 

On  consomme  en  Anglererre  quatorze  fois 
et  demi  plus  de  fer  qu’en  France;  cette  industrie 
avec  celle  de  la  houille,  car  elles  sont  liées  l’une 
à l’autre,  forme  le  véritable  thermomètre  de 
la  prospérité  du  pays.  Aujourd’hui  les  Anglais 
construisent  des  maisons  tout  en  fer.  Vous  avez 
peut-être  visité  le  Dock  de  Ste  Catherine  à Lon- 
dres, vous  aurez  sûrement  remarqué  alors  ces 
colonnes  de  fonte  si  élégantes  qui  vont  depuis 
la  base  de  l’édifice  jusqu’au  sommet;  elles 
supportent  des  grues  et  sont  creusées  pour 
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servir  à récoulement  des  eaux  qu’elles  rejettent 
dans  les  bassins.  De  tous  côtés  on  voit  le  fer  en 
barres,  la  tôle,  l’acier,  prendre  mille  formes 
différentes  et  se  substituer  de  plus  en  plus  au  bois 
et  à la  pierre. 

Des  murs,  des  planchers,  des  plafonds,  sont 
établis  en  fer  et  en  fonte  ainsi  que  le  comble  des 
bâtimens.  Rien  de  plus  beau  et  de  plus  curieux 
que  les  caves  de  Ste-Catherine  ; presque  toutes 
sont  pavées  avec  de  grandes  et  larges  plaques  de 
fonte  dans  lesquelles  des  rigoles  sont  pratiquées 
pour  recevoir  les  liquides  qui  pourraient  suinter 
des  pièces  qui  les  renferment,  et  les  conduire 
dans  des  réservoirs. 

Partout  dans  la  ville,  on  voit  la  fonte  servir  à 
la  conduite  des  eaux  et  du  gaz;  avec  le  fer, 
l’architecture  actuelle  n’a  rien  à envier  à celle  du 
moyen  âge;  quand  elle  le  voudra  elle  sera  aussi 
légère  et  aussi  gracieuse;  comme  elle,  elle  pourra 
offrir  aux  amateurs  de  sculptures , des  arabesques 
gracieuses , des  coupoles  élancées , des  flèches 
de  dentelles  qui  laissent  passer  l’air  en  sifflant 
dans  leurs  mailles  délicates.  Déjà  nos  ingénieurs 
remplacent  par  des  ponts  suspendus  à de  minces 
fils  de  fer  d’une  solidité  éprouvée,  nos  vieux  ponts 
en  bois  et  en  pierre,  si  lourds  et  si  disgracieux, 
que  l’orage  emporte  au  loin  comme  nous  l’avons 
vu  dans  cent  endroits,  à Melun  et  à Paris  même. 

Quelle  révolution  dans  l’art,  et  quel  avenir 
pour  l’industrie  du  fer  lorsqu’elle  fournira  par 
masse  et  à bas  prix  le  fer  et  la  fonte  à nos  mé- 
caniciens, à nos  architectes,  à nos  constructeurs 
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do  bateaux  et  de  navires  ! Mais  ce  n’est  pas  avec 
le  droit,  même  réduit,  qu’ils  y arriveront;  il  ne 
profite  d’ailleurs, ainsi  que  nous  l’avons  vu, qu’aux 
propriétaires  de  bois,  il  faut  une  diminution 
nouvelle  qui  stimule  nos  producteui's  et  permette 
aux  consommateurs  de  se  fournir  en  Angleterre , 
en  Suède,  eu  Belgique,  des  qualités  de  fer  et  de 
fonte  qu’ils  ne  trouvent  pas  en  France. 

On  parle  ici  de  conduire  l’eau  à domicile,  il 
faudra  pour  cela  du  fer  et  de  la  fonte  presqu’uni- 
queraent;  et  vous  le  savez,  le  droit  est  encore 
de  3o  p.  0^0  : quelle  économie  à faire! 

Quant  à cette  espèce  de  routes  nouvelles  qui 
donne  aux  peuples  qui  la  possèdent  en  plus  grande 
quantité,  le  prix  de  la  course,  c’est-à-dire  l’éco- 
nomie de  tems  et  d’argent,  bien  que  le  fer 
n’entre  que  pour  ijj  dans  le  coût  de  leur  éta- 
blissement, la  plus  value  ajoutée  par  le  droit  est 
encore  assez  considérable. 

Je  ne  vous  parle  ici  que  des  grands  travaux  ; 
mais  le  même  résultat  se  produit  dans  les  petites 
choses,  dans  la  consommation  usuelle. 

La  lutte  qui  existe  entre  les  défenseurs  de  la  ré- 
duction du  droit,  c’est-à-dire  des  consommateurs, 
et  ceux  qui  en  demandent  le  maintien,  ne  date  pas 
d’hier;  elle  remonte  fort  loin  et  leurs  arguments 
comme  les  nôtres  se  retrouvent  tous  dans  les  ou- 
vrages d’un  homme  dont  s’honore  la  science, et  qui 
avait  devancé  son  tems;  daus  les  mémoires  de 
Turgot.  Permettez -moi  de  vous  citer  quelques 
passages  d’une  lettre  dont  je  vous  ai  déjà  parlé 
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qu’il  écrivait  à M.  l’abbé  Terray  sur  la  marque 
des  fers. 

U Je  ne  connais  de  moyen  d’animer  un  com* 
merce  quelconque  que  la  plus  grande  liberté  et 
l’affranchissement  de  tous  les  droits,  que  l’in- 
térêt malentendu  du  fisc  a multipliés  à l’excès 
sur  toutes  les  espèces  de  marchandises  et  en  par- 
ticulier sur  la  fabrication  des  fers. 

» Vous  paraissez,  Monsieur,  dans  les  lettres 
que  vous  m’avez  écrites  sur  cette  matière , woir 
envisagé  comme  un  encouragement  pour  le  coin- 
merce  national,  les  entraves  que  Ion  pourrait 

mettre  à Ventrée  des  fers  étrangers Je  conçois 

que  des  maîtres  de  forges , qui  ne  connaissent 
que  leurs  fers , imaginent  qu’ils  gagneraient  da- 
vantage s’ils  avaient  moins^de  concurrents.il  n’est 
point  de  marchand  qui  ne  voulût  être  seul  ven- 
deur de  sa  denrée,  il  n’est  point  de  commerce 
dans  lequel  ceux  qui  l’exercent  ne  cherchent  à 
écarter  la  concurrence  et  ne  trouvent  quelques 
sophismes  pour  faire  accroire  que  l’état  est  inté- 
ressé à écarter  du  moins  la  concurrence  des 
étrangers.  Si  on  les  écoute,  et  on  ne  les  a que  trop 
écoutés,  toutes  les  branches  du  commerce  sont 
infestées  de  ce  genre  de  monopole.  Ces  imbéciles 
ne  voient  pas  que  ce  même  monopole  qu’ils  exer- 
cent non  pas  comme  ils  le  font  accroire  au 
gouvernement,  contre  les  étrangers , mais  contre 
leurs  concitoyens  consommateurs  de  la  denrée , 
leur  est  rendu  par  ces  mêmes  concitoyens 
vendeurs  à leur  tour  dans  toutes  les  bran- 
ches de  commerce,  où  les  premiers  devien- 
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ncnt  acheteurs 

Il  n'y  a là  dedans  de  profit  pour  aucune  partie; 
il  y a une  perte  réelle  pour  l’état  qui^  achetant 
moins  à l'étranger  lui  vend  moins  aussi.  ...  1 


M Mais  quand  tous  ces  principes  ne  seraient 
pas,  comme  j’en  suis  convaincu,  démontrés  avec 
évidence , quand  le  système  des  prohibitions 
pourrait  être  admis  dans  quelque  branche  de 
commerce,  j’cse  dire  que  celui  des  fers  devrait 
être  excepté  par  une  raison  décisive , et  qui  lui 
est  particulière. 

» Cette  raison  est  que  le  fer  n’est  pas  seu- 
lement une  denrée  de  consommation  utile  aux 
différents  usages  de  la  vie;  c’est  surtout  comme 
instrument  nécessaire  à la  pratique  de  tôus  les 
arts  que  ce  métal  est  précieux.  A ce  titre  il  est 
matière  première  de  toutes  les  manufactures, 
de  l’agriculture  même,  à la  quelle  il  fournit  la 
plus  grande  partie  de  ses  instruments.  » 

Vous  savez  à ce  sujet,  Messieurs,  que  J.B.  Say  a 
soutenu  il  y a 7 ou  8 ans  et  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants  que  l’impôt  sur  le  fer  coûtait  à 
l’agriculture  17  a 18 millions  de  francs;ilavait  éva- 
lué ce  qu’il  entre  de  ce  métal  dans  tous  les  outils , 
machines  et  ustensiles  qu’elle  emploie  et  il  avait 
obtenu  le  résultat  que  je  viens  de  vous  rappeler 
en  comparant  le  prix  du  fer  tel  que  les  tarifs  l’ont 
fait,  à celui  tel  qu’il  pourrait  être.  Je  vous  ai  dit 
ce  qu’il  eu  coûtait  à la  marine,  nous  verrons 
bientôt  la  part  de  l’industrie  cotonnière  ; mais  je 
reprends  ma  lecture  : 

DltoqsI.J  Sg 


Digitized  by  Google 


( 3o6  ) 

a . ...  A ce  titre  il  est  denrée  de  première 
nécessité;  à ce  titre,  quand  même  on  adopterait 
l’idée  de  favoriser  les  manufactures  par  des  pro- 
hibitions ,1e  fer  ne  devrait  jamais  y être  assujetti. 

, » Défendre  l’entrée  du  fer  étranger,  c’est  donc 

favoriser  les  maîtres  de  forges , non  pas  seulement 
comme  dans  les  cas  ordinaires  de  prohibitions, 
aux  dépens  des  consommateurs  nationaux  ; c’est 
les  favoriser  aux  dépens  de  toutes  les  manufac- 
tures, de  toutes  les  branches  d’industrie;  aux  dé- 
pens de  l’agriculture  et  de  la  production  des  sub- 
sistances , d’une  manière  spéciale  et  encore  plus 
directeque  l’effet  de  toutes  ces  autres  prohibitions 
(Joni  il Jaul  avouer  quelle  se  ressent  toujours  j>. 

Ce  que  Turgot  disait  il  y a 65,  ans  nous  le  répé- 
tons aujourd'hui;  les  arguments  qu’il  combattait  - 
sont  ceux  qu’on  nous  oppose  ; voyez  comme  il 
traite  la  question  des  qualités. 

« J’ajouterai  ici  deux  considérations  qui  me 
paraissent  mériter  votre  attention. 

» L’une  est  qu’un  grand  nombre  d’arts  n’ont 
pas  besoin  seulement  de  fer,  mais  de  qualités 
différentes  et  adaptées  à la  nature  de  chaque 
ouvrage.  Pour  les  uns,  il  faut  du  fer  plus  ou  moins 
doux;  d’autres  exigent  un  fer  plus  aigre,  les  plus 
importantes  manufactures  emploient  de  l’acier 
et  cet  acier  varie  encore  de  qualité  ; celui  d’Al- 
lemagne est  propre  à certains  usages,  celui 
d’Angleterre  est  plus  précieux  à d’autres.  Or 
il  y a certaines  qualités  de  ter  que  le  royaume 
ne  fournit  pas  et  qu’on  est  obligé  de  tirer  de 
l’étranger.  Ce  serait  perdre  ces  manufactures,  ce 
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serait  anéantir  toutes  celles  où  l’on  emploie  l’acier, 
toutes  celles  où  l’on  a besoin  de  qualités  particu- 
lières de  fer,  que  d’interdire  l’entrée  des  fers 
étrangers;  ce  serait  les  conduire  à une  décadence 
inévitable  que  de  charger  ces  fers  de  droits  exclu- 
sifs , ce  serait  sacrifier  une  grande  partie  du  com- 
merce national  à un  intérêt  très-mal  entendu  des 
maîtres  de  forges 


» S’obstiner  par  des  vues  d’une  politique  étroite 
qui  croit  pouvoir  tout  tirer  de  son  cru,  à contra- 
rier cet  effet  nécessaire  (importation  des  fers 
étrangers),  ce  serait  faire  comme  les  propriétaires 
de  la  Brie  qui  croient  économiser  en  buvant  le 
mauvais  vin  de  leur  cru  qu’ils  paient  beaucoup 
plus  cher  par  le  sacrifice  d’un  terrain  susceptible 
de  produire  de  bon  froment,  que  ne  leur  coû- 
terait le  vin  de  Bourgogne,  qu’ils  achèteraient 
oe  la  vente  de  ce  froment;  ce  serait  sacrifier  un 
produit  plus  grand  pour  conserver  un  produit 
plus  faible  ». 

Aujourd’hui,  Messieurs,  les  cultivateurs  de  la 
Brie  arrachent  leurs  vignes  et  achètent  le  vin 
de  la  Bourgogne  avec  le  prix  qu’ils  retirent  de 
leur  froment;  mais  nous  continuons  à acheter  à 
très-haut  prix  le  fer  français  qui  ne  convient  pas 
à tous  les  usages,  alors  que  nous  avons  à côté  de 
nous,  en  Angleterre,  en  Suède,  des  fontes  et  des 
fers  de  toutes  ces  qualités  et  à beaucoup  meilieii! 
marché  que  les  nôtres. 


Digitized  by  Google 


( 3o8  ) 

Nous  sacrijions  ainsi  un  produit  plus  grand 
vour  conserver  un  produit  plus  faible  . 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte,  Messieurs, 
qu'à  toutes  les  causes  d’infériorité  dont  se  plaint 
notre  industrie,  nous  en  avons  joint  nous  mêmes 
une  fort  grave , les  tarifs  élevés , qu’on  ne  saurait 
trop  se  hâter  de  détruire.  Il  est  donc  nécessaire 
de  continuer  les  réformes  qu’on  a commencées 
l’année  dernière  ; il  faut  au  moins  revenir  au 
tarif  de  i8ua  : on  verra  ensuite. 
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QUATORZIÈME  LEÇON. 


34JanTl«r  1857. 


SoMMÀtiz  : Indoitrie  da  coton. — L«  coton  dm*  l’anliqoité.  — latrodnc- 
tloD  dü  coton  on  Enropo.  — Premièreo  machlneo  ; lonrs  inTontenn.  — 
PorrecUonnomonti.  — Cardago;  fllage^  Üiaago.  — Progrèa  et  importance 
de  l’indoatrie  cotonnière. 

Messieurs  , 

Cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ , on  portait 
clans  rinde  des  vêtements  de  coton  ; Hérodote  dit 
en  parlant  des  Indiens  : ils  possèdent  une  sorte  de 
plantes  qui  au  lieu  de  fruit  produit  de  la  laine  plus 
fine  et  plus  blancheque  celle  des  moutons;  etPline 
rapporte  que  les  prêtres  égyptiens  en  ont  des  vê- 
tements d’un  blanc  et  d’un  moelleux  éclatant.  En- 
suite depuis  plus  de  i5oo  ans,  il  n’en  était  plus 
question  dans  les  annales  des  peuples,  lorsqu’il  a 
reparu  tout  à coup  pour  féconder  rindustrie 
moderne,  et  fournir  aux  pauvres  du  linge  et  des 
vêtements  plus  beaux  et  plus  éclatants  que  ceux 
qu’il  avait  donnés  aux  ministres  des  autels  dans 
la  plus  haute  antiquité.  Les  Romains  l’ont  connu; 
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mais  il  ne  l’ont  pas  apprécié;  car  ils  n’étaient  pas 
machinistes  , et  ils  préféraient  travailler  la  laine 
qui  leur  donnait  beaucoup  moins  de  peine.  Toute- 
fois nous  trouvons  dans  le  Digeste,  qu’en  55a,  les 
tissus  de  coton  étaient  frappés  d’un  droit. 

Il  semble  résulter  des  documents  que  nous  a 
laissés  l’antiquité,  que  le  cotonnier  d’abordcultivé 
dans  l’Inde,  a plus  tard  été  replanté  en  Égypte, 
et  que  c’est  de  ce  dernier  pays  qu’il  est  venu  pour 
la  première  fois  en  Europe;  voilà  pour  l’ancien 
monde.  Les  premiers  Espagnols  qui  ont  dévasté 
l’Amérique  ont  trouvé  l’arbuste  qui  nous  occupe, 
iudigène  dans  quelques  forêts  vierges  du  nouveau 
monde;  et  nous  savons  que  Fernand-Cortès  en- 
voya à Charlcs-Quint  un  tapis  en  coton  tissé  à 
peu-près  comme  les  futaines  d’aujourd’hui.  Pour- 
tant ce  n’est  pas  d’Amérique  que  ce  produit  si 
utile  devait  nous  venir  pour  la  seconde  fois.  Il 
parait  en  Chine,  vers  la  fin  du  i3®  siècle;  mais  il 
y fait  peu  de  progrès,  et  s’y  trouve  en  concurrence 
avec  la  soie  et  la  laine,  la  soie  surtout  qui  habil- 
lait les  ouvriers,  malgré  les  édits  de  luxe  qu’on  re- 
produisit chez  nous  plus  tard.  Cependant  la  fi- 
lature y était  assez  avancée  dans  le  voisinage  de 
l’Inde  quand  les  européens  y ont  pénétré;  vous 
pouvez  en  juger  par  les  nankins  ainsi  appelés  de 
la  ville  de  ce  nom. 

Toute  l’Inde  moderne,  Bornéo  et  les  Moluques 
ont  toujours  eu  des  vêtements  en  coton  , et  c’est 
aussi  de  fort  bonne  heure  que  les  Africains  s’en 
sont  servis.  Quant  à l’europe  qui  était  destinée  à 
fournir  le  monde  de  cotonnades  , elle  n’a  connu 
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de  nouveau  le  coton  que  fort  tard.  Les  Maures 
l’ont  apporté  à Valence,  à Grenade  et  partout  où 
ils  ont  séjourné  ; mais  une  fois  les  Africains  chas- 
sés, les  Espagnols  l’ont  repoussé  comme  produit  de 
l’industrie  des  infidèles.  Toutefois  on  le  cultivait 
dès  le  lo”  siècle  à Valence,  à Cordoue,  k Grenade, 
à Séville  et  il  y avait  des  fabriques  de  futaines  à 
Barcelonne. 

L’Italie  fabrique  des  cotonnades  au  commen- 
cement du  XIV®  siècle;  déjà  les  basiiis  et  les  fu- 
taines de  Venise  et  de  Milan  sont  renommés.  Ce 
n’est  que  long-temps  après  que  Londres  com- 
mence à tisser  le  coton  que  ses  vaisseaux  rappor- 
tent de  Chypre  ou  de  Smytne.  Ce  n’est  que  plus 
tard  encore  qu’on  importe  en  France  sous 
Louis  XIV  ce  produit  du  levant;  et  c’est  en  1784 
seulement  que  Martin  d’Amiens  établit  à Lépine 
près  Arpajon  la  première  filature. 

Le  coton  est  donc  indigène  partout  ; mais  com- 
ment se  fait-il  qu’il  ait  mis  tant  de  temps  à se  ré- 
pandre? c’est  qu’il  est  plus  difficile  à filer  à la  main 
que  toutes  les  autres  matières  textiles  ; aussi  a-t-on 
avancé  qu’Hercule  filait  du  coton  aux  pieds  d’Om- 
phale;  mais  les  temps  sont  bien  changés;  la  que- 
nouille de  la  fable  ne  donnait  qu’un  seul  fil , et 
lesOmpbales  de  Manchester  en  obtiennent  au- 
jourd’hui deux  mille  avec  la  leur  ! 

Je  viens  de  vous  citer  les  faits  qui  semblent 
le  plus  généralement  admis  dans  l’histoire 
de  l’industrie  cotonnière  et  vous  pensez  sans 
doute  avec  moi  qu’il  est  inutile  que  j’agite  ici 
toutes  les  questions  de  priorité  qui  se  sont 
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élevées  clicz  chaque  peuple  pour  rintroduction 
en  Europe  d'une  plante  si  éminemment  utile.  Ce 
sont  là  des  querelles  d’amour  propre  de  fort  peu 
d’importance  ; et  comme  en  définitive  ce  sont  les 
machines  qui  ont  vulgarisé  le  coton,  c’est  aux  An- 
glais qu’il  faut  rapporter  tout  l’honneur, puisque  ce 
sont  eux  qui  en  construisant  les  appareils  dont  je 
vais  vous  parler,  ont  multiplié  avec  une  rapidité 
qui  tient  du  prodige,  ces  vêtements  et  ce  linge 
inconnus  de  nos  pères,  et  indispensables  pour 
nous. 

On  ignore  en  général  l’histoire  des  machines  em- 
ployéesdans  les  manufactures  de  coton,  et  les  ma- 
nufacturiers eux-mêmes  ne  savent  pas  toujours’ 
l’histoire  des  perfectionnements  quijles  mettentau- 
jourd’hui  en  état  de  faire  leur  fortune.  Selon  quel- 
ques auteurs,  nous  serions  redevables  delà  dt  cou- 
verte des  premières  machines  à filer,  à un  pauvre 
ouvrier  nommé  Higbs  qui  ne  put  recueillir  la  gloire 
que  méri  tait  son  génie,  faute  d’avances  et  de  protec- 
tion pour  profiter  lui-même  de  son  invention. Tout 
l’honneur  a été  rapporté  à Richard  Arkwright  qui 
a fait  une  fortune  immense , et  qui  est  mort  lais- 
sant un  nom  populaire.  Celui-ci  en  s’arrogeant  un 
mérite  qu’il  n’avait  pas,  n’aurait  donné  aucun  se- 
cours à l’homme  de  génie  mort  dans  la  misère 
soit  par  vanité,  soit  par  indifférence. 

La  filature  la  plus  simple,  est  celle  de  la  que- 
nouille; elle  est  encore  en  usage  dans  l’Indoustan, 
et  la  supériorité  des  nankins  de  l’Inde  et  des  longs 
cloths  anglais  sont  dûs  à ce  mode  de  filer,  qui 
dispose  plus  également  les  fibres  du  coton,  et  les 
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tord  mieux  que  les  müciiincs  à (lier.  Mais  ce  pro- 
cédé oiitiuyeux  et  incomplet  u’a  point  été  em- 
ployé en  Europe.  Dans  le  comté  de  Lancastre,  au 
commencement  <lu  1.8°  siècle , la  trame  seule  dés 
tissus  était  en  coton  ; la  chaîne  était  en  lin  d’Alle- 
magne, et  le  coton  seul  servait  surtout  pour  faire 
des  mèches  de  chandelles.  Du  reste , le  cardage  se 
faisait  à la  main,  le  filage  au  rouet  et  le  tissage  au 
moyen  d'un  simple  métier  de  tisserand.  Les  pro- 
duits de  cette  fabrication  portaient  le  nom  dc/u- 
lai/ies,  et  le  tisserand  qui  n’était  souvent  q^u’un 
simple  paysan , qui  s’était  procuré  iui-méme  la 
matière  premici-e,  lés  vendait  écrus  aux  mar- 
chands de  Manchester. 

En  1740.  ceux-ci  commencèrent  à donner  les 
chaînes  et  le  coton  aux  tisserands;  lorsque  les 
futaines  leur  étaient  rendues,  ils  les  teignaient  eux- 
mémes,  et  les  portaient  ensuite  à dos  de  cheval 
dans  les  principales  villes  du  royaume,  et  les  ven- 
daient aux  boutiquiers  qu’ils  rencontraient  sur  la 
route.  En  Walt  inventa,  dit-on,  une  ma- 
chine pour  filer  le  coton  ; deux  fabriques  furent 
construites  à Birmingham  et  à Southampton  ; 
mais  elles  échouèrent  et  oiï’  n’a  aucun  vestige  de 
CCS  machines. 

En  1760,  on  adopta  le  mode  de  la  navette  ima- 
giné en  1 738,  par  John  Kay  pour  donner  plus  de 
largeur  à l’étoffe.  €’est  dans  cette  même  année 
que  Robert  Kay,  fils  de  celui-ci,  inventa  la  boîte 
à coulisse  au  moyen  de  laquelle  le  tisseçànd  peiU 
se  servir  alternativement  de  trois  navettes*. con- 
tenant chacune  une  trame  de  drfféréiite'  çôuleur, 
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sans  prendre  la  peine  de  les  enlever  et  de  les  i-é- 
placerdans  la  châsse.  On  introduisait  à la  même 
époque  l’ourdissoir  ou  dévidoir  prismatique, 
connu  depuis  long-tems  dans  l’industrie  des  lai> 
nés.  En  lySojil  s’éleva  une  seconde  classe  de  mar- 
chands ou  maîtres  en  fulaine  e\\\\  résidaient  dans 
la  campagne  et  employaient  les  tisserands.  Ils  se 
rendaient  toutes  les  semaines  au  marché  de  Man- 
chester et  vendaient  les  pièces  aux  marchands  de 
la  ville  qui  les  teignaient  et  les  expédiaient  ensuite 
par  les  voitures  des  messagers,  pour  les  lieux  où 
on  les  leur  avait  commandées.  En  1760,  on  ne 
faisait  pas  pour  plus  de  5 millions  de  francs  de  i 
cotonnades  ; mais  à partir  de  cette  époque,  Man- 
chester exporta  des  futaines  en  quantités  consi- 
dérables pour  ritalie,  l’Allemagne  et  les  colonies 
du  nord  de  l’Amérique,  au  point  que  les  fileurs 
ne  pouvaient  pas  fournir  assez  de  trame  aux  tis- 
serands. La  fabi'ication  attendait  une  nouvelle 
impulsion  d’un  homme  du  peuple,  autre  Colomb, 
dont  le  génie  a fait  aussi  la  gloire  d’un  second 
Améric.  Un  jour,  c’était  en  1763  ou  1764,  un 
modeste  fabricant  de  peignes  à tisser,  Thomas 
Ilighs,  dont  vous  entendez  peut-être  le  nom  pour 
la  première  fois,  se  trouvant  à Li  igh,  dans  le  Lan- 
cashire,  chez  un  de  ses  voisins,  vit  entrer  le  fils  de 
celui-ci  tout  abattu  par  la  fatigue  et  l’ennui  ; ce 
jeune  homme  avait  couru  toute  la  matinée  pour 
avoir  de  la  trame  sans  pouvoir  en  trouver.  Dès 
cet  instant  Ilighs  ne  cessa  de  combiner  dans  son 
esprit  une  machine  capable  de  fournir  de  la  trame 
en  assez  grande  quantité.  Cette  idée  le  conduisit 
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chez  un  horloger  de  la  même  ville  appelé  Kay,  à 
qui  il  communiqua  son  projet  et  le  résultat  de 
scs  réflexions.  Celui-ci  s’enthousiasma  à son  tour 
et  les  deux  inventeurs  se  réunissaient  tous  les 
jours  dans  Je  grenier  de  Highs,  dont  la  porte  fut 
soigneusement  fermée,  pour  confectionner  les 
rouages  et  les  autres  pièces  d’une  machine,  pro- 
duit de  leurs  veilles.  Cependant  les  voisins  avaient 
percé  le  mystère  de  ces  tleux  pauvres  idéologues, 
et  les  quolibets  leur  pleuvaient  de  toutes  parts. 
Plusieurs  mois  s’étaient  déjà  écoulés  sans  résultat 
apparent,  lorsqu’un  beau  jour  à la  suite  d'un 
accès  de  désespoir  et  de  découragement , les 
rouages  furent  jetés  par  la  fenêtre  pour  le  plus 
grand  amusement  des  railleurs.  L’horloger  Kay 
eut  bientôt  pris  son  parti  ; quand  on  lui  deman* 
dait  combien  son  maître  lui  donnait  pour  fabri- 
quer des  machines  à filer,  il  répondait  qu’il 
avait  renoncé  à la  filature  et  puis  il  mêlait  ses 
railleries  à celles  de  ses  voisins.  Ilighs,  au  contraire, 
fut  bientôt  revenu  d’un  premier  moment  de  fai- 
blesse; il  sentait  en  lui  se  développer  le  germe 
d’une  pensée  féconde  et  quand  ses  voisins  lui  de- 
mandaient ironiquement  de  la  trame,  chacune  de 
leurs  paroles  était  un  nouvel  aiguillon  pour  lui. 
11  reporta  ses  rouages  brisés  dans  son  grenier  et 
après  de  nouveaux  efforts,  il  parvint  à faire  mar- 
cher cette  machine  tant  désirée,  qui  répondit 
si  victorieusement,  non-seulement  à tous  les  de- 
mandeurs de  trame  de  Leigh  et  du  Lancashire, 
mais  encore  à ceux  de  toute  l’Aimletcrre.  Tfiehs 
avait  une  fille,  qui,  clic  aussi  avait  dû  souffrir  sa 
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part  des  chagrins  de  son  père.  Elle  s’apjjelait 
Jeannette,  et  Highs  la  fit  marraine  de  m machiné, 
qu’il  appela  Spinntng  Jenny.  (Jeannette la  fiténse 
ou  la  tifeusedè  Jean!)ette); 

La  pren>ière  Jenny  n’avait  qu’une  aune  carrée 
et  six  broches.  Plus  tard  Highs  en  construisit  qui 
avaient  jnsqtr’à  vingt-quatre  broches.  Trois  ans 
après  l’invention  de  ce  pauvre  fabricant  de  pei- 
gnes , J.Unes  Hargrrtves  de  Blackbtirn  apporta 
quelques  modifications  à la  pince  de  la  Jenny. 
Ceux  qui  connaissent  cette  machine  savent  qu’on 
appelle  ainsi  les  deux  morceaux  de  bois  qui  main- 
tiennent la  broche  sur  laquelle  s’enroule  le  fil. 
Ce  fait  a induit  en  erreur  quelques  historiens  qiii 
ont  attribué  à Margraves  la  découverte  de  Highs, 
Cette  erreur  fut  encore  accréditée  par  un  mé- 
moire d’Arkwright  que  j’aurai  occasion  de  vous 
citer  bientôt.  ' 

La  Jenny  ne  donnait  que  la  trame;  mais  Highs 
l’eut  bientôt  complétée  au  point  de  se  surpasser 
lui-méme,  en  imaginant  une  machine  c.apable  de 
filer  le  Coton  an  degré  de  consistance  et  do  finesse 
qu’exige  la  chaîne,  qui  jusque  là  avait  été  faite  on 
fil  (le  lin  étranger.  C’est  la  machine  à cylindres, 
'e  7’/iro5//cde,s  Anglais  et  là  continue  des  manufac- 
tiiriei*s  français.  Le  coton  est  soumis  à la  pression 
de  deux  paires  de  cylindres,  dont  un  par  paire  est 
cannelé  pour  laisser  passer  le  fil  qui  s’amincit  et 
.SC  tord  et  puis  .se  renvide  sur  une  bobine.  C’est 
Kay,  dit-on,  qui  a fait  la  première  continue  sur 
le  modèle  en  bois  de  son  ancien  compagnon  d’in- 
fortune. Comme  il  faut  une  forOc  considérable 
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potir  la  faire  marcberj  elle  ne  ponvait  servir  qne 
dans  les  fid)riques  qui,  avant  i’appUcation  de  ia 
vapeur,  ponraient  disposer  d’une  chute  d’ean;  on 
hii  a aussi  donné  le  nom  ile  métier  hydraulique 
( ihrostle  ).  Au  reste  le  fil  que  donne  ce  métier  est 
beaqpotip  pdiis  tordu  que  celui  de  Jenny  et  con-' 
vient  particolièrement  pour  leschalncs.  Ainsi,  de* 
puis  l'introduction  de  ia  continue,  on  filait  les 
chaînes  dans  les  manufactiires,tandis  que  la  trame 
était  proiuite  sur  la  Jenny  par  les  femmes  et  les 
oiifans  des  tisserands. 

r.e  métier  hydraulique  était  l’invention  (avo* 
rite  de  Highs  ;.aussi  tout  en  rendant  la  Je^my  pu* 
blique.  il  s’efforça  de  réserver  pour  lui  la  filature 
à cylindre,  jusqu’à  ce  qu’il  pût  so  procurer  assez 
d’argent  pour  établir  une  fabrique;  car  il  était 
encore  bien  pauvre  et  sa  famille  était  devenue  plus 
nombreuse.  Mais  le  vœu  si  légitime  du  génie  dans 
ia  misère  ne  devait  pas  être  exaucé  ; sa  découverte 
devait  profiter  à d’autres.  Et  ici,.  Messieurs,  je  suis 
tout  naturellement  conduit  à vous  parler  de  lli> 
chard  Arkwright  dont  j’ai  déjà  eu  occasion  de 
vous  citer  le  nom.  Arkwright  est  sorti  d’un  rang 
obscur  et  par  une  persévérance  infatigable  et  une 
habileté  particulière  à manier  les  hommes,  il  est 
parvenu  à se  faire  une  fortune  considérable 
et  une  réputation  populaire.  Cet  homme  qui 
avait  un  penchant  naturel  pour  la  mécani- 
que, mettait  un  zèle  incroyable  à s’approprier  les 
<l('couvertes  des  autres  et  savait  parfaitement  on 
tirer  tout  le  parti  convenable.  Pauvje  comme 
Higbs,soii  esprit  moins  modeste  ne  redoutait  pas  les 
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humiliations  en  sollicitant  des  associés  et  des  pro- 
tecteurs, et  c’est  ainsi  que  par  sa  remuante  activité 
il  parvint  à réunir  des  actionuaires  à diverses  épo- 
ques et  à leur  faire  débourser  les  sommes  nécessai- 
res pour  réaliser  sesprojets.Beaucoupne  réussirent 
point;  maison  prétendqu’il  restait  toujours  à Ark- 
wrightun  peu  plusqu’il  n’avait  en  commençant, et 
toujours  assez  cl’babileté  pour  enthousiasmer  de 
nouveaux  sociétaires.  Arkwrigbt  était  en  1760, 
barbier  coiffeur  de  Bol  ton-le-Moors,  déjà  renommé 
par  lu  couleur  qu’il  savait  donner  aux  cheveux  qu’il 
vendait.il  épou.sa  une  femme  de  Leigb  et  c’est  dans 
cette  ville  qu’il  apprit  les  inventions  du  malheureux 
Highs.  On  pourrait  croire  qu’il  chercha  à faire 
connaissance  avec  lui,  pour  lui  surprendre  son 
projet  ; mais  il  déploya  plus  de  finesse.  Il  sut  que 
Kay,  l’ouvrier*  horloger,  dont  je  vous  ai  parlé  qui 
résidait  alors  à quelques  lieues  de  là,à  Warrington, 
avait  travaillé  poui  Highs;  il  s’introduisit  chez  lui 
pour  lui  faire  tourner  quelques  pièces  de  cuivre 
destinées, disait>il,àun  grand  mécanisme  qui  devait 
lui  donner  le  mouvement  perpétuel.Un  jour, c’était 
en  1767,  il  emmena  Kay  dans  un  cabaret  pour  lui 
parler  mécanique.Kay,  flatté  sans  doute  de  la  poli- 
tesse d’Ai  kwright.et  n’ayant  probablement  pas  des 
principes  bien  arrêtés  sur  le  respect  de  la  pro- 
priété, lui  conseilla  do  s’occuper  plutôt  d’une 
machine  à filer,  en  lui  promettant  sans  doute 
quelques  bons  conseils.  Arkwright  feignit  d’abord 
une  assez  grande  indifférence,  mais  le  lendemain 
matin  il  avait  rejoint  son  homme  et  il  en  avait 
obtenu  le  modèle  de  la  continue  de  Highs. 
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L’habile  barbier  fit  voir 'son  modèle  à plusieurs 
personnes  et  il  eut  bientôt  trouvé  un  bailleur  de 
fonds.  Le  3 juillet  176B,  il  prit  une  patenteàNot- 
tinghnm  pour  filer  avec  des  cylindres  qu’il  fit 
faire  par  Ray  qu’il  avait  pris  à ses  gages.  Il  se  te- 
nait au  courant  de  tout  ce  qui  se  faisait;  et  comme 
les  filateurs  à la  Jenny  venaient  de  perfectionner 
lecardageet  le  boudinage,  il  sut  être  plus  adroit 
qu’eux  et  obtint  en  1775  une  seconde  patente. 
Mais  comme  les  filateurs  continuaient  à se  servir 
de  ces  procédés  qu’Arkwright  n’avait  pas  in  ventés, 
il  leur  intenta  des  procès  et  les  perdit.  Cela  ne 
l’empêcha  pas  de  faire  une  grande  fortune  et  fie 
recevoir  des  honneurs;  car  il  mourut  à Cromford 
dans  le  Derbyshire  à l’âge  de  5g  ans  après  avoir 
été  fait  chevalier  et  grand  shérif  de  son  comté. 
Quant  au  pauvre  Higbs,  peu  de  personnes  s’en 
sont  inquiétées  et  il  a dù  mourir  dans  la  misère. 
Il  est  toutefois  vrai  de  dire  qu’Arkwright  en  vul- 
garisant l’idée  de  Highs,  a été  un  des  grands  ins- 
trumens  de  progrès  des  manufactures  de  coton  ; 
car  si  la  mise  à exécution  est  secondaire  au  mé- 
rite de  l’invention,  elle  n’en  est  pas  moins  néces- 
saire à la  perfection  de  l’art.  Mais  Aïkwright  a eu 
le  tort  immense  de  méconnaître  le  malheureux 
Highs;  et  c’est  ainsi  qjie  dans  un  de  ses  prospec- 
tus, il  attribue  l’invention  de  la  Jenny  à Hargraves  ; 
sachant  bien  qu’il  était  dangereux  de  faire  men- 
tion de  son  véritable  inventeur  qui  avait  aussi  ima- 
giné le  métier  hydraulique  qu’il  s’appropriait. 

La  Jenny  et  la  continue  en  consommant  beau- 
coup de  trame  eurent  bientôt  rois  les  cardeurs  k 
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la  ruaiii  liors  d’état  d’en  fournir.  C’est  là  ce  qiri 
donna  lieu  à l'^introduction  des  cai‘des  à biuc. 
Dans  ce  perfectionnement  les  cardes  sont  le 
double  des  cardes  à main;  l’ime  est  fixée  sur 
un  banc  et  l’on  y applique  l’autre  avec  les  deux 
mains.  Mais  cela  ne  suffisait  pas,  et  ce  fut  la 
machine  à cardes  qui  vint  combler  la  lacune. 
Cette  machine  n’est  pas  l’idée  d’un  seul  inventeur; 
elle  est  la  somme  de  plusieurs  perfectionncraeiis 
successifs  faits  à diverses  époques.  Vous  save.z  que 
c’est  un  cylindre  de  bois  garni  de  cardes,  tour' 
liant  sur  un  axe  horizontal  sous  une  ouverture 
concave  et  garnie  de  cardes.  Dans  le  principe,  le 
coton  était  étendu  à la  main  sur  le  cylindre  et  ou 
l’enlevait  avec  des  cardes  à main  ; plus  tard  on 
ajouta  lui  second  cylindre  qui  enlevait  le  coton 
cardé  au  premier^et  un  rouleau  cannelé  longitu- 
dinalement qui  pressait  celui-ci  et  enlevait  le  co- 
ton par  loquettes.  Ën  177a,  John  I^ees  imagina 
l’appareil  aiimentateur  qui  transmet  le  coton  au 
* cylindre;  en  177a,  James  Hargraves,  qui  a aussi 
|>erfectioimê  la  Jenny,  imagina  l’arbre  coudé  et  le 
peigne  destiné  à détacher  le  coton  du  cylindre  ; 
en  1773  , Thomas  Highs  et  Vood  organisèrent 
deux  cylindres  pour  obtenir  une  ioquette  ou  ru- 
ban sans  fin. 

L’industrie  cotonnière  marchait  avec  une  rapi- 
dité extraordinaire;  en  i^8o,  sans  compter  les 
nombreuses  Jennys  des  petits  filateurs,  on  comp- 
tait ao  manufactures  à métiers  hydrauliques  ap- 
partenant à Arkwright  on  à des  personnes  qui 
lui  avaient  payé  une  prime,  et  de  1 785 , époque 
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de  l’expiration  des  patentes,  jusqu’en  1790,  il  y 
en  avait  1 5o,  répandues  en  Angleterrre,  surtout 
dans  le  comté  de  Galles;  lorsque  le  Muü  Jentrf 
vint  donner  une  nouvelle  impulsion  à cette  fa- 
brication déjà  si  puissamment  vivifiée  par  le  gé- 
nie du  pauvre  Higbset  le  savoir  faire  d’Arkwright. 
Le  Mull  Jenny  est  un  composé  de  la  jenny  et  du 
métier  hydraulique  ; c’est  Samuel  Crompton  de 
Bolton-les-Moors  qui  en  1775  imagina  de  marier 
ces  deux  idées  du  premier  inventeur;  dans  cette 
nouvelle  machine  la  mèche  passe  entre  des  cy- 
lindres placés  sur  le  derrière  des  métiers  et  arrive 
aux  broches  qui  sont  placées  en  avant  par  un 
chariot  mobile,  à mesure  que  ces  broches  tour- 
nent, le  chariot  s’éloigne  des  cylindres  un  peu 
plus  vite  qu’ils  ne  délivrent  les  mèches.  Les  deux 
premiers  cylindres  attirent  la  mèche  de  la  bobine, 
la  seconde  l’étend  et  l’alonge;  au  moyen  de  ces 
dispositions  et  de  plusieurs  autres  dans  le  détail 
des  quelles  je  ne  dois  point  entrer,  on  obtient 
une  mèche  plus  fine  qu'avec  la  jenny,  ou  la  con- 
tinue simple  qui  ne  donne  que  des  chaînes  et  des 
trames  assez  grossières,  telles  qu’il  les  faut  pour 
les  calicots  et  les  autres  étoffes  fortes.  A l’époque 
dont  nous  parlons,  ces  tissus  étaient  fabriqués 
en  France,  en  Saxe  et  en  Suisse,  avec  du  fil  pro- 
duit par  le  rouet  à la  main;  et  le  bas  prix  de  la 
main  d’œuvre  balançait  les  avantages  que  les  An- 
glais relii-aient  de  leurs  perfectionnements  dans 
la  filature  ; mais  d’un  autre  côté  ceux-ci  n’avaient 
plus  de  rivaux  pour  les  mousselines  fines.  Aux 
puissants  mobiles  de  Highs  et  de  Crompton,  la  ti- 
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latine  njoiitait  à la  même  époque  ( I790)  Ift  va- 
peur dont  Watt  vimait  de  vulgariser  les  prodi- 
gieux effets.  La  cliaîne  anglaise  fut  bientôt  im- 
portée sur  le' continent  qui  depuis  h’a  cessé  de 
copier  les  procédés  de  la  Grande-Bretagne. 

Maintenant , Messieurs  ^ pour  compléter  l’his- 
toire  de  la  manufacture  du  coton  , il  me  reste  à 
vous  parler  des  premières  machines  ù tissus  et 
des  perfectionnements  qui  ont  été  successivement 
adoptés>  La  premièi’e  tentative  du  tissage  mé- 
canique remonte,  dit-on,  à jôqS,  époque  h la 
quelle  Un  sieur  de Gennes imagina  uU  métier  qui 
a été  décrit  dans  les  transactions,  philosophiques; 
mais  la  première  fabrique  à tissu,  mue  par  l’eau, 
ne  fut  construite  qu’en  iÿ()5,  par  Gaiside  fabri- 
' cant  de  Manchester;  elle  était,  dit-on,  garnie  de 
métiers  iu ventés  par  Vaucanson  et  analogues  à 
ceux  qui  ont  été  décrits  dans  l’encyclopédie  mé- 
canique; dix  ans  apiés,  Cai-iwright  vint  révolu- 
tioiuuT  le  tissifge  par  l’invemion  du  métier  à tissu, 
dtstiné  à être  mu  par  l’eau  ou  la  vapeur.  Ce  nou- 
vel essai  eut  aussi  scs  premiers  moments  de  dé- 
couragement; la  fabrique  que  Cartwright  cons- 
truisit à Doncasterii’eqt  aucun  succès,  et  le  parle- 
ment, sur  la  demande  de  plusieurs  manufacturiers 
de  Manchester  accorda  à l’inventeur  une  récom- 
pense pécuniaire.  Cette  belle  découverte  fut  sui- 
vie du  perfectionnement  d’Austin  de  Glasgow  en 
1789  et  du  métier  à apprètej’ de  Thomas  Jonlison 
<lc  Bradbury  dans  le  Cbesbire  en  i8o5;  avant  cette 
invention,  U fallait  un  tisserand  à chaque  métier 
à vapeur,  et  maintenant  un  eniant  de  14  ans  peut 
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en  (tirîger  deux  et  faire  autant  de  travail  que  le 
plus  habile  ouvrier,  sans  compter  l’avantage  qui 
résulte  de  la  régularité  dn  mécanisme  bien  su> 
périeur  . aux  mouvements  de  l’homme  le  plus 
habile.  Au  reste  le  nombre  croissaut  de  ces  mér 
tiers  atteste  leur  supériorité  sur  les  métiers  à la 
ntairi;  en  i8i8  il  ÿ en  avait  en  AngleteiTe  deux 
mille,  on  i8ai,  environ  six  mille,  et  nu  moment 
où  je  voua  parle  plus  de  dix  mille  ! 

Je  viens  de  parcourir  rapidement  l’histoire  des 
progrès  de  l’industrie  cotonnière;  je  me  suis  boj'- 
né  à vous  rappeler  les  noms  des  premiers  inven> 
tciifs  qui  sont  aussi  les  moins  connusjl  serait  main- 
tenant trop,  long  et  peut-être  aussi  trop  fastulieux 
de  vous  faire  passer  en  revue  les  innombrables 
perfectionnements  qui  ont  été  apportés  depuis  le 
commencement  du  19’  siècle,  dans  lecurdage, 
la  filature  et  le  tissage  du  coton.  Je  me  bornerai 
donc  à citer  à la  fin  de  la  leçon,  aux  hommes  spé- 
ciaux qui  se  trouvent  parmi  vous,  les  ouvrages  dans 
les  quels  ils  trouveront  les  renseignements  dont  ils 
pourront  avoir  besoin. 

Il  me  suffira  de  vous  dire  que  de  1800  à i83o 
il  a été  pris  cn  France  ^5  brevets  et  en  Angleterre 
7a  patentes 

Toutefois , je  vais  tâcher  de  compléter  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  par  quelques  chiffres  qui 
laisseront  dans  votre  esprit  des  idées  iielles  et 
précises.  Prenons  d’abord  l'importation , et  rap- 
pelons les  données  statistiques  rjne  je  vous  ai  déjà 
indiquées  dans  une  de  mes  premières  leçons.  Vous 
savez  que  l’importatiou  du  coton  a principale- 
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ment  lieu  des  États-Unis , du  Brésil,  de  l’Inde  et 
de  l’Égypte.  Ces  pays  et,  quelques  autres  envoient 
en  Angleterre  de  i5o  à i6o  millions  de  kilogram- 
mes sur  lesquels  environ  89  millions  viennent  des 
États-Unis,  14  du  Brésil,  la  des  Indes  Orientales 
et  3 »le  l’Égypte  en  longue  soie.  On  estime  le  ca- 
pital qui  est  engagé  dans  cette  industrie  à 85o 
millions  divisés  en  175  millions  de  matières  pre- 
mières , 33o  millions  de  salaire  et  33o  millions 
d’intérêt  du  capital  et  du  bénéfice  des  entrepre- 
neurs. On  estime  que  7 à 8 cent  mille  ouvriers 
sont  directement  alimentés  par  les  cotonnades. 
Vous  savez  en  outre  que  quelques  villes  ont  pro- 
gressé d’une  manière  remarquable  par  l’industrie 
cotonnière. 

Manchester  avait  mille  habitants  en  1775,  et 
if)5  mille  en  1 835  ! Preston  s’est  accru  de  6000  ha- 
bitants (1780)  à 3.5ooo  (i835).  Au  reste,  voici  la 
marche  des  progrès  de  l’importation  depuis  1 701. 
de  1701  à 1705  terme  moyen.  1,170  . . .881 

171631720.  . • . . • 2,173.  . .287 

1771  à 1775  après  lejenny- 
mull  et  le  métier  hydraulique.  4,764.  . • 58q 

178131786 10,941  ■ . *934 

1 790  • • • • • • 25,44'^*  ■ .270 

J 800 56,010  . . . 732 

1808 4Ô,6o5  . . . 982 

1816  après  le  blocus 

continental.  . 93,920  . . . o55 

1 822 142202000 

i835  • 160000000  environ. 

et  pour 553ooooo  de  coton. 
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La  statistique  de  la  France  ne  nous  donne  pas 
des  résultats  si  considérables.  Vous  vous  rappelez 
que  l’importation' du  coton  brut  n'y  est  guère 
que  de  4o  raillions  partagés  comme  il  suit  : États- 
Unis  3a,  Égypte  et  levant  4>  Brésil  i , etc.  C’est 
sous  Louis  XIV  que  les  premières  importations 
ont  eu  lieu  duljevanfjen  1787  on  importait  déjà 
4-4b6.ooo  kil.  de  coton;  en  1804  10  millions  de 
kilogrammes,  et  en  i835,  38  millions  valant  en- 
viron 67  millions  et  produisant  une  valeur  de 
plus  de  5oo  millions  de  francs  et  occupant,  dit-on, 
600,000  ouvriers.  Je  vous  ai  dit  que  c’est  en  1784 
que  Martin  d’Amiens  établit  la  première  filature 
à Lépine  près  Arpajon;  en  1789  une  Midl-Jenny 
de  a8o  broches  fut  montée  dans  la  même  ville.  Les 
premiers  pas  ontété  difficiles  Un  jour,  Antoinette 
parut  à la  cour  en  déshabillé  de  coton,  et  dès  que 
cette  nouvelle  se  fut  répandue,  de  tontes  parts  on 
iablama  et  tout  le  monde  répéta  avec  les  exclusifs 
du  temps  que  la  reine  n’était  pas  patriote  parce 
qu’elle  s’était  vêtue  avec  une  nouvelle  étoffe. 
Cependant  la  flatterie  ayant  répandu  ce  tissu 
abhorré  parmi  les  courtisans  les  bourgeois  à leur 
tour  y prirent  goût.  Une  seule  pièce  de  mousse- 
line fut  présenté  au  jury  de  l’exposition  de  1802 
et  encore  quelques  personnes  compétentes  cru- 
rent-eiles  qu’elle  n’était  pas  française.  Cependant 
à partir  de  i8o3,  St. -Quentin  se  développe  et 
grandit;  en  1818,  on  compte  déjà  en  a.ssez  grande 
quantité  les  basins,  les  calicots  pour  impressions, 
les  perkale.s,  les  mousselines. 
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•Tarare  arrive  à son  tour  et  parvient  à filer  le 
numéro  6o.  Lille  et  le  département  du  Nord, 
Troyes,  l’Alsace,  Rouen  et  la  Normandie  prospè- 
rent par  l’industrie  cotonnière  en  adoptant  succès* 
sivéraent  le  tissage  mécanique,  les  roues  hydrau- 
liques et  les  machines  à vapeur  pour  lès  filatures, 
parmi  les  nombreux  producteurs  on  cite  Nicolas 
Schiumberger  à Guebviller,  Hartmann  à Munster, 
Gros,  Odier  et  Roman  à Wesserling,  Davilliers 
à Gisors , Fauquet  Lemaistre  à Bolbec,  Feray  à 
Essonne.  Enfin,  en  i835  la  France  exportait  pour 
6i  millions  de  francs  de  cotonnades  dont  4t  en- 
viron les  deux  tiers  en  étoffes  imprimées  dans  la 
production  desquelles  Mulhouse  et  Rouen  se  dis- 
tinguent par  les  progrès  qu’elles  ont  faits  j>our  la 
teinture,  les  apprêts  et  les  imprimés.  Une  bonne 
carte  qui  indiquerait  les  principaux  sièges  de  l’in- 
dustrie cotonnière,  dans  le  genre  de  celle  qu’on  a 
faite  par  exemple,  pour  les  haras,  serait  fort 
utile,  En  attendant  on  peut  la  classer  en  quatre 
zones  : le  Nord,  l’Alsace,  la  Normandie  et  la  Cham- 
pagne. Dans  le  Nord,  Lille,  Roubais,  Turgoin  se 
font  remarquer  par  la  filature,  la  teintuiti  et  le 
tissage.  En  Alsace,  surtout  dans  les  Vosges , le 
Haut  et  le  Bas-Rhin  l'industrie  cotonnière  atteint 
le  plus  haut  degré  de  perfection.  Le  génie  fran- 
çais .ayant  à sa  disposition  des  chutes  d’eau  et  une 
foule  d’autres  facilités,  y est  arrivé  au  point  (le 
pouvoir  lutter  hardiment  et  à poitrine  découverte 
avec  l’Angleterre.  C’est  du  moins  ce  que  quelques 
fabricants  disent  tout  haut  et  ce  que  lès  prohibi- 
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tifs  avouent  on  comité  secret.  Mais  toujours  c’est 
une  satisfaction  polir  les  amis  du  pays. 

J’ai  aussi  recueilli  quelques  chiffres  ponr  divers 
pays  dans  lesquels  l’industrie  du  cotoVia  de  l’im- 
jwrtance.  I«a  société  cotonnière  de  Belgique  oc- 
cupe 120  mille  hommes  et  produit  62  millions  de 
francs.  Eu  France,  la  fabrication  du  coton  produit 
1 16  raillons,  sans  compter  Breslaw,  Erfurth  et  la 
Saxe;  la  Russie  ]>ossède  485  fabriques  produisant 
4o  millions  de  Francs;  la  Sicile  a 5o,oo  métiers. 
Quatrtà  la  Suisse  dont  vous  connaissez  les  ba$  prix, 
je  n’ai  pu  *ne  procurer  uii  chiffre  suffisamment 
exact. 

Enfin  les  Efats-tJnis  qui  n’exportaient  que  i3o 
millions  de  kilogrammes  en  exportaient  en  i835, 
millions  de  kilogrammes.  . 

I>a  zone  de  la  Normandie  brille  surtout  par 
Rouen  qui  est  la  succursale  de  l’Alsace,  on  y fait 
des  tissus  de  moyenne  valeur,  soit  pour  la  finesse, 
soit  pour  la  couleur,  soit  pour  le  tissu,  soit  pour 
le  dessin.  Cette  fabrique  a fait  beaucoup  de  pio- 
grès  depuis  quelques  années;  dans  la  dernière  ex- 
position j’ai  Vu  des  produits  qifi  mis  à côté  de  ceux 
de  Mulhouse  offraient  peu  de  différence. 

Troyes  et  la  Champagne  font  beaucoup  moins 
et  ne  s’occupent  guère  que  des  tissus  forts  et 
croisés  pour  les  trodpes,  les  toiles  à voile,  etc. 
Quand  au  midi,  il  n’y  a encore  rien  de  remar- 
quable; cependant  quelques  esprits  songent  à 
tenter  des  essais  qui  pourront  être  fructueux.  En 
général  le  grand  tort  des  fabricants  est  d’ignorer 
les  progrès  et  les  procédés  des  vpi.sins;  Mulhouse 
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cependant  semble  être  en  dehors  de  ce  reproche; 
aussi  ses  produits  luttent-ils  avec  avantage. 

En  outre,  les  Etats-Unis  qui  deviennentdejour 
en  jour  manufacturiers,  comptent  déjà  yqS  fabri- 
ques, 33ooo  métiers,  58ooo  ouvriers;  la  ville  de 
Phila  delphie  seule  a 120  filatures. 

Ce  qu’il  y a encore  de  remarquable  dans  cette 
industrie,  c’est  que  depuis  3o  ans  le  prix  de  la  ma- 
tière première  a diminué  de  moitié,  et  cette  cir- 
constance jointe  aux  autres  progrès  de  l’industrie 
a amené  une  baisse  considérable  dans  le  prix  des 
produits  fabriqués.  Ainsi,  en  comparant  les  prix 
de  St. -Quentin  de  1816  et  1 83 1 on  trouve  : 

1816  i83i 

Calicot  */4  à 70  portées  . 2,60  . . . 0,70 

Percales ^4 à 128  portées  . 4>5o  . . . i,65 

Dessin a,5o  . . . 0,75 

Mousseline  à jour.  . . . 2,10  . . • 0,45 

La  production  anglaise  l’emporte  sur  la  nôtre 
dont  les  deux  tiers  sont  en  imprimés  élégants  et 
de  luxe.  Comme  je  vous  l’ai  dit  tant  de  fois,  ce 
n’er‘  pas  aux  grandes  bourses  qu’il  faut  .s’adresser 
mais  aux  petites  qui  sont  plus  nombreuses.  L’on 
consomme  plus  de  boutons  que  de  rubis,  plus 
de  surène  que  de  champagne,  plus  de  tissus  forts 
que  de  tissus  fins  et  délicats.  Aujourd’hui  la 
France  n’a  que  le  marché  intérieur  pour  écouler 
les  toiles  de  coton;  il  lui  en  faut  de  nouveaux  et 
elle  doit  chercher  à s’en  créer  en  Belgique,  en 
Suisse,  en  Angleterre  même. 

En  terminant.  Messieurs,  je  vous  ferai  observer 
que  le  coton,  fournit  une  exception  au  principe 
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économique  que  vous  m'avez  souvent  entendu 
proclamer,  savoir  que  chaque  produit  ne  peut 
être  exploité  avantageusement  que  dans  sa  patrie. 
Le  coton,  vous  l’avez  vu,  va  partout;  et  partout 
il  prospère. 

Parmi  les  ouvrages  à consulter  je  vous  citerai  : 
L'histoire  de  la  filature  et  du  tissage  du  coton  de 
Guest.  ( en  anglais  ). 

L’histoire  de  la  filature  et  du  tissage  du  coton 
de  Bai-nes;  c’est  un  livre  consciencieux,  les  plan- 
ches sont  fort  nombreuses, mais  peu  remarquables, 
(en  anglais ). 

La  philosophie  des  manufactures , par  Andrew 
Ure  contenant  des  détails  précieux  sur  la  vie  des 
ouvriers  et  l’intérieur  des  manufactures,  traduit 
en  français. 

Histoire  de  la  filature  et  du  tissage  du  colon 
par  M.  Maisean  qui  a réuni  quelques  documents 
à une  partie  de  l’histoire  de  Guest  qu’il  a traduite. 

Les  nombreux  volumes  des  brevets  d invention. 

Le  porte  feuille  de  MM.  Leblanc  et  Codillet. 

L’article  du  dictionnaire  de  Mac  Culloch  et  du 
dictionnaire  du  commerce  que  publie  l’éditeur 
Guilladhin. 


BUdqdI. 
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QUINZli:MK  I.ÊÇON. 


2i  jamicr  I 07. 


M»  ssivim*  i 

l/iinliislrio  coloiiiiicTC,  dont  iio;i.s  lions  occnpc- 
r.Mvs  rfu  «)rt’  ce  soir.ijicul  sv  (lii  wor  vu  trois graii- 
«JcH  d)»s.srs,  î^i  |>r«‘iim*ro  comjnriul  la  (Hnlnn! , la 
M'citmlv  IflTssagi*.  la  tip  siiiiie  Ks  impressions.  11  imi 
vM  une  avilie  vuaM  C dont  je  ne  vou.s  parlerai  que 
p<mr  Hn'Tïioire,  c'est  celle  xlans  laquelle  se  ran- 
geiit  les  tl.vcrses  op  *jalh>us  tlo  la  bonneterie,  du 
tricotage,  de  la  passementerie,  etc  ; nous  mnis 
arièterons  siirccssivemenl  sur  cliacnnc  des  trois 
principales  classes,  nous  examinerons  les  condi- 
tions  dans  iescjiidics  elles  .se  trouvent  placées, 
et  ce  qu’il  est  |iossible  de  faire  pour  leur  prospé- 
rité. 

1,'iiidustriedu  coton  est  jeune  encoreparmi  nous, 
et  nV  jiris  cpielipi’impor tance  que  depuis  trente 
ans.  Ses  principaux  développements  se  sont  ac- 
complis sous  rmfluence  de  la  guerre  des  douanes, 


Digitized  by  Google 


( ) 

T « .,....iA.*,^  : ...  â !..  l î l •-.l  .1  - 


I.e 


fc  quVst  mu»  fn  ç!»‘UliKi  » k V^î^VlilliHU»  il  H 
A»WH'  l’^cûftu  lit;  Ij  Uî^piupi  |’uu§  çi  l’ÿnliç; 

ne»lwi\J  vivre  avR‘  l’»iiv  çi»'  li>  HÙsrtP- 

U loi  rie  \^«(>.  Pfir»'ir4^‘fiw»  riï  ri'iHri‘i?- 

iprs,  çonfir^  (!{•  l{\  lo| 

rie  iriftriî  9|ie  allé  Fiê'ne  nia?  l9,iM;  ‘^le  qvilRnnî 
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?e  ipiivaieiu  çn  ?l  noiir  assij  !V-î(‘T,iî- 
lifla  rie  f<^li6  ffesiir»’-?  ‘*11?  fui  in?q',Vè  a'ilrri^rT 
ries  visite?.  riflHrieilia*'  B?,  rie*  smï^  el  ‘|p§  a'jirnr 
iIpî- îi'lristeiie  rie9  iarifî«  u offre  iw  rii'çr'.üp.fo 
ri’iine  swfli^lalrip  HreirrriRB'.  fl»‘  riuü'iail  « !a  % 
iHilfuiei  à >’e?pri't!P,nae  f!ijrae?lifliir!iisiji]rtioit  k 
fa  !‘Mi  f!i^PO?l|iflnsé.'aiv:«i  leljpiHrn» 

nir“M  fi'i  flri'ig»'  rie  le?  •'‘!)ii>"hBMi‘’'  en  i)üi'ii“  P 
(i(‘  lüU'Mf}-  riü'iMüirie  ülégiîle  rie  !*'<  eonli}  füijulr.» 
f8f<>Ttif  orriinaire  ri.e  loülrs  |eë  i}i!)j|ïîM-5r.f  ‘i‘- 

rie"il|ie?:  fl  }1>  ‘'Mt  n«rs  lie  pfc|j(;]rli<-5,  j,||.sjô  I.; 
pci|il  (Jji  fî»j>i:it;-;ji|f.  ‘hiit  |j;ç  triîg-iî'iiî?  f‘l!‘l‘!!i  î'!' 
n'"r'îRHe«^pir  !ii>  lir'i  ri’o^rie  ori  ît'  i^èiTji! 

l.vs  fi;ôs  (lo  cütoi|  fies  |)|l{ni‘)05  é|PV‘T.  Rl|};  {iP'.'s 

ne  orprijiiV'nn?  p*i?»  ei  !rsf{iieis  n(^s  moMssc'- 
linirrsdf)  Tpj^priîj  ;le  ■^ajii^Qlîri'lin,  nu  i]('.|v,'}it 

*!f)yi!j!'‘‘r; 

i^’rîîri'Hri  3f!?î  îj”  r<’5f;}  ria/i?  p'îîr  pj]s'î>‘>n- 

On  (lisait  aux  falniiaiits ; Faites  nous  des  ('toiles; 

nnafri.!!."  /i!t  inriüT'i*^  pm  ïiîm';  n.0!,"r.''?:;  !i""s 

îlV'!  ':l{‘Pi)§  pf|s.  ina>  l'OMS  yons  déljn.dons  ;jVn 
«(emaijfln-  à iips  ftoi^iis  q;ii  vejus  cji  üflrenf  : u’est, 
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vous  le  voyez,  comme  pour  les  bouilles  de  Mons, 
les  fers  de  Suède  et  les  fontes  d’Angleterre. 

Le  coton  filé  étant  plus  transportable  et  moins 
encombrant,  ce  fui,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le 
dire,  à la  contrebande  qu’on  s’adressa  pour  ali- 
menter les  métiers,  et  l’administration  comprit 
qu’elle  devait  tolérer  une  infraction  qui  donnait 
la  vie  à quelques  millions  d’ouvriers,  que  la  loi 
condamnait  à l’oisiveté  et  à la  misère.  Aujourd’hui 
encore,  malgré  le  remplacement  de  la  prohibition 
par  un  droit,  comme  celui-ci  e.st  encore  trop  élevé, 
plus  de  la  moitié  des  filés  employés  par  nos  fabri- 
ques sont  introduits  par  la  contrebande.  Pour 
avoir  voulu  tenir  la  barrière  trop  haute,  on  a fait 
de  la  place  pour  passer  dessous.  Cette  protection 
excessive  est  d’ailleurs  inutile;  excepté  M.  Schlum- 
berger  de  Gueberwiller  et  un  très  petit  nombre 
de  filateurs  , nous  ne  produisons  pas  les  nu- 
méros élevés;  à quoi  donc  a-t-elle  servi? 

Les  cotonniers  eux-mémes  n’espéraient  pas  une 
protection  aussi  large;  ils  le  reconuais.sent  en 
avouant  que,  malgré  elle  et  à cause  d’elle,  ils  n’dnt 
pu  prospérer,  et  cependant  ils  en  n'clament  le 
maintien  ; quelle  contradiction  ! 

Je  lis  clans  une  brochure  publiée  par  un  ar- 
dent défenseur  du  système  prohibitif,  M.  Singer, 
ancien  filateur,  les  lignes  suivantes,  qui  renlermeiit 
les  aveux  les  plus  naïfs  et  justifient  tous  nos  ar- 
guments. 

« L’industrie  n’osait  pas  espérer  alors  (en  i8iG) 
cette  puissante  protection;  on  devait  supposerque 
cette  loi  serait  la  sauvegarde  de  l'industrie  co- 
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tonnière;  en  effet,il  est  évident  que  la  théoriedevait 
conduire  à cette  conséquence  naturelle;  mais  dans 
les  spéculations  théoriques^  l’expérience  a souvent 
prouvé  que  la  raison  ri  a pas  toujours  raison. 

« Voici  à peu  près  les  causes  qui  ont  empêché 
cette  loi  de  produire  tout  le  bien  qui  devait  en 
résulter  : » 

1°  Elle  a donné  une  trop  grande  sécurité  et  une 
trop  forte  garantie  à t industrie  cotonnière. 

a'  Les  manufacturiers  ont  écoulé  trop  facile- 
ment les  bas  numéros,  et  les  produits  qui  en  pro- 
venaient. 

Ils  n'ont  pas  été  dans  la  nécessité  de  chercher 
la  finesse  et  le  perfectionnement.  Les  trois  quarts 
des  filatures  ne  dépassent  pas  aujourd’hui  le  nu- 
méro 4o. 

« Il  en  est  résulté  que  les  bénéfices  de  quelques 
années  ont  fait  naître  trop  de  filatures  qui  ont 
trop  produit;  et  par  suite  une  sur  abondance  de 
cotons  filés  seulement  fusquan  n°  et  des  tissus 
qui  en  proviennent.  ISos  jabricants  de  mousseline 
sont  restés  tribtüaires  des  cotons  filés  anglais. 
On  ne  connaissait  pas  alors  en  France  la  fabrica- 
tion du  tulle.  » 

La  protection  n’a  donc  encouragé  que  la  pa- 
resse; et  comme  de  véritables  enfants  gâtés,  nous 
avons  négligé  notre  lâche  : c’est  la  contrebande 
qui  a rétabli  l’équilibre,  c’est  elle  qui  a empêché 
le  coton  de  mourir.  Toutes  les  mesures  tracas- 
sières  sont  venues  échouer  contre  les  besoins  de 
l’industrie  qui  a su  les  éluder.  C’est  ainsi  qu’à  Bir- 
mingham certains  fabricants  ont  soldé  une  contre- 
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))Q\içp  pour  ronfprppr  çpUp  ^ h et  »mi 

pt'tltUF  üpilic  Iik‘^  nwv:lûnu3.,  Pt  ptipPM(iuut  1)9 
VppUdliamla  ^’est  pucp.fp  fttUti  ; qm:  Up  fmk  pt 
ireiitrav<’Ji  puttr  IUl‘lC  RQ«SPi«n»9tWiVS,  quj 
paiept  (ontps  Çi'i  potiçç3  pt  tpv>^s  ccf  pqipcs! 

L’iuddstrie  cutpuiiiprP  est  tQUt  fiUièpp  4ap« 
la  filature.  Le  peuple  qui  file  le  mieii^  pt  Ip 
(punqmiqttemeiU  ablieut  Ic9  RietUpure?  è»Qffe«  et 
place  plus  fitcilipipnt  SPS  prU(U‘itm  tppta  l'^ttpPT 
tion  doit  d‘>''c  se  poiipr  s'U‘ cette  opépaiiqu  si  im- 
pprlaiilü.  pp  9 tj>'isé  par  dpu?.ièn(tR  I9  filature  du 
coton  en  France,  comprennent  les  quntéaos 
pipypns  jpsqu’iiu  ti°4p,  ils  sprvept  9 fake  les 
çlprfe.s  conpniines  Cf  pplt  «eipt}  Vn  VPftt ‘lu  pUr 
inéro  4fl  ap  pp  Ü5  9 la  fitfificalwn 

(les  M (lapolams,  des  pei  kalcs,  des  giiingaq^ps,  vtp.; 
Pt  le  dprpier  dqpïiçipp  qip  p.pfi’.pipe  jou,s  Ips  pn- 
llipros  coippvjs  ept(te  le  q"  8ppl  U;  q*"  lOp  s’e,qtp|qip 
à 1.1  fabrication  dp.S  »rifipsSp!i"PS  * dp-i  jaPQIia.S 
dps  tiiilep,  etc.  pçUe  di''moil  ^9111  P-"piiyp  {']\: 
füi-e  qu’op  doit  travajllpr  çn  gpnérpl  ppqr  |pj 
inassps,  c'cst-à-d'rp*  PPHf  la  griMtd??  f9qS9>^"‘P> 
tipq  qui  off|e  clés  déljpupbés  SÎR9n  plus  ayaMtS' 
geux  (l  u moins  plus  assurés  que  les  çpqsqipiua''”'!,^ 
;)eluxe.  î(os  filateurs  doivent  s’ppcqper  a>i|  lput 
(‘I  .ayapt  tout,  du  pci  fcclionqerrienl  de  Ipuf  It 
patiop  (le§  quméros  mpyens  pf  bft®> 
leur  avenir;  et  ils  qe  feront  que  yrgék'!'  1911*  fl’l  'I'* 
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tttlAlé,  tt  ttp  fîléi»t,  h pch  d’fexcep** 
Wort  s ^IVèS»,  Ic's  3Ô  rt  ces  tlépàr^ 

VWnetits  'p:Vs  Î^Vnélior^  lert^-  filaltne;  or,  frt 

iudlistviè  SVirto'nï, 'ôn  Wlrojifradyr 'quand  oh  ix'Stû 
slatioiinaire.  Dans  le  (lêpartement  du  ÏDht  RiiîiV» 
fite'enWiàWS  ti'S  V,‘ert  nihhérôs  5o  i)  /jo,et  ï’milre 
^dpiïlrt  en  htiméros  i^O  à ^'Bo;  ÏA  ([tialité  dti  fi!  est 
rfe  beauWVtp  snpérienre  à celte  dh  dépai  fcment 
de 'ha  Sv'A'.c-I'nfV'rFéiire.  Paris,  St.-Qnoniii»,  !allo, 
Ronl)ùiXietc.'^fabnqhtntdahSla  mènie  pr6{>orti'on. 

Nafts  avons  en  Pi  atice  ^i,5cyo,00o  bioclres  pro~ 
dinsant  annYjefleiŸien*t  54  mVUions  de  kilog.  de 
roloii  frlé,  évalués  à 170  millions  de  francs,  dont 
if  faut  ilé'fa+cjirei’  le  prix 'de  3^  millions  de  ktlog.  tKj 
tîo'toii  fjrtrt,  soit  88  Viwllions;  il  re^lo  82  milliohs 
punr -fc»  main  d’oen\T<‘i  le  combustible,  l'entretfeh 
de  nnic'bines,fe8Tntérèts,lesbém'fices'efc.;  80  mille 
owvrw+s  environ  sont  employés  avec  im  salaire 
de  I f.  3o  c.  par  jour  en  moyenne. 

j’iri  en  bewiicoiip  de  petfte  à rémiiv  les  chiffres 
Tpii  ;|>récèdmt  et  ceux  qni  rônt  Suivie;  les  docn- 
tnenls  tiens  lescpiels  j’ai  von+u  puiser  ne  mWt 
pré'seiilé  qtie  dcscoiitradictions.  Danfe  l’enquête, 
parr  exempèe,  jni  trOtivétifne,  solvant  nn  déposant, 
le  prix  d’établissement  de  la  trrache  était  de  /fo  f, 
tandis  «pi\rn  autro,  i’boliiorîïble  M.  Koèchlin,  ne 
l’es^mte  qn'à  rof. 

Ortes,  quelle  que  sort  la  différence  de  locafité, 
elle  ne  i|>e«it  rendre  possible  trrte  «issi  gfr  atKle  va- 
ria'kim  de  prix  qtri  s’explique  |>ar  l’intérét  et  In 
position  des  parties;  l’un  cherchait  à exagérer  lés 
'prix  de  revient  pour  donclure  an  maintien  des 
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tarifs  ; l’autre,  qui  en  demandait  la  réduction,  s’est 
attaché  à démontrer  que  notre  industrie  était 
en  état  de  la  supporter.  Je  vous  donne  ici  les 
chiffres  de  M.  Kœchlin  ; ils  m’ont  paru  les  plus 
dignes  de  foi. 

IjO  prix  de  revient  des  établissements  de  fila- 
ture en  France  est  d’un  tiers  plus  élevé  qu’en 
Angleterre.  Un  métier  à filer  sans  accessoires  re- 
vient en  Alsace  à lo  f.  la  broche;  en  Angleterre 
à 6 f.  La  bâtisse  coûte  un  peu  moins  chez  nous, 
de  28  à 3o  f.  ; en  Angleterre  l\o.  Le  combustible 
représente  à peu  près  5 p.  de  la  valeur  des  fi- 
lés en  France  et  seulement  i p.  ®/oà  Manch-j.-ter. 
Cette  cause  puissante  d’infériorité,  qui  est  due 
tout  entière  au  haut  prix  des  houilles,  n’existe 
pas  pour  les  établissements  qui  sont  mus  par  des 
chutes  d’eau,  et,  on  le  sait,  ces  moteurs  naturels 
sont  bien  plus  abondants  chez  nous  que  chez  nos 
voisins. 

En  France,  les  métiers  sont  généralement  de 
216,  2.^0  et  36o  broches;  on  commence  à en 
faire  assez  communément  de  36o  et  même  de  3q6 
broches  ; la  moyenne  de  leur  produit,  en  fil 
n°  3o,  est  de  90  kilog.  par  métier  et  par  semaine  ; 
soit  un  kilog.  par  chaque  broche  pour  des  métiers 
de  366.  En  Angleterre,  les  machines  étant  à meil- 
leur marché  qu’en  France,  tandis  que  la  main 
d’œuvre  y est  plus  chère,  un  seul  ouvrier  fileur 
conduit  deux  métiers  d’ensemble  6 à 800  broches; 
ils  ne  produisent  pas  plus  de  laSkil.  par  semaine, 
en  n“  3o  soit  i kil.  par  5 broches. 

La  moyenne  du  prix  de  revient  d’un  ‘/j  kil.  de 
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filé  en  n“  5o  à 35  peut  s’établir  de  la  manière 
suivante,  en  Angleterre,  en  France,  et  en  Suisse  : 


A Mulbausen  pour  salaire 3i  e. 

Houilles  y compris  l’éclairage  et  chauffage  1 1 
Intérêts  de  l’établissement  et  moins  value  à 

lo  et  5 P ®/o I? 

Frais  généraux, fournitures,  réparations,  etc.  1 3 

Total.  7a 

A Manchester  : salaires  . 5b  c. 

Houille,  éclairage,  chaufjToge  ......  3 

Jntcrét  et  moins  value  à 9 et4  % • • • f 

Frais  généraux , fournitures  , réparations, 

assura4.ces,  .ale.  ...........  12 

Total.  .8a 

A Ztirich  : salaires 3o  c. 

Moteur  par  chute  d’eau » 

Intérêt  et  moins  value i5 

Frais  généraux.  . • i5 


Voici  le  çorppte  de  reyient  d’une, fil?iture  d.(^ 
Vosges,  naup  par  une  chu.te  d’eau  : 


Salaires.  ^ . 17  c. 

Inlérêts  et  inpips  value i j c. 

Frais  géft^^r^ux,  fournitures  . ....  19  c. 

Total.  . ^17  c. 


Il  résulte  de  ces  calculs  <}ne  ’la  Suisse  a un  très 
faible  avantage  sur  nous,  et  que  cet  avantage 
n’e  xiste  pas,  toutesles  fois  que  nos  établissements 
sont  rais  en  mouvement  par  un  moteur  hydrau- 
lique. Tout  compensé,  la  France  a donc  un  avan- 

Blinqui.  43 
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tage  sur  l’Angleterre,  qui  doit  s’accroître  avec  la 
réduction  des  droits  sur  les  matières  premières, 
le  coton  en  laine,  la  houille  et  le  fer  ; avec  l’amé- 
lioration de  nos  voies  de  transport,  et  toutes  les 
réformes  dont  on  commence  à comprendre  la 
nécessité. 

Le  seul  moyen  de  rendre  avantageuse  pour  nos 
industriels,  la  lutte  avec  l'Angleterre,  est  de  les 
mettre  dans  des  conditions  semblables.  Ce  n’est 
p^s  la  protection  des  tarifs  qu’il  leur  faut,  mais 
la  liberté,  mère  de  l’émulation  et  du  progrès  ! Il 
ne  faut  pas  ajouter  aux  maux  naturels,  des  maux 
artificiels  et  volontaires,  et  augmenter  les  prix  de 
revient  par  de  lourds  impôts.  Il  faut  surtout  af- 
franchir les  matières  premières,  éléments  du  tra- 
vail. Le  droit  sur  les  cotons  en  laine , par  exem- 
ple, élève  de  5 */o  les  prix  de  revient  pour  les  nu- 
méros moyens;  cette  augmentation  est  de  8 à 
lo  % sur  les  bas  numéros;  il  est  trois  fois  plus  fort 
en  France  qu’en  Angleterre  ( 7 fr.  et  12  fr.).  La 
différence  qui  existe  entre  la  valeur  du  fer  et  celle 
(!e  la  houille,  en  Angleterre  et  en  France,  est  de 
8 %.  C’est  surtout  le  consommateur  indigène  qui 
paie  tous  ces  impôts,  les  primes  à l’exportation  en 
exemptent  les  étrangers;  or,  chez  nous  les  trois  • 
quarts  des  consommateurs  d’étoffes  de  coton  sont 
pauvres,  et  c’est  sur  eux  que  retombe  tout  le  poids 
des  droits  protecteurs. 

La  position  des  ouvriers  employés  par  l’indus- 
trie cotonnière  n’a  pas  appelé  chez  nous  comme 
en  Angleterre  l’attention  du  législateur,  et  cepen- 
dant elle  y est  plus  misérable.  Je  lis  dans  l’en- 
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quête  :«  La  journée  commence  en  étéà  cinq  heures 
et  demie  et  finit  k huit  heures  du  soir,  ils  ont  une 
heure  et  demie  pour  les  repas  ; en  hiver  elle  com- 
mence à six  heures  et  ne  se  termine  qu’à  neuf 
heures.  (En  Angleterre  la  loi  fixe  à 69  heures  le 
travail  de  chaque  semaine  ).  Les  enfants  travail- 
lent aussi  long-temps  que  les  hommes  faits,  quel- 
ques-uns n’ont  que  sùv  ans,  le  plus  grand  nombre 
n’en  a que  kuit\  ils  composent  environ  la  moitié 
des  ouvriers  employés  et  sont  admis  dans  les  fa- 
briques avant  d’avoir  fréquenté  les  écoles.  Les 
enfants  dans  les  filatures  se  portent  en  général  as- 
sez bien;  il  n’y  a pas  de  chômage  occasionné  par 
le  mauvais  état  de  leur  santé;  mais  le  séjour  des 
ateliers  est  peu  salubre,  peu  propre  à fortifier  et 
à développer  la  constitution  de  l’homme  ; et  pro- 
portion gardée,  les  fileurs  fournissent  beaucoup 
moins  que  l’agriculture,  de  soldats  valides  pour  le 
recrutement  de  l’armée.  » En  résumant  ce  qui 
précède  sur  la  filature  du  coton , nous  verrons 
que  ce  qui  importe  surtout  à sa  prospérité,  c’est 
le  bon  marché  et  l’abondance  de  ses  principaux 
agents  de  production;  elle  peut  marcher  du  même 
pas  que  sa  sœur  l'Angleterre,  mais  comme  à elle,  il 
lui  faut  du  fer,  de  la  houille  et  des  routes.  C’est 
ainsi  que  nous  revenons  toujours  à ces  questions 
qui  sont  la  base  de  toute  organisation  industrielle. 
Que  leur  réforme  soit  le  signal  de  réformes  non 
moins  grandes  dans  toutes  nos  industries,  alors 
nos  filatures  de  coton  produiront  aussi  bien  et  à 
aussi  bon  marché  que  l’Angleterre. 

C’est  seulement  depuis  le  remplacement  de  la 
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prohibitiafn  par  an  lîtoft#  que  la  fihrtnre'dèa  niïmét 
ros  élfctés  a accoifipll  ses  progrès  les  plus  Jfrt*r 
portanis;qti’ime  mesure  semblable  Tienne  réreil-' 
1er  les  producteiirsdeniimérosmojensetnoiTsne 
terrons  plnè  d’bonoràbics  fabricants  venir  noua 
dire,  qu’ils  he  peuvent  pas  soutenir  la  concur- 
rence étrangère  parcequ’clle  est  armée  de  tnih 
chines  nouvelles  et  perfectiorrnées,  tandis  qu’il» 
se  sont  bornés  à raccommoder  leurs  vieux  iisteiv 
silcs.  Que  les  récompenses  que  nous  décernons 
dans  nos  solennités  industrieliés,  aux  premiers 
d’entre  nos  travailleurs,  ne  soient  pas  une  pri- 
me qui  les  engage  à se  reposer,  à ne  plus  avancer; 
qd’ils  progressent  atl  contraire  et  que  les  triom- 
phateurs du  jour  ne  se  présentent  pas  le  lende-> 
main  comme  des  victimes  dévouées  à la  mort)  si 
on  les  livre  à la  conciirrencê  étrangère. 

tiSSAGE. 

J’ai  insisté  long^tempssur  la  première  partie  de 
l’industrie  cotonnière,  parce  qu’ainsi  qu’il  vous 
est  facile  de  le  concevoir,  c’est  d’elle  que  dépen- 
dent les  autres.  Si  elle  produit  à bon  marché,  iis 
potirront  vendre  de  mêrhc;  si  au  contraire  elle 
leur  fait  payer  cher  ce  qui  poür  eux  est  lu  matière 
première , ils  se  verront  forcés  d ’augmenter  leurs 
prix  Sans  qu’il  en  résulte  aucun  bénéfice  pour 
eux.  Loin  de  là  même,  la  consommation  en  étant 
plus  restreinte,  fermera  les  débouchés,  et  on  verra 
bientôt  des  encombrements,  des  crises,  des  ventes 
à perte  et  des  faillites; 

' Une  grande  révolution  se  prépare  dans  le  tra- 
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rail  (kr  coton  ; l«  tissage  mécamqne  tend  à pren« 
dre  cheK}iie  jour  de  hout9«ix  dérelop|>enients  ; 
déjà  même  en  Angleterre  il  remplace  presque  par- 
tout le  tisaage  à la  main.  Celui-ci  est  préférable 
pour  les  tissus  fins,  l’autre  offre  d’importantes 
économies  pour  les  étoffes  ordinaires  : calicots, 
petit  teint , etc.  C’est  pourquoi  les  Anglais,  qui 
travaillent  surtout  pour  la  grande  consommation 
l’ont  adopté  ; ils  y ont  été  aussi  amenés  par  la 
cherté  de  la  main  d’œurre  chez  eux, qui  leur  fait 
préférer  un  travailleur  mécanique  docile,  sûr  et 
infatigable,  à un  autre  quelquefois  exigeant  et 
souvent  armé  pour  soutenir  ses  prétentions.  £n 
France,  vous  le  savez,  les  capitaux  nécessaires  pour 
établir  un  tissage  à la  mécanique,  sont  rares  et 
coûteux,  tandis  que  le  travail  y est  offert  à bas 
prix:  cette  différence  de  position  explique  la  pré- 
férence que  les  deux  pays  ont  donnée  aux  deux 
systèmes  opposés;  mais  il  ti'en  sera  pas  long-temps 
ainsi;  chaque  jour  en  effet  nous  nous  rapprochons 
davantage  de  l’organisation  anglaise:  les  capitaux 
se  réunissent  par  l’association  et  la  rétribution  du 
travail  augmente  avec  les  développements  de  l’in- 
dustrie. L’état  actuel  ne  subsistera  qu’autantque 
nous  ne  travaillerons  que  pour  notre  propre  con- 
sommation ; il  changera  certainement  aussitôt 
que  nous  songerons  sérieusement  à fabriquer 
pour  l’exportation. 

Outre  la  question  des  capitaux  et  celle  des  ta- 
rifs, il  eu  est  une  autre  encore  qui  s’opoose  a 
l’adoption  immédiate  par  nos  manufacturiers  du 
tissage  à la  mécanique  : il  entre  dans  la  coiifec- 
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tion  de  ces  métiers  une  assez  grande  quantité  de 
fonte  dont  nous  avons  vu  que  le  prix  était 
plus  élevé  chez  nous  qu’en  Angleterre  : de  plus 
il  faut  un  moteur  au  combustible,  et  nous  trou- 
vons encore  les  mêmes  questions,  les  mêmes 
embarras  que  pour  la  filature.  Jusqu’à  ce  que 
toutes  ces  questions  soient  résolues  et  ces  em- 
barras levés,  nous  ne  pouvons  pas  espérer  de 
voir  le  tissage  à la  mécanique  s’établir  en  France  ; 
on  n’en  feraque  peu  d’usage. Et  cependant  combien 
ne  serait-il  pas  à désirer  qu’il  en  fût  autrement. 
Les  métiers  mécaniques  font  surtout  à bon  mar- 
ché les  toiles  ordinaires,  les  plus  grosses  étoffes, 
c'est-à-dire  celles  qu’achète  le  pauvre.  Quand  donc 
avec  le  système  actuel,  pourra-t-il  avoir  sa  dou- 
zaine de  chemises,  du  linge  blanc  pour  sa  table, 
et  des  robes  simples,  mais  propres  et  faciles  à re- 
nouveler, pour  sa  femme  et  pour  ses  filles.  Car, 
Messieur.s,  tel  est  le  but  que  la  science  doit  tou- 
jours se  proposer  : faire  jouir  les  masses  de  ses  dé- 
couvertes les  plus  précieuses;  les  faire  sortir  du  mal- 
heur etdes  privations  pour  les  conduire  au  bien- 
être  et  les  mettre  à même  d’y  atteindre.  Je  crois 
qu’un  résultat  semblable  est  promis  au  système 
de  tissage  par  la  mécanique  ; je  crois  qu’il  lui  est 
réservé  d’améliorer  le  sort  des  ouvriers  eu  dimi- 
nuant le  prix  des  objets  de  leur  consommation, 
et  en  augmentant  celui  de  leurs  salaires.  En  effet, 
quand  tout  le  travail  matériel  sera  fait  par  des 
machines,  il  ne  restera  plus  à l’homme  que  des 
travaux  intelligents;  ce  ne  seront  plusses  bras  qui 
auront  besoin  d’être  forts,  mais  sa  tête  qui  devra 
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penser  ; or,  pour  cela  H faudra  qui!  s’instruise, 
qu’il  étudie,  qu’i!  sorte  enfin  de  la  condition  hu- 
miliante de  machine  aveugle  qu’il  remplit  aujour- 
d'hui : la  cause  de  la  civilisation,  les  progrès  des 
lumières,  marcheront  alors  de  front  avec  les  dé- 
veloppements et  la  prospérité  de  l’industrie. 

En  France,  la  conversion  en  étoffes  des  34  mil- 
lions dekilog.  défilés,  produits  annuellement, 
emploie  370  mille  métiers  occupant  3a5  mille  ou- 
vriers qui  ne  travaillent  qu’une  partie  de  l’année; 
leur  salaire  est,  en  moyenne,  de  7$  c.  par  jour. 
Cette  industrie  a résolu  le  problème  difficile  d’uti- 
liser des  forces  jusqu’ici  stériles  : les  femmes  et  les 
enfants.  C’est  là  un  grand  avantage,  et  il  est  bien 
de  mettre  chaque  membre  de  la  famille  à même 
de  contribuer  à ses  charges  et  de  soulager  son  chef 
d’une  partie  de  sa  tâche;  mais  pour  que  cet  em- 
ploi des  enfants  soit  toujours  un  avantage  et  ne  de- 
vienne pas  un  abus,  il  est  nécessaire  de  le  conte- 
nir dans  de  justes  bornes  ; il  ne  faut  pas  comme 
dans  la  filature,  que  les  devoirs  industriels  les 
enlèvent  aux  leçons  de  l’instituteur  primaire  ; il  ne 
faut  pas  surtout  les  soumettre  à un  travail  exté- 
nuant de  14  heures  par  jour,  qui  les  étiole  et  les 
épuise  avant  l’âge. 

Les  progrès  de  l’industrie  du  tissage  ont  été 
subordonnés  à ceux  de  la  filature;  elle  pourra 
lutter  avec  succès  toutes  les  fois  qu’elle  aura  des 
filés  égaux  en  qualité  et  en  prix , à ceux  de  ses 
concurrents.  Les  ouvriers  tisserands,  ordinaire- 
ment disséminés  dans  les  villages,  travaillent  en 
famille  et  n’ont  aucun  frais  généraux;  aussi,  ga- 
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gnent'ils  fort  peu.  Du  reste,  les  économies  sur  le 
lissage  sont  peu  irpportantes  et  n’influent  que 
légèrement  sur  les  pri^  de  vente,  comparative- 
ment è la  valeur  du  coton  fllé  qui  en  forme  au 
moins  les  Vj.  Quant  é rétablissement  des  prix 
de  revient  et  à leur  comparaison  dans  diiTéreuts 
pays,  je  dois  vous  prémunir  contre  une  erreur 
qui  se  reproduit  fréquemment;  on  ne  tient  pas 
compte  des  différences  qui  existentdansles  mesm* 
res  linéaires  ainsi  que  dans  la  longueur  des  pièces- 
yard  carré  n’est  pas  égal  à l’aune  française;  la 
pièce  de  Suisse  a 58  aunes,  celle  d’Alsace  34, 
celle  d’Angleterre  a4;  Ü faut  donc  établir  les  prix 
par  aune  et  sur  qualité  pareille.  Si  par  exemple 
nous  prenons  du  calicot  % 7$  parties,  qualité  cor- 
«èè,  nous  trouverons  que  les  prix  de  revient  sont  ; 
Ën  Alsace  an  cent-  l’aune. 

A Manchester  -r- 

£n  Suisse  -19 

Le  tisserand  anglais  gagne  avec  le  système 
mécanique  trois  fois  plus  que  celui  de  Francse 
sur  son  métier  ordinaire  : avec  le  prix  de  -nos  sa- 
laires tel  qu’il  est  mamtieoant,  notre  prix  de 
revient  serait  beaucoup  plus  bas  que  celui  de 
l’Angleterre  si  nous  employions  le  tissage  méqa- 
nique- 

Dc  même  que  1ns  cotons  Aies,  les  tissus  de  co- 
Um  ont  étéprotégéset  prohibés;  aussi,  à l’excep- 
tion des  calicots  que  nous  faisons  bien,  la  contee- 
l^nde  introduitr-elie  par  masses  énormes,  des 
Lasins , des  piqués,  des  tulles,  des  velours,  «te. 
L’aj^okttojn  de  toutes  .ces  probibdions  devra  .ces- 
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ser  avec  celle  des  cotons  filés  qui  ne  saurait  plus 
subsister  long-temps. 

Maintenant  quelques  mots  sur  les  impressions . 
Elles  sont  une  branche  d’autant  plus  importante 
pour  nous,  que  nous  y excellons;  en  effet,  si  nous 
sommes  inférieurs  aux  Anglais  pour  la  filature  des 
N“  moyens,  et  seulement  sur  la  même  ligne  pour 
le  tissage,  nous  avons  sur  eux  une  granJe  supé- 
riorité pour  l’impression.  Dans  cette  branche, 
nous  resaisissons,  comme  dans  tout  ce  qui  se  rap- 
porte au  goût  et  aux  arts  chimiques,  notre  place 
ordinaire  au  premier  rang.  Cette  industrie  ne  s’est 
pourtant  établie  en  France  qu’a  près  avoir  traversé 
la  Suisse,  l’Allemagne  et  l’Angleterre  ; mais  elle 
n’a  fait  que  passer  dans  ces  pays  avant  d’aller  se 
fixer  à Lyon , à Mulhausen  et  à Rouen. 

L’impression  s’exécute  de  diverses  manières  : 
à main  d’homme  sur  une  table , pour  les  étoffes  les 
plus  fines,  telles  que,  mousselines,  jacouats  et  au- 
tres, du  prix  de  2 à 5 et  7 francs;  par  des  machi- 
nes plates  pour  les  indiennes  bon  et  grand  teint, 
de  I fr.5o  à 5 et  4 francs  ; et  au  moyen  de  rouleaux 
de  cuivre  gravés,  pour  les  étoffes  ordinaires, 
les  rouenneries  petit  teint,  de  75  c.  à 1 f.  5o. 
Ce  dernier  mode  est  exclusivement  employé 
en  Angleterre  qui,  vous  le  savez,  s’occupe  surtout 
de  la  production  à bon  marché,  et  s’adresse  de  pré- 
férence aux  consommateurs  les  plus  nombreux. 

Nos  fabricants  n’ont  pas  cru  devoir  faire  de 
même,  et  je  pense  qu’ils  ont  eu  tort  : sans  doute 
ils  ne  craignent  aucune  concurrence  pour  les  tissus 

(lanqui.  44 
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fins  et  les  belles  impressions,  les  dessins  compli- 
qués, les  couleurs  vives  et  solides;  mais  aussi  leurs 
débouchés  sont  lort  restreinisi  Leurs  produits 
sont  beaux  sans  doute,  mais  ils  sont  aussi  très 
chers  et  se  vendent  très  peu;  destinés  seule- 
ment à une  classe  d’acheteurs  peu  nombreuse,  ils 
sont  soumis  à toutes  les  fiuctuations  et  les  caprices 
de  la  modei  Souvent  une  petite  fleur  détrône  uù 
grand  bouquet,  et  Un  dessin  payé  fort  cher  est 
periiu;  le  lendemain,  nouvelle  révolution  et  nou- 
velle perte.  La  mode  élève  les  prix  d'une  manière 
exagérée,  et  rinstant  d’après  les  fait  tomber  au 
dessous  des  prix  de  revient. 

Tel  est  le  sort  réservé  à tontes  ces  industries 
arthiciolles  et  de  luxe;  il  ne  sufGt  pas  de  faire  le 
mieux,  il  faut  faire  le  plus  économiquement  pos- 
sible, et  pour  cela  il  faut  écarter  ces  chances  de 
perte  dont  je  viens  de  vous  parler;  on  y parvient 
en  travaillant  pour  les  masses,  pour  le  peuple  des 
campagnes,  qui  adopte  une  couleur  et  la  con- 
serve ao,  3o,  5o  ans  : là  seulement  il  y a profit, 
parce  qu’il  y a travail  fixe  et  assuré. 

C’ost  précisément  eû  vue  des  circonstances  que 
je  viens  de  vons  signaler,  et  dans  la  crainte  d’un 
engouement  subit  de  la  mmle  pour  les  produits 
étrangers,  même  inférieurs,  que  nos  imprimeurs 
d’étoffes,  ont  demandé  le  maintien  de  la  prohibi- 
tion; je  viens  de  leur  signaler  un  remède  beau- 
coup plus  certain  et  qu’ils  peuvent  employer 
en  toute  assurance;  bien  entendu  au  reste,  que 
l’introduction  des  tissus  imprimes , angbis, 
suisses  et  belges,  n'aurait  lieu  que  moyennant 
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la  réduction  préalable  du  droit  sur  les  filés  et 
les  tissus,  qui  sont  la  matière  première  qu’ils  em> 
ploient. 

L’histoire  de  rindiistrie  des  toiles  peintes  offre 
le  curieux  spectacle  d’une  de  ces  sinistres  prédic* 
tions  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  et  que  le  temps  a 
si  heureusement  démentie.  Je  trouve  dans  le  Die* 
tionnaire  des  arts  et  manufactures  de  l’ency- 
clopéflie  méthodique  , dû  à Roland  de  la  Pla- 
tière,  inspecteurdes  manufactures  sons  I.oiiisXVI 
et  ministre  de  la  Révolution,  les  observations 
suivantes  .* 

« Est-il  question  d'autoriser  à fabriquer  les  toi- 
les peintes,  les  privilégiés  voient  dans  ce  projet  la 
subversinn  de  toutes  les  lois,  l'anéantissement  du 
commerce,  la  dépopulation  du  royaume. 

« Rouen  fait  valoir  la  prospéritéduc  à ses  manu- 
factures de  cotonnades  (leur  établissement  avait 
quelques  années  auparavant  excité  une  opposi- 
tion très  vive);  et  l’on  voit,  si  l’on  permet  les  toiles 
peintes,  son  commerce  désolé,  ses  métiers  aban- 
donnés,/cj  /èmmes,  les  enfants^  les  vieillards 
plonges  dans  la  misère,  les  terres  les  mieux  cul- 
tivées retomber  en  /riche , et  la  Normandie,  cette 
belle  et  riche  province,  devenir  déserte. 

« La  ville  <le  Tours  montre  les  de’putés  de  tout 
le  royaume , gémissants;  et  voit  une  commotion 
qui  occasionne  une  convulsion  dans  le  genre  ner- 
veux politique.  Reims  présente  sa  requête  signëo 
de  plus  de  5o  marchands  qui  disent  nettement 
qu’on  veut  leur  ôter  leur  pain.  Lyon  ne  saurait  se 
taire  sur  un  projet  qui  a répandu  la  terreur  dans 
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toutes  les  J obliques . Paris  ne  s'est  Jamais  présenté 
pour  une  affaire  aussi  importante  au  pied  du 
trône,  que  te  commerce  arrose  de  ses  larmes: 
Amiens  regarde  ta  permission  du  port  et  l'usage 
des  toiles  peintes  comme  le  tombeau  dans  lequel 
toutes  les  manufactures  du  royaume  doivent  être 
anéanties.  « Ce  mémoire  est  ainsi  terminé  : » Au 
reste,  il  suffît  pour  proscrire  à jamais  le  port  et 
l’usage  des  toiles  peintes  ou  teintes,  que  le  royaume 
frémisse  d horreur  quand  il  entend  annoncer 

quelles  vont  être  permises Vox  populi,  vox 

Dei  ! » 

Quel  accord  unanime  dans  les  malédictions! 
quelle  émulation  et  quel  zèle  a noircir  l’avenir! 
Voyez-vous  la  Normandie  déserte  et  les  marchands 
Rémois  sans  pain;  le  commerce  de  Paris  arrosant 
le  trône  de  ses  larmes,  et  toutes  les  manufactures 
du  royaume  terrifiées,  d’après  Lyon,  ensevelies 
dans  un  linceul  <le  loile  peinte,  suivant  Amiens!!! 
Quel  fatras  et  que  de  ridicules  entassés  dans 
ces  lignes  par  des  villes  de  fabrique  qui  ga- 
gnent aujourd’ui  la  à i5  millions  de  francs  au 
moyen  de  cette  industrie  et  malgré  le  système 
protecteur! 

Pour  quelques  esprits  arriérés,  quelques  inté- 
rêts égoïstes  et  ignorants,  le  passé  n’a  pas  eu  d’en- 
seignement, et  ils  répètent  aujourd’hui  presque 
dans  les  mêmes  termes  les  déclamations  ampou- 
lées du  corps  des  marchands  du  XVIIP  siècle; 
ceux  de  nos  jours  sont  nés  à l’ombre  de  l’arbre  de 
la pivhibition,  ils  ne  sont  pas  faits  pour  le  grand 
jour,  Cf  veulent  mourir  comme  ils  ont  vécu;  la 
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seule  discussion  des  questions  de  douanes  les  in- 
quiète elavrêle  les  progrès  de  leur  industrie,  c’est 
dans  cette  crainte  qu’ils  hésitent  à substituer  de 
nouvelles  machines  aux  anciennes,  qu’il  s raccom- 
modent leurs  vieux  ustensiles,  tandis  que  les 
Anglais  brisent  les  leurs  pour  les  remplacer  par 
d’autres  plus  perfectionnés.  Ce  sont  les  mêmes 
qui  préfèrent  la  prohibition  à un  droit  protecteur 
équivalent, qui  ne  ferait  que  rendre  hommage  aux 
principes  en  changeant  un  mut;  iis  aiment  mieux 
une  porte  bien  épaisse,  bien  close  et  gardée  par 
une  armée  de  surveillants,  qu’une  barrière  qui, 
lorsqu’elle  est  élevée,  laisse  passer  tout  le  monde 
dessous. 

Quelle  différence  entre  ces  paroles  et  ces  désirs 
si  timides  et  si  honteux,  qui  se  cachent  et  de- 
mandent grâce  en  pleurant  pour  leurs  intérêts 
qu’ils  croient  lésés,  avec  les  pensées  généreuses 
exprimées  par  M.  Kœchiin  dans  ses  réponses 
lors  de  la  même  enquête  ! 

« C’est  là  ma  conviction  bien  sincère  (que  le 
droit  peut  et  doit  être  réduit);  et  il  l’a  fallu  telle 
pour  me  faire  aujourd’hui  marcher  à part  de 
ceux  dont  pendant  si  long-temps  je  me  suis  fait 
un  plaisir  et  un  mérite  de  partager  les  opinions. 
Tout  d’ailleurs  milite  ici  pour  témoigner  en  fa- 
veur de  cette  sincérité,  même  mes  intérêts  les  plus 
chers. 

« Notre  maison  occupe  dans  ses  propres  ateliers 
de  filature,  de  tissage  et  d’impression,  de  4^00  à 
5ooo  ouvriers.  Nous  avons  plusieurs  millions  en 
valeur  d’établissement.  Pendant  3o  années  j’ai  été 
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le  principal  gérant  de  notre  société  de  famille;  et 
si,  depuis  quelques  années,  l’honneur  de  reprér* 
senter  mes  concitoyens  à la  chambre  m’a  porté 
à qii  tter  cette  gestion,  devenue  incompatible 
avec  mes  devoirs  politiques,  je  n’en  suis  pas  moins 
resté  intéresse  à toutes  les  chances  de  perte 
comme  de  bénéfices  de  nos  établissements;  per- 
sonne dès  lors  ne  supposera  que  j’eusse  l'imprU' 
dence  de  prendre  part  à une  mesure  que  je  croi- 
rais le  moins  du  monde  capable  de  troubler  l’a-f 
venir  de  mes  concitoyens  et  ma  propre  existence 
et  moins  encore  de  compromettre  le  sort  de  tant 
de  familles  ouvrièrt  s qui  ont  partagé  pendant  de 
si  longues  années,  et  si  paisiblement,  ma  bonne  et 
ma  mauvaise  fortune,  et  qni  n’ignorent  pas  non 
plus  que  toujours  leur  bieii>étre  est  entré  dans 
mes  sollicitudes. 

«Et  aiijo!  rd’btii  comme  naguère,  je  redis  avec  la 
chambre  de  commerce  de  Mulbausen,  dan>  son 
mémoire  présenté  au  Roi  : 

« J’ai  la  confiance  que  dans  cette  concurrence 
n universelle  d'industrie,  sous  la  protection  de 
a droits  d’entrée  modéiés  de  pays  à pays,  la 
• France  occuperait  un  des  premiers  rangs;  et 
a que  si  elle  n’obtient  pas  momentanément  les 
a résultats  brillants  que  lui  a procurés  la  prohi- 
a bifion,  les  affaires  y gagneront  en  étendue  et  en 
» stabilité,  » 

Quel  témoignage  plus  éclairé  et  pbis  désinté- 
ressé serait-il  possible.de  recueillir  en  faveur  de  la 
cause  des  réformes,  que  celui  d’un  des  principaux 
obéis  de  l’industrie  trançaise,  qui,  ayant  plusieurs 
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raillions  engagés  en  valeur  d’établissements  et 
occupant  déjà  5ooo  ouvriers,  vous  déclare  que 
Cl  s réformes  sont  nécessaires,  nullement  pertur- 
batrices, el  que  les  affaires  y gagneront  en  étendue 
et  en  stabilité  ? 
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XV«  XYI*  XVII'  ET  XVIIl'  LEÇONS. 


Du  51  JanTier  au  5 uiara  1837. 


CoHMAUB  ^ iBiluslrle  d«a  aoïKi.  — Caractèrci  apèciaux  da  celle  faduilrie. 
— Variétés  de  la  matière  première.  — Supérlorilé  des  aoies  fiançaiaea. — 
Kniigralion  de  celle  industrie. — ^'ol^b^c  des  métiers  eu  Europe.  — Fu- 
nestes rlTeta  de  la  révocation  de  l'édit  de  >'anles.—  Industrie  dea  aoiea 
en  ADgletcrre,  en  Suisse  et  en  France.  — Canaes  de  décadence.  — Re> 
niédes  à apporter.  Ulitoire  dn  métier  Jacqnatl. —nistoire  de  la  soie. — 
Condition  des  soies. 


Messieurs,  s’il  y a en  France  une  industrie  vrai- 
ment nationale  et  supérieure,  c’est  sans  contredit 
l'industrie  des  soies.  Nous  étions  tellement  sûrs 
de  notre  avantage  qu’il  ne  nous  semblait  pas  pos- 
sible que  les  étrangers  pussent  jamais  nous  attein- 
dre ; mais  ce  n’était  qu’une  illusion  ; cette  indus- 
trie , naguère  reine  en  France  et  en  Europe,  a 
aujourd’hui  des  rivales  dont  le  nombre  s’accroît 
tous  les  jours,  et  si  nous  n’y  prenions  garde  elle 


(1)  M.  B anqoi  ayant  été  forcé,  par  luite  d’nue  bleiiure  graTO,  do 
luipendro  son  court  h deux  repriaea  diOérentea,  nous  aTons  léuni  lea 
quatre  legona  qu’il  a faitea  anr  la  ioie,  du  31  janTlcr  au  3 mari,  en  nno 
teule. 
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'pôiiV'rhït  bien  h‘ô\i^  êchaj3bèr/Cfepend.1i)t'élife  pôi*té 
avec  elle  'un  caractère  a’drî'ginali'té  '<^Ui  lU  rèhiJ 
plus  îiitérèssantei  hôs  yeiik.  D’aboVii 'ell'é  èsV  tôû- 
jbû'rs  èmlnemiTièiit  fr'ançikîsé , cAi'  Viôùs'è'èüU  jüé- 
qii'à  présent  avô'nà  ptui  (ï“é  gôùl  pour  ima^iH'é^ 
tous  les  pèrféctidnhèrrteiits  qui  sè  ralfacbènt  à son 
progrès;  'noos  sètils  prôtluisob's  mlé.Vik  la  màtièré 
p'rerniérè  et  èri  plus  grande 'quâ'riTîfé;  éhfin  , 'c*ést 
en  Fian'cè'que  l’oii  fîle,’'q‘uê  l’o'n  feint  ét  q'ûe 
Foii  li^  la  s'ôîè.  De  'p'îusj'  là  hiairèré  preihierè 
's’est  constainïnent  mainleïiùe  a un  pnx  élevé’: 
Ta  laînè  ^et  le  coton  sè  v'ehdènt  3o  à 56 ‘sous 
la  ïrvre,  et  la  soTe  de  3o  à 5o  ’fi’a'ncs  jioVir  c'és 
'ni  a né  res  là  on  comptepar 'sous, 'pour  celle  -ci’  du 
com’pïè  ’pa'r  francs.  Eli  outré , l’iiïdusVrté  des  soic- 
Vies  est  doublement  iiitèréssànte  eii  'cé  'sens  quTl 
faut  autant  de  soins  ét  d’habil  été  pour  la  ‘produc- 
tion de  la  'matière  pré'miè're  que  pour  son  ètnpioi  ; 
''e'tVûjo'ur’d’hüi , voft’s  lé  ’s’âvéz/il'èst  aussi  dilificilë 
de  tien 'conduire  ttè  *rnagnànériè'1qu’’ûné  fabri- 
que de  tissus  de  sole,  où  qû’unè  filatù're  'dè  grè'gè's 

ét  dVrgànsiris.  ‘ ' • ' ‘ 

È'ê  commerce  'c‘6'rii|rtè  ülie ‘Vàrîéfé  îiVfinié  'dè 
■sdiès’:  les  soies  françaises,  lès  soies  italiennes,  tés 
soies  èspagiiblei , les  soies  grecques , lës'soiés  dù 
Iffengalè,  de  Ta  Chine  Hît  de  là  Cdchinchiné.  Chàr- 
fcufïe  de  ces  variétés 'a  un  ernpTdi 'spo(5ial,■ses■tplàfi'- 
■'fés,■et"5)es  défauts.  I:,é9  ürtüs  Séi'Vèntàlà  fdblicarriàt» 
■des  étoffés", ides'l^ubàriS , ‘déè  ‘gaizféi-,  dés  ‘ba'régéÿ; 
‘léS'a'dti  èà  dadsla  'p'a^ÿeiYiéfite'riO  ê'tTa'bô'nViètérte', 
Ta  ‘bf6de¥i'e‘;‘cèll'es-cî  p'ôuf*  la  thpl^erteVéellés-fe 
’itbul*  lés 'défît  et  les  et  les  blorfdbs.  f;es''sdîiè5  frâte- 

Bltudui.  «K 
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çaises  font  les  deux  tiers  de  la  consommation  de 
nos  manufactures;  un  tiers  seulement  vient  de 
i’értanger,  et  sur  ce  tiers  les  soies  italiennes  en- 
trent pour  les  neuf  dixièmes.  Parmi  les  suies  natio- 
nales qui  se  consomment  à Paris,  un  reniai  que 
celles  du  Languedoc  que  les  commerçants  vont 
chercher  a Saint-Paré,  à Alais,  à Ganges  et  à Valle- 
raugues.  Je  viens  de  vous  dire  que  la  soie  de  France 
passait  pour  la  meilleure  du  monde  ; voici  un  fait 
qui  vient  à l’appui  de'mon  assertion  : en  i^q5,  épo- 
que à laquelle  les  ascensions  aérostatiques  étaient, 
commede  nos  jours,  à la  mode,  on  fut  conduit  à 
faire  des  expériences  sur  la  résistance  des  ballons, 
et  l’on  trouva  que  lès  organsins  de  France  avaient 
sur  ceux  du  Piémont  une  supériorité  de  résistance 
de  a5  pour  loo.  Depuis  cette  époque  de  nouvelles 
expériences  ont  été  faites , et  M.  Boucher  a trouvé 
que  740  brins  desoie  de  France  pouvaient  soutenir 
un  poids  de  a6  livres,  tandis  que  le  même  nombre 
de  brins  de  soie  de  Nice  ne  pouvaient  supporter 
ûnê  traction  supérieure  à ao  livres.  ^ 

Les  principaux  centres  de  la  fabrication  fran- 
çaise sont: Lyon,  Avignon, NînieSiSt.-Chamond  et 
Saint-Etienne;  et  chacune' de  ceV  villes  présente 
une  spécialité  bien  déterminée.  Lyon  seul  occupe 
quarante  mille  métiers  et  produit  une  valeur  de 
cent  millions:  elle  consomme  douze  centmillekilo- 
grammes  de  soie  brute.  Les  progrès  des  mœurs  et 
de  la  richesse  publique,  la  tendance  constante  qu’a 
l’homme  civilisé  pour  tout  ce  qui  ajoute  à son  bien 
être , ont  augmenté  de  beaucoup  la  consomma- 
tion des  soies  eu  Europe , et  cet  accroissement 
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considérable  à fait  monter  très  haut  le  prix  dé  la 
matière  première;  cependant  cela'n’a  pas  empêché 
cette  industrie  de  s’établir  en  Suisse,  en  Saxe,  en 
Prusse, 'en  Autriche  et  surtout 'en  Angleterre.' 

■ En  Suisse',  la  fabrication  s’e.st  éparpillée  aux 

environs  de  Zurich,  qui  compte  aujourd'hui  douze 
mille  métiers  : en  1814  elle  en  avait'à  poihequatre 
cent!  •.'!■■■■■■ 

En  Prusse,  il  y a maintenant' quarante  mille 
métiers,  et  la  ville  de  Berlin  à elle  .seule  en  compte 
trois  mille.  ' • ' . ^ 

■ En  Autriche,  on  évalue  le  nombre  des  métiers'^ 

vingt-quatre  mille.  ..  . 

• En  Italie,' Gênes  n’a  guère  que  huit  cents  mé- 
tiers , la  Toscane  quatre  mille,  Milan'quatre  mille, 
et’ toutes  les  autres  parties  de  l’Italie  environ  dix 
mille.  ' ' • ' 

Il  m’a  été  impossible  de  me  procurer  un  chif- 
fre exact  ou  au  moins  à peu  près  raisonnable  pour 
le  nombre  des  métiers  qui  fabriquent  la  soie,  dans 
rinde.  Quant  à l’Angleterre,  j’ai  été  plus  heureux, 
et’ je  vais  vous  communiquer  une  statistique,  si- 
non complète,  au  moins  suIBsante  pour  l’appré- 
ciation que  nous  avons  à faire  ce  soir. 

Ee  no'mbre  des  métiers  était  à Manchester, 
avant  la  levée  de  la  prohibition,  que  les  lois  an- 
glaises prononçaient  contre  nos  soieries,  de  cinq 
mille  cinq  ceiit , tant  'pour  les  produits -dé  sc  ie 
pure  que  pour  ceux  qu’on  appelle  mi-soie;  au- 
jourd’hui, peu  d’années  se  sont  pourtant  écoillées, 
et  le  chiffre  a déjà  monté  à vingt  mille.  Le  mou- 
linage employait,  en  1828,  vlhgt«t-un  mille b<>- 


Digitized  by  Google 


( m). 

rep^a^c^u(î^^}ç^,.m’^^^^^  i.^lirft 

^ançl^pst^i;  va  jp,\ier.(lqji6,  la  f^}),riqpe,  d.^S  §p,ieçip^ 
ie  râçn^p  rpl^  qw^HpjqvQ  çjo  ce  ippi^ent,  ç\  dcq 
puis  l^po  uqpqbred’anDé^s,  dans l’indu$li;ie  çoto- 

pièçp,  Ç’^s^  pp^clap.^  févqcaiipp-de.  l edit  dq 
l^aotc^f  qpi  a i>^tprî^li5élafalpripj^tio.n  d^s.^qieri,^ 
en  Angleterre  et  en  Prusse.  Vous  savez,  inessieujc^ 
,çl  pçr.p“cltcz-.tppi  .cette  digcessLpn  historique,  elle 
seraiiache  tout  nqUirellerpept  à notre  ^qjet;YO,i^ 
savez  qu’en  iSgS,  Henri  IV,  après  être  arrivé  aq 
trûqpparje  secqqrs  du  p^rti  hugueno|,  fidèlç  à 
son  systèdie  de  bascule,  termina  les  troubles  iu; 
térieprs  en  nîéme  temps  que  la  guerre  étraugère, 
en  aceprd^pt  la  iplérancp  religieuse  et  des  gar^P' 
fies  pqiidqvcs  aux  protestants  par  l’édit  de 
tes.  Le  cardinal  de  Richelieu  les  anéantit  plu^ 
t^^d.  comme, pai'li  politique  t mais  d lettr  faiÿ.sa 
fçurs  Yoix  daq^  Iqs  parlemeqts^  Iguys  ^qqdp^  Çjt  pnp 
partie  de  leur  or^apiSJilion  intérieure,  '^’oqtçfpi^ 
i|  SP  dalfait  vainement  dp  Ips  r,^qngY,p^r 
suasion.  .Lquis  ^IV  y pRlplRM 

rçHsMt.p^is  daY{int?ggrçflP:SnJ>'i  ^'9 

temps  à autre  qu’nn  , qq’imp  ville  yeqaient 
d’qdjqrc*’i  " licqpfp  un  dcqier  çpnp  de  i'^‘“ 
gueur,  lui  dismpnt  |ps  ppnrljs^ns,  eç  vpqs  ppnVs 
rç^.vjin^  cimenté  l’unilp  dp  la 

Jgranpp.  La  violence  ne  répngnait  plqs  ^ per? 
sonne  „et  ip  grand  Po^^npl. 'ni; nicm?.  sonser^vaif 
ji,l’àppiiaad9n  djun.  mal.tcmRpre,!,  cqntmn  nn 
disait  alçrs,  ppnrprqcnrpr.anji  protefiinut^unlMen 
jrtfennU.Tanî  qqe  Çql4gpt  véent , j|  dpfcpdu  le? 
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faits  çpmmers^l^ts  et  iIll^uç^^fi^l^^,  pjt  loip^  de  ^rqu:»; 
hier  la^  ^r^p.ce,  ils  j’epf)chisspien^.  A|^ès  ^ 
topis  :5Ç1V  çiit  pp,pr.c,p,p»pi|ler  topyo^,  poup 
la  prçrniérp  fpis  l’çdmjpis^rattpn  de  ,Lo.u,^  '^IV 
trouva  rés^t.aqçp  d.^qs,  rintérieur.^ 

mpntr,9 : t H“e  ..  vipl^çnçp,  çppvoge  ÇQnir.ç, 
jç,ç  pj\^y^n.isfes.  ÇpnO^çatip.ps , galère^,  gi- 

bets, ^put  fpf  etpplp^é  cpnlre  eus.  Les  dragons 
fiirent  mis  ^ la  dlsppsitjip.q  des  pi^sionnairç^s,  çt  le^ 
qmis  dp  ^,p.pis  :^JY  SP  ttqtqept  aujpnrtl’hui  à itpq{^ 
çUrp  que  spp  ççpiir  gçnérppx  qe  copqii^  ftWC,,l^ 
moindre  partiç  ^es  .exçps*  Aussi  l’op  put  l>e^^ 
j’çrmcj-.Ie  rpjî^urqp,  confisquer  les  biens^|esfugi- 
t^ifs ,, envpjfe^-  au»  g^^lèrÇ^.Çeqfj  qui  fayprisaieqt 
leur  pvasipn;  Vftî*^  p.®''‘!îî  cent  nqlle  Fran- 
çais, ^elon  d’.'\utrçs  cinq.çen^  rnille.  11^, f q^j-; 
cfprent  eq  (pulp  pour  l’AngletprLe,  poui;- 1»  Hpl- 
lapflp , poqr  l’Allpqtagqp , pqur,  Prusse,  emppr- 
tOiUt  avep  eiut  Ip, germe  des  jti^|u^^\i(}s  à l’aiçle.deST 
quelles  ils  euricltiss^ipnt  la  praupp 
Xanl  qup  ces  pauye*'5  rtlfugiés  ,çt  Iqur^  piif^pts 
çufent  , le  goqverqeipqqt  français  nVd  p?S  d’eu- 
qçm|s  ^IqS  acharnés,  et  s>  aujqqrd’liiii  cc  yietif 
reyseutqpeqt  est,  couvert  par  |a  poqssièrç  desi 
tombeaux,  les  ombres  de  cps  prq?cri|s  voient leqc 
Vpngeauqe  ppqtiquée  par  les  industries  riyqles 
qu’^js  .sqvpqi:  établir  fiao»  leur  np.uyelle  pairie 
aduptiye.  J^es  prep):ers  TP^tterS  de  suiprios  fur.po^ 
établis  !^n  Angleterre  et  en  Prusfp  en  1^97-  , . 

, pte  bpnn^  bpure  |ps  Anglais  mirent  eq  pratiqua 

les,, funestes, iIsqtBiftes  «Jp. bURroteÇt'oq  ^t.fle  4 
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prohibition.  f*our  assurer  là  prospérité  aux  étà- 
blissements  de  Spitalfields,  le  gouvernement  pro- 
hiba toutes  les  soieries  ,'mème  celles  de  la  Chine', 
en  1701.  Aussi ’y  a-t-il  eu’ peu  de  progrès  dàn.s 
cette  fabrication  pendant  tout  le  dix-huitième 
siècle  et  la  première  partie  du  dix-neuvième.  Mais 
eiî  1824»  un  homme  éclairé,  M.  Huskissdn,  qui 
ôcctipait  le'minbtère  du  commerce,  persuada  au 
parlement  qu’i|  était  dans  l‘intérèt  bien  entendu 
de  la  consommation  et  de  |a  production  anglaise 
de  remplacer  la  prohibition  par  un  .simple  droit" 
A partir  du  5 juillet  1826  toutes  les  prohibition.s 
furent  levées,  et  les  soies  n’eurent  plus  à payer 
qu’un  droit  de  tretite  pour  cent  ad  valorem.  Il 
en  est  résulté  ce  que  j’ai  déjà  eu' occasion  de  vous 
dire:  en  dix  ans' on  a fait  la  marche  d’un  siècle. 
Lés  fabriques  étaient  éparpillées  à Spitalfields  ef 
autour  de  Londres,  et  l’on  ne  voyait  partout  j 
comme  aujourd’hui  h Lyon  , que  misère  et  saleté. 
Aujourd’hui  Manchester,  Coventry,  Derby,  Nor- 
wlch,  Yarmouthl'Glasgow,  Paislay,  prôspèi^t 
sVhrichisseiit.  11  y a quelques  ahriéès^'idn'éiààÿâit 
fin  système  de  tissage  des  foulaHfe'à  là  nsécahique 
à Manchester,  et  maintenanï''Glàsgow  produit 
avec  ce  procédé  rapide  des  gros  de  Naples  qui.se 
répandent  tous  les  jours.  ‘ ' ’ nouMu  * 

Les  progrès  de  la  fabri^ite  de  Zurich  ne  sont 
pas  moins  remarquables.  Zurich  ne  faisait  en  18 14 
que  du  florence  et  des  articles  légers  ; il  y joint  au- 
jourd’hui ia  fabrication  dès  façonnés  non  seulé- 
mentpour  la  rorisommation  de  la  Suisse,  mais 
èncore  pour  l’ex'pdHtàtidé'.  C’est  à Zurich  ebUtine  à 
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Lyon  , comme  à Manchester,  que  vont  s’appro- 
visionner maintenant  les  marchands  d’Àlferoagne, 
de  Bussie,d’Àmérique,  d’Italie,  etc.  Dans  ce  pays, 
la  vie  est  économique,  parce  que  le  fisc  prélève 
peu  d’impôts  sur  les  objets  de  prémièrê  nécessité, 
et  n’invoque  point  les  théories  de  la  douane  etdes 
tarifs  protecteurs.  En  outre,  les  entrepreneurs 
qui  ont  les  capitaux  à bas  prix  et  qui  peuvent  tra- 
vailler en  grand, ont  eu  le  bon  esprit  dediminuer  les 
frais  et  les  pertes  en  concentrant  davantage  leur 
fabrication.  Il  n’y  a que  vingt-cinq  fabricanjs  à 
Zurich  pour  dix  mille  métiers;  à Lyon  il  y en  au- 
rait cent,  c’est-à-dire  dix  fois  plus,  qui  prélève- 
raient  leur  profit  sur  lé  travail  de  l’ouvrier  et  la 
dépense  du  consommateur.  Bien  que  la  ville  offre 
de  grands  avantages  sur  nos  centres  de  fabrication, 
les  métiers  s’éparpillent  dans  les  campagnes.  On 
en  compte  beaucoup  aux  environs  de  Bàle  ; à 
Crevelt  et  à Erbersfeld  nos  fabricants  trouvent 
déjà  des  concurrents  pour  les  petits  velours  et  les 
petits  rubans. 

Maintenant,  messieurs , que  vous  pouvez  juger 
de  l’importance  des  rivales  avec  lesquelles  la  fa- 
brique française  doit  désormais  lutter,  je  vais 
vous  donner  un  aperçu  rapide  de  sa  situatiou. 
Je  vous  ai  dit  que  les  soies  françaises  formaient 
les  deux  tiers  de  la  consommation  de  nos  manu- 
factures et  qu’un  tiers  seulement,  sur  lequel  les 
soies  d’Italie  entrent  pour  les  neuf  dixièmes,  nous 
venaient  de  l'étranger.  Cette  importation  a été  : 

En  i83ode 710,860  kil. 

i83i  534,780 
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'Jrè  n’ai  pas  voulh  voiis  ciier  tl'e  chTfTre  poslê- 
neiira  ciTiii-ci;  Vous  s.ivèz  que  iTepuis  trois  ôïi 
'quatre  ans  Ta  Fabrique  clé  Lyon  plVisîe'iirs  fois  in*- 
‘quî'iteé  n^a  pas  siiivTe  cie  inàrch'è  régiiliéré.  " ’ 
L’êxpoVfàtioh  cleS  prôduiVs  cfe  fabrique  ont  été 

"êii  i833  : • • * ■ 

En  élofFés ‘iitii'cS  . . ■BQ.'ôüOjCiob  fr. 

~ ét'bfïèà  façonnées ‘1  'ai, 000,000 

■ — ruhrtfis  toril  sole  ; » 3b,0oo,ôoo 

t^,offes  tnVTéeS.  '5,oôo,oori  " ’ 

— chATes,  moucih'riîrS,  etc.  5,büô,oôo  ’ 

— passërriènférîé.  . 3,ô'ooVôri'o' 

— créjSès.  V ■;  . '.  ; a,’6oô,’6c»0 

'•  '.:ii  b'à'iineté'rîé  . ‘y.  a.'ribô.oôô 

tiilVos  de  soie.  i,ooô,obb  " 


. / 


" — '^azé^  ' ijOoo.ood  ' • 

'étoffés  bfi'ochééS  ûvéC  Ou •' 

stms  dessîti . .•  • *t)Oo,boo  ■ • 

La  consommation  annuelle  clessoîeS'eriFranc'fe^ 
feSt  ‘dé  'denk  ittilTioiïs  cinq  cé'rrt  milhs  kHogram- 

'iri'es.  " . 

' Totites  (?és  valeurs  isbrit  protluites  par  quatVe- 
Vîngt-dnq  Vriine  métiers.  . . . . 

' Eli  ‘prônant  ÏS'ôU  "Gofrants ; bortime  pHk'delh 
'matière  preibière  , on  .à  été  condidt  à 'én''évabrér 
Ta  valeur  à l5o  milïîcfrfs 'é't'di'tijmrtati't  A ‘cette 
8bm'rnfc'^ôiuHl‘bônspôürfés¥rais'i3etriâîu--d’eèrivt^, 
o'n  a un'  'total  de  triiHîOns  p1  tiV  ta  fttbriqrié 
de  L'ÿbri 'ét  üe  Saiftt-Étlertne.  Ce  tbttil 'tic  ièom- 
prend  plis  ïbS  'riûétiets  de  Paris  et  de  fh  'Picardie , 
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ni  ceux  de  Nîmes  etd’Avignun  qui  Ipat  les  articles 
mêlés  de  laine  et  de  coton.  Un  peut  donc,  sairs  se 
montrer  trop  exagéré,  porter  le  chiffre  que  je  viens 
de  vous  citer  à 360  millions  de  francs.  On  évalue  le 
nombre  des  ouvriers  à cent  quatre-vingt  mille; 
hommes,  Plus  des  cinq  sixièmes  des  produits  ma- 
nufacturés de  la  France  sont  exportés  de  Lyon, 
et  le  reste  des  autres  parties, de  la  France.  On  es-, 
time  que  Lyon  vend  aux  Etats-Unis  trois  fois  plus 
qu’à  la  France,  et  même  plus  à l’Angleterre  seule 
qu’à  la  France  entière.  C’est  là  ce  qui  explique 
l’instabilité  de  cette  industrie.  En  effet,  vous  le 
savez, c’est  la  gui  rre  du  président  Jackson  avec  les 
banques, qui,  en  ébranlant  le  créditaméricain  et  le 
crédit  anglais,  a arrêté  les  commandes  sur  les- 
quelles la  population  lyonnaise  devait  prélever, 
ses  profits  et  le  pain  des  ouvriers  pour  lesquels 
nous  soii.scrivons  en  vain  aujourd’hui.  , 

En  examinant  les  soieries  mélangées , on  est 
frappé  de  la  fâcheuse  influence  du  haut  prix  des 
laines  longues  et  des  cotons  filés  fins.  En  effet , 
nous  ne  fesons  guères  que  pour  3o  millions  de 
cet  article  tout-à-fait  populaire , et  déjà  les  Anglais 
qui  savent  si  bien  tout  l'avantage  qu’on  a,  en  fai- 
sant des  petits  bénéfices  infiniment  répétés  en 
s’adressant  aux  masses,  nous  ont  déjà  dépassé  et 
de  beaucoup;  et  leur  production  en  étoffes  de 
soie  mêlée  de  laine  et  de  coton  s’élève  à cent  vingt 
millions!  Voyez  donc  encore  une  fois  la  singulière, 
anomalie  de  nos  lois  de  douanes,  les  soies  étran- 
gères peuvent  venir  chez  nous  librement,  et  le» 
cotons  filés  ont  constamment  été  arrêtés  par  les 

' ' ItUMqni.  "■  " ' ' ‘ <8 
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règ)etn«nl^S  f)ela  protection,  il  en  est  de  même  deü' 
laines  longues  :c’e&t  encore  là  une  des  raiso’rts  qnî‘ 
donnent  l’avantageanx  producteurs  suisses.  A' tissl' 
Aarau  et  Sahit-Galï  fbirrnrssent-ils  anx  tisseiib  de'" 
Zuriclïées filés  supel-bes  qui  luttent  avec  ceux  de' 
l'Anglèterre.  Les  modifications  que  Ton’  aappdr-' 
léesà  dütiie  législation  strr  les  cotons  ont  été  un  peu  ' 
trop  timides  vèr.'^la  liberté idu  commerce;  'aussi’ 
nVmt-elles  prodüit'qu'un  résultat  rnsignlfiaut.ïu’ 
eUvf, depuis  que  Id  loi  pei<raet  l’importation'  des  coj' 
tonsfilésau-desstisdti  n“’i43(r  4'"/m=i43oodm.‘ 
par  kilo),  il  y a <el  fabricant,  que  je  pourrai' Vous* 
nommer,qura  élevé  tous  les  prix  des  i^a  et  au-cles-' 
sous,et  n’a  baissé  que  ceux  de  i43etau-dcfe’sus.  Ainsi’ 
l’ordonnancé  ne  donne  pas  plu^  que  la  conti  cbaiidè  ' 
tolérée,  et  enéOre 'avec  une  modificàtioli  ; cellé’ 
d^In  droit  plus  élevé.  Aujourd’hui  les ’d iflerences 
entre  les  filés  anglais  et  les  filés  français  sont  da^is' 
l’ordre  suivant  : ‘ i ; ..  . .1 


' 5ô  pour  'éeiit  sur  le  "'56  ’ ' 
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Les  renseignetnerifs  que  je  viens  dé  vous  sou- 
mettre nous  rheltent'  à'  mème  de  'résoudre  quel-^ 
qttes-unes  ffes  'dilBéultës  qiii  se/prcsen'tent‘ dans 
la'quéstîou  dcÿ'soies','  que  jé  Vàlîs  reprend  ré  sous* 
tontès  sés  faèéà'.'''  ' * ‘ "1  '•  •'"■'i 

«•'L’Ktirope'ié'COlrtbiift  'que  fe'‘'l^ranœ  'fdùrm^^ 
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mei|j/Qure  matière  première  ef  les  rtièilleurs  tissus» 
(Quand  elle  veut  des  ^ Mon  des-,  deâ  tullesi,  des'gazet 
et  tons  ces  innombrables  pradüitSÿ  remarquable» 
,par  la  délicatesse  du  travail,  le  fini  de  la>  maint- 
d’œuvre  cl  le  bon^^ûl  qui  présideb  la dispositioil 
.générale;  c'est  à la  Fraupeiqn’dlâ  i’ad(*essej  La 
,frquce,..en, outre,  peut  produire  plus. que  ses  lat- 
bçiqiiea  ne  p Auvent  consommer;  coinmeut.ee 
Sait-il ,dpnc  qu’elle  demande  ^ncoi'e  à l'italie.le 
tiers  de  sa  consommation?...  Vous  le  savez, tons; 
,rien  ne  serait  si  facile  que  la  multiplication  du  mû- 
rier; n’a  vons-;nouspaslemùriermuUicaulaquicroU 
presqu’aussi  bien  au  nord  qu’au  &ud,i  et  que!  l’on 
compte  en,  ce  moment  aux  environs  de.  Paris  par 
milliers?  N’avonStnOUs,  pas  vu  dans  la  dernière 
ejlposition  les  soies  que  M.  Camille  Beauvais  pro* 
duit  dans  la  .ferme  des  Bergeries-de-Sénart? 
Pourquoi  le  midi  ne  proûte-t-ii  pas  de  tous  ces 
essais  que  le  nord  fait  pour  lui  ; pourquoi  en  un 
mot  ne  touni irions-nous  pas  des  soies  .à  tout  la 
monde  ? c'est, là  une  question. de  prospérité  pour 
l’agriQultiire  j c’est  aux  borames  capables  que  ja 
.m’adresse;,  v.ôilà  un^tles  leviers  avec,  lesquels  ils 

doivent  rcleyer  leur, induatrie,  !..  , 

^,0115,. ayons  vu,  qu,e  nos  soieries  $’adre.%aient 
principalement  aux  .étranger»,,, et  qu’une. simple 
secousse  çliez  nos  voisin^,  ébrpnlait  touîes  nos 
manufactures  de  soie.  C’est,  là  l’inconvénient  da 
toiit  cçmrperce  extérieur;  mais  le  correctif  est 
à côté  j qui  peut  le  plus,  peut  le  mqips,  et  si  noua 
nous  mettions  à fabriquer  pour  les  masses 
trûuyerions  toujours  dans  le^ur.çonsommDtign 
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dd  n’est  un  débouché  suf6sant,  an  moins  un  dé- 
bouché qui  ne  nous  serait  pas  hermétiquement 
fermé,  comme  cela  nous  arrive  aujourd’hui  avec 
l’Amérique.  Jji  soie  est  encore  pour  les  riches  en 
France;  les  velours,  pour  ne  citer  qu’un  produit, 
sont  inabordables,  et  peu ‘de  personnes  songent 
à s'en  parer.  Iæs  mœurs  anglaises  nous  montrent 
nn  exemple  utile  à suivre;  chez  nds  voisins  il  n’y 
a'  pas  une  femme  qui  n’ait  deux  ou  trois  robes  de 
soie  à sa  disposition. 

■ Si  nous  examinons  les  causes  dé  l’accroissement 
rapide  'de  la  fabrication  anglaise,  nous  voyons 
que  les  machines  y entrent  pour  beaucoiip  et  aldi*s 
nous  retombons  dans  les’ arguments  que  je  vous 
ai  tant  de  fois  donnes  , du  haut  prix  de  nos  capi- 
taux , de  l’ignorance  de  nos  fabricants , de  la  cher- 
té des  matières  premières,  des  machines  et  de 
l’absurdité  des  lois  de  douanes'  qui  ' nous  empê- 
chent d’aller  les  chercher  là  où  on  les  produit  à 
merlleùr  marché.  Je  me  bornerai  donc  ce 'soir  à 
appuyer  plus  particulièrement  sur  l’apathie  de 
nos  chefs  de  fabrique,  et  je  leur  proposerai  encore 
les  Anglais  pour  modèles.  Nous  ne  nous  doutons 
pas  de  ce  qui  se  passe  à l’étranger;  mais  nos  voi- 
sihs  d’outre  Manche  circulent  dans  toute  l’Eu- 
rope , pour  embaucher  les  ouvriers  habiles  et  étu- 
dier les  procédés  inconnus  chez  eux  et  tous  les  dé- 
tails technologiques  qui  s’y  rattachent.  Us  ont  été 
3i  Naples  et  dans  toute  l’Ilalic,  ils  sont  venus  en 
France  et  ont  rapporté  dans  leur  pays  nos  meilleu- 
rès  idées.  Us  fabriqueiit  les  foulards  aussi  bien  que 
î>von,  et  s’ils  n’ont  pas^Jencore  atteint  la  perfec- 


Digilized  by  Coo  'î 


( 365  ) 

/tion  qui  caractérise  nos  façonnés;  Manchestèr 
marche  de  pair  avec  Lyon  pour  les  unis.  Quelle 
terrible  concurrence  ! Et  qui  nous  dit  que  dans 
cinquante  ans  ils  ne  nous  auront  pas  pris  no- 
ire goût  et  notre  originalité  pour  les  façonnés'; 
in'y  a-t-il  pas  des  fabriques  entières  peuplées 
d’ouvriers  lyonnais  , et  le  visiteur  continental  ne 
se  trouve-t-il  pas  en  pays  de  connaissance  quand 
il  est  admis  dans  certaines  manufactures  de  soies? 
.Prenonsi-y  garde,  ce  sont  là  des  symptômes  dé- 
plorables. Au  reste,  c'est  notre  faute  ; quel  soin 
prenons-nous  des  classes  ouvrières;  que  fesons- 
nous  pour  leur  bien-être?  rien,  moins  que  rien;  car 
nous  les  empêchons  de  vivre  de,  leur  travail;  et 
quand  elles  nous  quittent , elles  obéissent  à la  loi 
naturelle.  Ubi  bène , patriaî...  • 

Si  nous  passons  en  Suisse,  quelles  causes  de 
prospérité  trouvons-nous  que  nous  ne  puissions 
nationaliser  chez  nous  : l’abaissement  des  droits 
d’octroi , la  centralisation  des  fabriques  entraînant 
avec  elles  le  bon  marché  des  vivres  et  du  loyer, 
et  par  contre  la  suffisance  des  salaires.  Ces  ques- 
, lions  sont  claires;  la  théorie  n’a  plus  rien  à faire, 
et  la  pratique  doit  se  mettre  à l’œuvre.  Chez  nous 
encore,  le  fabricant,  intermédiaire  inutile  en- 
tre le  commerçant  et  l’ouvrier,  prélève  son  profit 
sur  le  salaire  de  ce  dernier,  déjà  décimé  par  l’oc- 
troi et  la  location  de  son  habitation  ; tandis  qu’en 
Suisse  l'ouvrier  ayant  moins  de  chefs  à soutenir 
peut  produire  à meilleur  marché,  et  les  tissus  qui 
sortent  de  ses  mains  peuvent  lutter  avec  avantage 
sur  les  marchés  étrangers.  Ensuite,  il  faut  l'avouer, 
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Zitridh  sâ  trouve  dans  des  eonditrons  qii’on'  Ile 
Retrouve  |»as  «illeurB.  Le  tiisag;e  y est  fait  |jaf  d%s 
paysans  qui  travaillent  l’hîver,  et  h meilleur  niaf*- 
ohé,  comme  tela  a lien  pour  les  tissus  de  tOIOU  à 
-Rouen.  i ■ • i.  ! . 

L’organisation  de  rinduitrie  lyôtlnâisfe‘est,ii 
est  vrai,'  telle  què  lës  circonSWlUîeS  lont  ftlié; 
mais  elle  est  loin  d’avoir  té  éâraélèVe'  dë  W^uJd- 
ritéqui  appai^tieht  nu^  înëtitkitiônS  qul'ëht  dè  l’k- 
vènir  devant  elles.  En  effet . Si  nous  éxamînoU^  la 
«hiérardiie  de  la  fabrique,  ttons’irôUVonà  Un,  dètfa 
on  trôis  ouvriers  salariés  ft  fa  pièée  pai'  uU  IrttéH- 
médiaire  , espèce  de  contré-nlhîtreaiioétlial,  pos- 
sesseur des  métiers  de  l’ouvriër,  et  qili  s’atonché 
avec  le  fabricant  qui  n’est  k sbh  tour  qu’Uri  IHtéK 
médiaire  entre  l’ouvrier  qUi  tisse  et  le  commis ’(^ili 
Vient  faire  les  èOmmaiules;  Cet  ordi-e  fckîge  une 
trafisfottnBtîon  } élle  Sëra  difficllfe,  il  ést  vrai } mais 
èlle  itié  i^aralt  d’une  nécessité  urgéntè.  D'Un  au- 
tre èôté  fas  commandes  ne  s'é  fohl  qité  par  raftales, 
JB  je  jjilis  dire,  et  de  là  découlent  uile  foulë  dë 
eomplications  qui  n’aurâlent  paS  liéli  Si  l’ihdltls- 
,trlB  des  soies  nfavBit  pas  uri  débouché  iriléHetiV  et 
lin  débOiifché  étradgei'  phtS'étendu  ; ëii  tih  rhot,  si 
nous 'fabriquions  pour  fa  pelitè  propriété.  Màîs 
qti’arr'rve-Ml  dans  l’état  Bctiiël  des  ChbseSPQtiàrill 
les  commandes  abdndent  ^ lés  ouVrîéis  iiu^méii- 
lent  letir  pria  , et  ïjuànd  le  téhipi;'  dé  chôm.àgé  .IC- 
rivu,  lés  fabridants  tlltnlllifant  lèS  Sdlafaë^  • rou- 
■vrier  né  gag’ne  rien  ft' ces  bscilfatidni  j s’il  fait 
qiiéiques  profits  ' dans  le  premier  cas  ,’  ils  sont 
, compensés, *èt  m'i-delà , par  (dotés  les  pHvatibns 
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qu'entraîne. k second,  be««ico»p  |>ios  fré^ueiU 
car  la  partie  est  inégale  entre  Iç  ilibricànt  et  lui  • 
ceiui;là  a> toujours  sou  capital  pour  ressouree,  et' 
celui-ai  n’ajtant  que  ses  bras  éprouve  le^  angoisses^ 
de  ioâum  quaud  il  veut  lutter..  C’est  là-uneques-j 
tion  vit^Ue  ; mttis  l’économie  politique  ne  peirt  ht- 
résoudre  d’une  rrKjnière  absolue  dans  ks  cîrcon*' 
stances  où  nous  nous  troorons.  Et  quand  le  ppéfêfl 
de  Lyon  a cru  mettre  les  deux  parties’ d’ùccord 
avec  i»n  tarif,  il  s’est  grandement  trompé.  Cette 
question  n'était  pas  de  sa  compétence.  Les  ouvriers 
vainqnesirs  n’y  oui  rien  pu  ; le  gouvernement  re^i 
devenu  maîtré  n’a  (las  fait  davantage.  ' 

‘ Presque  tous  les  perfrctiOanéments  introduits 
eh  France  dans  Muihisfrle  sétifère,  perftctionrte- 
ments  ahxquels  ellddoit  Sa  sn|iériorité,  datcni 
dl‘  rinverttion'du'raétier  -r  la  ïacqiiart',  dont' il 
faut' dire  un' mot,  quand  ce  ne  serftit  que  pouri 
rèndre  justice  à son  célèbre  inventeur.’  Vpus  sà-‘ 
ver  qui’avant  ltri  la  fabrication  des  façonnés  n’avait 
lieu  que  snr  des  métiers  meurtriérS  èt  compliqués’ 
qu’on  ne  faisait  fohctiormet ‘qti’eir  y 'tratvaillant' 
dns  pieds,  des  mains,.du  ventre  et  de  l*eStoniac  ; 
arveo  les  métiers' lacl]Uflrt,' au  cotitraire.  On  seül' 
ouvrier,  aidé  par  im  enfant , suffit  pour  diriger’ 
la  machineet  produire  lesichefs-d’oeuvre  que  voos 
connaissez.  ! ■ , . .i 

N’ayant  pas  l’hvtentton  d’entrer  dans  des  défafls 
technologiques  qui  ne  sont  pas  dé»  mort  suj’et,  je 
n»e  bornoroiià  quelques  ééflexiotli"sur  ‘Jacqoart’ 
et-les  révolutions  oausées  danS'l’bidustrie  jjar'sal 

décoUvertpii  I J/..Î1  
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Jacquart  était  uu  simple  ouvrier  en  chapeaux 
de  paille  dont  la  jeunesse  s'était  passée  dans  la 
condition  la  plus  obscure.  Ayant  entendu  par- 
ler à l’époque  de  la  paix  d’Amiens,  d’un  prix  pro-  • 
posé  par  une  société  anglaise  pour  l’inventiou  > 
d’une  machine  à faire  le  ûlet,  il  pensa  qu'il  iiei 
lui  serait  pas  impossible  de  remplir  les  conditions 
du  programme,  et  s’étant  mis  à l’œuvre,  il  réus- 
sit, après  quelques  essais,  comme  il  l’avait  espéré. 
Mais,  Messieurs,  il  était  simple  ouvrier,  sans  re- 
lation avec  les  académies  d'Angleterre  pas  plus 
qu’avec  son  propre  gouvernement  : aussi  sa  dé- 
couverte d raeura-t-elle  stérile,  inconnue  de 
tous,  même  de  lui,  qui,  après  l’avoir  donnée  à un 
ami , l’oublia  bientôt  pour  se  remettre  à tresser 
de  la  paille.  A quelque  temps  de  là , et  par  un 
heureux  hasard,  un  échantillon  du  filet  produit, 
par  sa  machine  tomba  entre  les  mains  de  l’auto- 1 
rité  dont  il  fixa  l’attention.  On  le  fit  venir,  et 
après  lui  avoir  lait  expliquer  son  invention , on 
lui  demanda  un  autre  métier,  pour  la  construc*j 
tion  duquel  trois  semaines  lui  furent  nécessaires. 
Lorsqu’il  fut  terminé,  il  le  porta  chez  le  préfet, 
et  priant  ce  fonctionnaire  de  .toucher  du  pied  une 
certaine  partie  de  la  machine,  il  lui  fit  ainsi  ajou- 
ter une  maille  à celles  qui  étaient  déjà,  formées. 
I/Empereur  ayant  été  informé  de  ce  fait,  manda> 
Jacquarl  à Paris;  et  ici.  Messieurs,  je  dois  m’é- 
lever contre  une  calomnie  gratuite  dirigée  par 
les  Anglais  contre  Napoléon.  Ils  ont  prétendu,  eti 
je  m’étonne  de  voir  un  écrivain,  aussi  éclairé  et. 
aussi  impartial  que  le  docteur  Bowring  se  faire. 
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récho  d’an  pareil  mensonge  ( Voir  Report  on 
State  of  ihe  silk  trade  ) , ils  ont  prétendu , dis-je, 
que  l’Empereur  avait  fait  expédier  un  mandat 
d’arrêt  contre  Jacquard,  et  que  celui-ci  avait  été 
obligé  do  partir  sous  la  conduite  d’un  gendarme, 
et  sans  même  avoir  pu  rentrer  chez  lui  pour  s’y 
munir  des  choses  nécessaires  à son  voyage.  C’est 
là.  Messieurs,  je  le  répète,  une  calomnie  : l’Empe- 
reur savait  trop  bien  le  respect  qu’on  doit  au  mé- 
rite, pour  le  traiter  île  celte  manière;  ce  qui  est 
vrai  , c’est  qu’il  écrivit  au  préfet  de  faire  venir 
Jacquard  à Paris,  et  que  ce  fonctionnaire,  animé 
d’un  zèle  trop  ardent,  pressa  tellement  le  départ 
de  notre  modeste  inventeur,  qu’il  lui  laissa  à peine 
le  temps  de  faire  ses  dispositions. 

Arrivé  à Paris,  Jacquard  fut  présenté  à l’Empe- 
reur, qui  l’interpella  en  lui  disant;  C’est  donc 
vous  qui  luttez  avec  le  bon  Dieu  , et  prétendez 
faire  des  nœuds  sur  une  corde  tendue  ? Conduit 
au  conservatoire  des  Arts-et-Métiers , Jacquard 
fut  chargé  d’examiner  une  machine  qui  avait 
servi  à la  fabrication  d'étoffes  destinées  au  pre- 
mier consul.  Cette  machine,  qui  avait  coûté 
fort  cher,  était  très-compliquée,  et  n’avait  pas 
répondu  à l’attente  de  ceux  qui  l’avaient  établie. 
Après  l’avoir  étudiée.  Jacquard  entreprit  d’en  faire 
une  beaucoup  plus  simple  et  qui  ne  présentât 
pas  les  mêmes  inconvénients  : le  résultat  de  sci 
essais  et  de  ses  travaux  fut  la  construction  du  fa- 
meux métier  qui  porte  son  nom. 

A Paris,  on  le  félicita,  et  une  pension  de  3,ooo 
franes  fut  la  récompense  accordée  à son  talent. 

BltDqoi.  n 
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Un  accueil  bien  différent  l’attendait  dans  son 
pays:  on  voulut  le  lapider,  et  son  métier  fut 
brisé  en  place  publique  par  ordre  des  prud’hom- 
mes ; le  bois  et  le  fer  qui  le  composaient  furent 
vendus  comme  matériaux  de  rebut , et  lui-méme 
fut  désigné  à la  vindicte  publique  comme  un  objet 
de  haine  et  de  mépris.  Ce  ne  fut  que  plus  tard, 
et  lorsque  la  concurrence  étrangère  commença  à 
se  faire  sentir  et  à devenir  redoutable,  que  les  in- 
grats Lyonnais  revinrent  de  leur  injuste  préven- 
tion, et  adoptèrent  enfin  le  métier  inventé  par 
leur  habile  compatriote,  auquel  ils  durent  cer- 
tainement leur  supériorité  et  leur  fortune. 

Les  avantages  de  sa  machine  sur  celle  jusqu’a- 
lors en  usage  sont  incalculables,  tant  sous  le  rap- 
port de  l'humanité  que  sous  celui  de  l’économie 
et  de  la  perfection  des  produits.  Le  métier  Jac- 
quard sert  à faire  des  broderies  admirables  au 
lancé;  les  dessins  les  plus  difficiles  et  les  plus 
compliqués  peuvent  être  exécutés  par  les  ouvriers 
les  plus  ordinaires  et  les  moins  expérimentés. 
Les  services  que  cette  machine  a rendus  peu- 
vent être  comparés  à ceux  de  la  machine  à va- 
peur et  de  la  Mule-Jenny.  Comme  celles-ci, 
elle  a opéré  une  révolution  complète  dans  l’in- 
dustrie , non  seulement  dans  celle  des  soies , mais 
encore  dans  celle  des  hdnes  brochées , des  toiles 
damassées,  des  châles,  etc.  IjQ  métier  Jacquard 
exécute  toute  la, pensée  de  l’homme  de  génie,  qui 
est  le  dessinateur;  c’est  comme  la  presse  d’impri- 
merie qui  traduit  sans  y changer  un  mot  les  plus 
belles  conceptions  du  savant  et  du  littérateur. 
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Jacquard  n’est  pas  le  seul  qui,  en  voulant  en- 
richir son  pays , a encouru  pendant  un  temps  sa 
malédiction;  il  en  fut  de  même  des  inventeurs  du 
métier  à ruban  , connu  sous  le  nom  de  Bart- 
Loom.  Cette  machine,  d’origine  suisse,  avait  été 
importée  àSaint-Étienne  par  deux  frères, quifurent 
persécutés  par  les  rubaniers  de  l’ancien  régime, 
et  réduits  par  eux  à la  plus  extrême  misère  ; il 
n’y  a pas  long-temps  que  le  dernier  est  mort 
abandonné  dans  un  hôpital , tandis  que  la  ma- 
chine qu’il  avait  apportée  en  France  enrichissait 
ceux  qui  l’avaient  poursuivi  et  ruiné.  Vous  savez 
que  le  même  sort  fut  le  partage  de  Louis  Robert, 
l’inventeur  de  la  première  machine  à fabriquer  le 
papier  continu,  et  qui  mourut,  lui  aussi,  dans  un 
hôpital,  au  moment  où  les  fabricants  dont  il  avait 
fait  la  fortune  songeaient  à se  réunir  pour  lui  as- 
surer une  existenceindépendante:  justice  tardive, 
qui  n’en  montre  pas  moins  que  les  inventeurs, 
ces  hommes  si  utiles  à leur  pays,  sont  presque 
toujours  martyrs  de  leur  dévouement,  et  qu’ils 
sacrifient  en  pure  perte  pour  eux  leur  santé  et 
leur  fortune  ; la  postérité  seule  vient,  mais  trop 
tard,  les  récompenser  de  leurs  veilles  et  de  leurs 
travaux. 

Comme  je  viens  de  vous  le  dire,  le  métier  Jac- 
quard n’a  pas  servi  seulement  aux  progrès  de 
l’industrie  des  soies,  il  en  a fait  avancer  aussi 
beaucoup  d’autres  qui,  sans  lui,  seraient  restées 
stationnaires.  C'est  à la  facilité  de  produire  mille 
étoffes  revêtues  de  dessins  différents  que  nous 
devons  de  voir  nos  produits  recherchés  sqr  tous 
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les  marchés.  En  travaillant,  le  goût  de  notre  po- 
pulation ouvrière  toute  entièie  s’est  formé;  tout 
le  monde  est  devenu  <irtiste  lorsqu’il  a suffi  de 
prendre  une  fleur  des  champs  et  de  la  copier  sur 
le  papier  pour  qu’elle  soit  reproduite  dans  le  tissu 
avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité.  C’est  liyon  qui 
est  à la  tête  de  cette  école  de  goût  qui  a enrichi 
les  hommes  habiles  qui  ont  suivi  ses  préceptes. 
Dans  beaucoup  de  fortes  maisons,  le  premier  des- 
sinateur doit  é son  talent  d'avoir  été  assodé  aux 
capitalistes  qui  l’ont  fondée.  Voyez  notre  pre- 
mier fabricant  de  châles , M.  Deneirouse  : c’est 
un  élève  de  Lyon  ; son  goût  et  son  talent  de  des- 
sinateur l’ont  fait  sortir  de  la  condition  de  sim- 
ple ouvrier  pour  le  placer  à la  tête  de  cette  belle 
industrie.  Ses  plus  habiles  compétiteurs  sont  de 
la  même  école  que  lui. 

L’industrie  des  soies  est  la  première  en  France, 
parce  que  les  ouvriers  qui  l’exercent  ont  reçu 
une  éducation  spéciale.  Il  existe  à Lyon  plusieurs 
écoles  gratuites  pour  les  enfants  d’ouvriers  et  les 
ouvriers  eux  mêmes  : écoles  de  de.ssin,  écoles  de 
teinture,  etc.  Il  y en  a de  semblables  à Nismes  et 
dans  toutes  les  villes  où  l’industrie  de  la  soie  s’est 
établie.  Cet  exemple  devrait  être  suivi  partout  et 
dans  tous  nos  centres  manufacturiers.  C'est  par 
ce  moyen  que  les  Anglais  .se  sont  élevés  au  point 
de  perfection  qu’ils  ont  atteint  aujourd  hui  ; pour 
lutter  avec  eux,  il  faut  employer  les  memes  ar- 
mes : leurs  ouvriers  sont  instruits , iu.strnisuns 
les  nôtres;  ce  n'est  pas  l'iutelligeuce  qui  leur 
manque  I 
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Jusqu’ici  je  ne  vous  ai  entretenu  que  de  la  £a« 
brication  des  étoffes  de  soie  ; permettez-moi  de 
vous  dire  quelques  mots  sur  la  matière  première  : 
j’expliquerai  en  même  temps  certains  termes  peu 
compris  des  personnes  qui  ne  sont  pas  de  la 
partie. 

Rien  n’est  plus  curieux  que  l’Listoire  de  la  soie 
et  des  différentes  stations  qu’elle  fit  avant  d’ar- 
river jusqu’à  nous.  La  connai'<sauce  de  ses  pro- 
priétés, qui  furent  découvertes  eu  Chine  3,700  ans 
avant  notre  ère,  demeura  long- temps  dans  ce 
pays  sans  se  répandre  au  dehors.  Depuis  long- 
temps l’usage  des  étoffes  de  soie  était  répandu  en 
Lurope  avant  que  l’on  y connût  les  moyens  que 
les  Chinois  employaient  pour  obtenir  la  matière 
dont  elles  étaient  formées.  Le  commerce  s’en  fai- 
sait par  des  caravanes,  qui  allaient  les  chercher 
en  Chine ^ en  suivant  la  voie  de  terre,  ainsi  que 
par  les  marchands  du  golfe  Arabique  qui  fournis- 
saient les  Romains  et  les  Grecs  d'épices  et  de  par- 
fums. l.a  fréquence  des  hostilités  ouvertes  entre 
les  Perses  et  les  empereurs  de  Constantinople 
apporta  souvent  des  interruptions  dans  ce  com- 
merce : forts  de  leur  position,  les  Perses  parvin- 
rent à s’assurer  le  monopole  des  productions  de 
riiide,  et  il.s  firent  chèrement  sentir  leurs  avan- 
tages à leurs  adversaires  en  élevant  le  prix  de  la 
soie  à un  taux  exorbitant.  Toutes  les  tentatives 
de  Justinien,  empereur  d’Ürient  pour  affranchir 
ses  peuples  (lu  tribut  qu’ils  étaietit  ain.si  obligés 
de  payer  à leurs  ennemis  avaient  été  vaines,  lors- 
que deux  moines  persanS;  attachés  à la  religion 
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chrétienne,  et  qui  avaient  été  envoyés  en  mission 
dans  différentes  parties  de  Tlnde  et  de  la  Chine, 
où  ils  avaient  étudié  tous  les  procédés  observés 
dans  l’éducation  des  vers-à-soie  et  la  fabrication 
des  étoffes,  vinrent  lui  offrir  de  l’initier  à ce  qui 
était  resté  jusque>là  un  mystère.  Encouragés  par 
ses  promesses,  ils  partirent  de  nouveau  pour  la 
Chine,  où  ils  remplirent  d’œufs  de  vers-à-soie 
des  cannes  creusées  en  dedans.  Les  ayant  rappor- 
tés à Constantinople,  ils  les  firent  éclore  dans  du 
fumier , et  les  nourrirent  avec  les  feuilles  d’un 
mûrier  sauvage.  Les  essais  ayant  réussi,  on  éleva 
bientôt  une  grande  quantité  de  ces  insectes  dans 
la  Grèce  et  surtout  dans  le  Péloponèse.  Entre 
autres  bienfaits  des  croisades,  elles  dotèrent  l’Eu- 
rope occidentale  de  l’industrie  sétifèrc.  Ce  lut  en 
revenant  de  la  Terre-Sainte,  que  le  comte  Roger, 
passant  en  Grèce  comme  un  torrent,  dit  un  auteur 
du  temps,  entraîna  les  fabriques  de  soie  en  Sicile 
et  en  Calabre,  d’où  elles  se  propagèrent  dans  le 
royaume  de  Naples  et  dans  toute  l ltalic.  Après 
la  conquête  <le  Naples,  les  mûriers  blancs  et  les 
vers-à-soie  furent  introduits  en  Dauphiné;  le  peu 
de  réussite  de  ces  essais  allait  y faire  renoncer , 
lorsqu’un  jardinier  de  Nismes,  nommé  Trônent, 
forma  une  pépinière  de  mûriers  blancs  qui  don- 
na de  si  bons  résultats  et  fournit  de  si  excellents  < 

sujets,  que  leur  culture  s’établit  bientôt  d’une 
manière  générale  dans  toutes  les  provinces  du 
midi  de  la  France. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  tous  les  systèmes 
essayés  pour  garantir  les  vers  des  maladies  aux- 
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quelles  ils  sont  sujets  et  leur  faire  produire  la  plus 
grande  quantité  de  soie  de  première  qualité  : 
voici  ce  qui  se  pratique  aujourd’hui  et  les  résul- 
tats qu’on  obtient. 

Comme  tous  les  insectes  de  la  même  famille, 
le  ver  à-soie  subit  quatre  métamorphoses  : œuf 
d’abord,  la  chaleur  le  fait  éclore  au  bout  de  lo  à 
1 3 jours  ; il  parait  alors  sous  la  forme  d’une 
chenille  qui , en  grossissant,  change  à son  tour 
trois  ou  quatre  fois  de  peau,  suivant  l’espèce.  La 
chenille  a^ant  atteint  toute  sa  grosseur  au  bout  de 
s5  jours,  elle  cesse  de  manger  et  s’occupe  à cons- 
truire le  brillant  tombeau  où  elle  doit  se  transfor- 
mer encore.  C’est  alors  qu’elle  rejette  autourd’elle, 
en  la  filant,  la  matière  contenue  dans  son  corps, 
et  elle  eu  fait  une  espèce  de  nid  ovale  auquel  ou  a 
donné  le  nom  de  cocon.  Au  bout  de  i5  à 30  jours, 
la  chenille,  passée  à l’état  de  chrysalide,  perce  avec 
sa  tète  l’une  des  extrémités  du  cocon,  et  sort  en 
papillon,  muni  d’ailes,  d’antennes  et  de  pieds.  Le 
mâle  et  la  femelle  s’accouplent  au  sortir  du  cocon, 
et  meurent  bientôt , après  que  celle-ci  a déposé 
ses  œufs  sur  de  petits  morceaux  de  toile  préparés 
pour  les  recevoir. 

La  graine,  après  avoir  été  lavée  pour  la  débar- 
rasser de  la  liqueur  qui  l’enveloppe , est  mise 
dans  des  cornels  ou  dans  des  boîtes  et  gardée  dans 
cet  état  jusqu’à  ce  que  les  premières  feuilles  du 
mûrier  annoncent  que  la  nourriture  des  chenilles 
est  assurée.  On  dispose  alors  les  œufs  en  paquets 
plats,  d’une  once  environ,  qu’on  fait  éclore,  soit 
dans  le  sein  des  femmes  et  sous  leur  oreiller,  ainsi 

M ’ 
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que  cela  se  pratique  encore  dans  quelques  loca« 
lités  du  midi,  soit  dans  une  boite  ou  dans  un  four 
que  l'on  maintient  à une  température  constante 
de  32°  R.  ; la  chaleur  naturelle  achève  ensuite,  et 
en  8 ou  10  jours,  le  travail  de  rincubation.  Lors- 
qu’il est  terminé,  on  place  sur  les  vers  une  feuille 
de  papier  percée  de  trous  d’une  ligne  de  diamètre 
environ  : c’est  par  cette  ouverture  que  les  jeunes 
vers  grimpent  pour  atteindre  les  feuilles  de  mû- 
rier qu’on  a placées  au-dessus  d’eux.  Quand  cel- 
les-ci sont  chargées  de  vers,  on  les  transporte  sur 
un  clayon  d’osier  couvert  de  canuevas  ou  de 
filet. 

L’éducation  des  vers-à-soie  demande  des  soins 
éclairés  et  de  chaque  instant;  tous  les  locaux  ne 
sont  pas  convenables  ; ils  doivent  être  préparés 
pour  cette  destination.  On  a reconnu  que  pour 
élever  ai  onces  de  graine,  la  chambre  munie  de 
ventilateurs  et  de  calorifères,  devait  avoir  33  pieds 
de  largeur  et  8o  pieds  de  longueur , sur  i a de 
hauteur.  La  température  moyenne  est  de  19*  A 
3i*centig.  : elle  ne  doit  pas  varier  hors  de  cette 
limite;  un  courant  d’air  doit  être  établi,  afin  de 
faire  disparaître  toute  mauvaise  odeur  provenant 
des  excréments  des  chenilles  et  des  feuilles  gâtées  ; 
la  lumière,  que  quelques  personnes  regardent 
comme  défavorable,  est  au  contraire  avantageuse 
sous  plusieurs  rapports;  les  tablettes  et  les  claies 
sur  lesquels  les  vers  sont  posés  doivent  être  espa- 
cés de  18  pouces,  chaque  pile  étant  séparée  de  six 
pieds.  Lorsque  les  vers  sont  jeunes,  il  faut  hacher 
les  feuilles , qu’on  ne  renouvelle  qu^  lorsqu’il  ne 
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reste  plus  que  la  côte  : quant  à la  litière,  on  doit 
l’enlever  fréquemment  a6n  de  prévenir  la  fer- 
mentation. A mesure  que  les  vers  grossissent , il 
faut  augmenter  le  nombre  des  claies , pour  qu’ils 
ne  soient  pas  trop  serrés.  Avant  chaque  change- 
ment de  peau , l'appétit  du  ver  augmente , mais 
pendant  ce  changement,  il  le  perd  complètement 
et  ne  le  retrouve  que  lorsque  la  transformation 
est  complète. 

Suivant  M.  Bonafous,  une  once  de  graine  de  vers* 
à-soie  mange,  dans  le  premier  âge,  après  l’iiicu* 
hation,  7 livres  de  feuilles  , 31  livres  dans  le  se- 
cond, 69  livres  13  onces  dans  le  troisième,  3 10 
livres  dans  le  quatrième,  enfin  lorsqu’ils  ont 
changé  de  peau  pour  la  quatrième  fois , 1,381 
livres. 

A chaque  période,  les  vers  sont  exposés  à plu- 
sieurs maladies  : aussi  convient-il  de  renouveler 
fréquemment  l’air  des  salles  au  moyen  de  ventila- 
teurs. Quand  ils  sont  arrivés  à leur  cinquième  état, 
les  vers  cessent  de  manger  et  se  vident;  ils  dimi- 
nuent de  grosseur  et  deviennent  demi-transpa- 
rents; ils  abandonnent  leurs  feuilles,  cherchent  à 
grimper  sur  les  montants  et  se  retirent  dans  les 
coins.  C’est  alors  qu’ils  veulent  commencer  à filer, 
et  qu’il  faut  placer  auprès  d’eux  des  brins  de  bruyè- 
re, de  genêt,  de  chêne  vert,  de  bouleau,  etc.  Lors- 
qu’ils commencent  à construire  leurs  cocons,  ils 
.tendant  leurs  fils  en  différents  sens,  ce  qui 
forme  la  filoselle  ou  bourre  de  soie;  ils  tra- 
vaillent ensuite  d’une  manière  plus  régulière, 
et  produisent  des  fils  plus  fins  avec  lesquels  iU 
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forment  uiut  enveloppe  $eml)labl^  à tio  çeuf,  sc 
placent  au  milieu,! I i 

Liquide  dans  le  corps  du  ver,  la  matière  soyeuse 
qui  sort  par  les  deux  oridoes  de  sa  bpuphe  en 
deux  dis  parallèles,  se  durait  au  contact  de  i’air, 
et  les  deux  fils  agglutinés^  n’en  forment  plus 
'qu'un.  Au  bout  de  6 à d jours,  lorsque  le 
■coCCHi  est  ternainé,  on  laisse  sur  les  brauches 
ceux  qu’on  veut  garder  pour  avoir  de  la  graine , 
et  on  expose  les  autres,  soit  à la  cbaleur  du  soleil, 
•oit  à un  equrant  de  vapeur  produite  par  l’eau 
bouillante.  GeUe  opération  a pour  .objet  de  tuer 
le  ver  qui , si  on  le  laissait  plus  Icmg-temps,  oe 
itransfoi-menait  en  papillon  .et  percerait  !le  ^icon 
qui  serait  alors  periju  : ou  ne  laisse,  arriver  à net 
état  que  ceux  qu’on  a destinés  à la  production  do 
la  graine  qqi  ne  doit  éclra%  que  l’apuée  suivante. 

Voici  sur  cette  partie  deiridstoine  de  la  soie 
quelques  chiffres  de  r^idement  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt  : < ■ > i 

le  à i<  part,  de  feuilles  de  mûrier  p i p.  denocon  ; 
loo  id.  cocon  '■  S id.  soie  filée; 

I once  de  graine  produit  8o  livnes  de  cocon  ; 
I livre  de  cecqn . id.  i once  de  graine. 

• î.n  soie  d’un  cocon  pèse  agrnins  i/a , et  fournit 
tiu  fil  qui  varie  de  5 à 6oo  mètres  de  longueur. 

* Pour  obtenir  ce  fil , il  est  nécessaire  de  faire 
dissoudre  le  gUiten  qui  eiweloppe  tout  le  cocon, 
et  colle  tous  les  fils  ensemble  ; cette  opération  qui 
' s’appelle  le  firage  s’exécute  de  la  manière  suivante: 

Les  cocons  sont  placés  dans  une  bassine  en 
cuivre  r«mpli«  d’eau  que  l’ou  échauffe  au  moyen 
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d’un  four  ou  d’un  tuyau  à vapeur , et  battus  lé- 
gèrement avec  un  balai  en  bouleau  pour  tirer  les  ; 
ûls  qui  se  doublent  3 ou  4 fois  et  s’enroulent  en-  > 
suite  sur  on  dévidoir.  . - > . • i 

1 II  y a deux  sortes  de  âoié  : l’organsin  et  la  tranae^  1 
L’organsin  se  compose  de  plusieurs  brins  forte-  j 
ment  tordus  ensetdble  ; on  s’en  sert  cotnmèt 
chaîne;  la  trame  est  formée  également  de  plu-, 
sietirs  brins*  mais.moinstonlus  que  la  chaîne.  On 
donne  le  nom  de  boiirre  à tout  ce  tjui,  ne  pou- 
vant pas  se  dévider  rcgnlièremeiit  ^ est  soumis  aui 
cardage.  ' 

IjcBI  le  hieilléur esta  l’extérieur;  sorti  le  pre- 
mier et  lorsque  le  ver  avait  encore  toute  sa  force, i 
il  s’dfnûblit  ik  mesure  qu’il  approche  du  centre,, 
qn’on  ne  peut  jamais  dévider  entièrement  et  qui 
forme  la  bourre  ou  fantaisie.  La  profeSsiôn  de 
dévideusé  est  fort  difficile;  elle  demande  beau- 
coup d’intelligence  et  d’attention  ; nos  ouvrières 
la  remplissent  parfaitement  : aussi  nos  soies  jouis- 
sent>èlles  pour  cetle  raison  sur  les  soies  d’Italie 
d’une  préferencë  qui  se  chiffre  de  i fr.  à i fr.  5o 
par  livre.  Mallieureusemenl  les  machines  que 
nous  employons  pour  le  moulinage  sont  fort  im'^, 
parfaites! et, inférieures  à celles  en  usage  en  An- 
gleterre, ce  qui  nous  donne  des  désavantages  sur 
l'industrie  de  ce  pays.  , 

I.ji  soie  étant  fort  hygrométrique  et  susceptible, 
d’absorber  une  quantité  d’eau  très-consjdérabie^ 
il  importe  dans  lè  commerce  de  s’assurer  de  son 
poids  réel  > résultat  qüe  l’on  obtient  en  exposant 
la  soie  pendant  a4  heures  a une  chaleur  constante. 
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A Lyon , cette  opération  a lieu  dans  un  établisse- 
ment public  nommé  la  condition  : voici  quelques 
détails  sur  son  intérieur  et  l’époque  de  sa  création. 

En  1779,  un  sieur  Rast,  ancien  marchand  fa- 
bricant à Lyon  demanda  la  permission  d’établir 
dans  cette  ville  une  condition  publique  pour  la 
dessication  des  soies  , semblable  à celles  qui 
existaient  à Turin  et  dans  plusieurs  autres  villes 
d’Italie.  Appuyée  par  ses  confrères  de  Lyon,  du 
Yivarais,  du  Dauphiné,  de  la  Provence,  etc. , sa 
demande  fut  combattue  par  la  chambre  de  com- 
merce de  Lyon  qui,  repoussant  le  projet  en  ques- 
tion comme  inutile,  impraticable  eX.  pernicieux , 
réclamait  en  faveur  du  commerce  : le  secret  qui 
est  lame  des  affaires,  cet  argument,  ditR.de 
la  Platière  auquel  j’emprunte  ces  détails  : « enfant 
n né  de  la  cupidité  et  de  la  fourberie , et  que  les 
a Voleurs  emploient  pour  tromper  les  honnêtes 
« gens.  » 

Cette  opposition  subsista  plusieurs  années. 
Enfin  l’administration,  sans  prendre  de  décision  et 
sans  accorder  l’autorisation  légale  réclamée  par 
le  sieur  Rast,  lui  en  donna,  en  1782,  une  tacite 
dont  il  sut  tirer  un  habile  'parti. 

Dans  un  grand  appartement  voûté,  situé  place 
neuve  des  Carmes , à Lyon , il  fit  mettre  des  caisses 
de  5 pieds  de  hauteur  sur  3 de  largeur,  ayant 
chacune  ri  tiroirs  et  des  armoires  de  7 pieds  de 
h.  sur  5 de  1.  Toutes  ces  armoires  et  caisses,  fer- 
mant à clef  et  pouvant  être  cachetées,  sont  entiè- 
rement à jour  et  grillées  de  toutes  parts.  Deux 
poêles  de  faïence,  placés  aux  deux  extrémités  de 
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la  pièce,  donnent  une  chaleur  constante  de  i8  à 
ao”R.,  qui  égale  la  chaleur  moyenne  de  l’été. 
Deux  ventouses  pratiquées  à chaque  bout  de  la 
salle  servent  à renouveler  l’air  et  à empêcher  que 
l’eau  vaporisée  ne  retombe  sur  les  soies.  Au  moyen 
des  tiroirs,  chaque  caisse  offre  à l’action  de  l’air 
échauffé  par  les  poêles  une  surface  de  i44  pieds 
carrés,  qui  représente  ainsi  par  conséquent  une 
chambre  de  i a pieds  en  tous  sens. 

On  a observé  que  la  soie  peut  retenir  j usqu’à  i oo 
p.  0/0  d’eau  sans  qu’il  soit  possible  d’en  faire  sortir 
en  la  tordant.Ordinairement  la  soie  passe  heures 
à la  condition;  mais  si,  dans  cet  espace  de  temps 
elle  a perdu  plusde  3 p.o/odeson  poids  constaté  à 
l’entrée , elle  subit  une  seconde  condition  de  a4 
heures,  qui  suffit  pour  enlever  toute  l’eau  qu’elle 
pouvait  contenir.  A la  sortie  , le  poids  est 
vérifié  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  et  cha- 
que ballot  est  accompagné  d’un  certificat  signé 
par  le  directeur,  sur  lequel  figure  le  poids 
d’entrée  et  celui  de  sortie.  Cette  pièce  fait  la 
règle  des  parties,  acheteurs  et  vendeurs;  elle 
est  transcrite  sur  un  registre  officiel,  coté  et 
paraphé,  et  que  chacun  peut  consulter.Âu  moyen 
de  ce  certificat,  toute  discussion  sur  le  poids 
de  la  soie  est  rendue  impossible  ; elles  étaient 
très- fréquentes  avant  l’établissement  de  la  co/i- 
, ainsi  qu’il  est  facile  de  le  concevoir,  et 
comme  cela  arrive  encore  en  Angleterre  où  la 
soie  n’est  pas  soumise  à cette  épreuve. 
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et  Proretiancei  deslalaes Propriétis  dei  brins  de  lama.— Pr|s  deqncl- 
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iotiavetit  totanUii"  apprél  iniesIruclibU. 
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Fabriques  d’Eatame,  qualité  de  Ulnas.  — Industrie  de  Reitns  : oapeli- 
taiue,  flanelle,  circassienne,  mérinos;  comparaison  avec  les  fabriques 
de  Sixé;  fnsuiflsànea  dei  saliirei,  voli  de  Ikbriqeé.  — Adtiénél  dié' 
aliplnes  et  tes  escols.  — Bennotetie  de  daa/erre.  — Tapis  d’d ubntaoD,. 
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et  lissage  de  Turcoing  al  de  Hénbaix.  dtaffs  et  iUtiot:a  dd  CaMt> 
Qambrésia.  CoDctusioa.  , 

. I . J ' 

.1  . . ■ ' '> 
Messieiibs  , 

î-iés  questions  qui  àe  rattachënl  à la  |>rotUictidii, 
au  traitement  et  âti  commerce  üe»  laines  sont  de- 
puis long-tetnps  d’iin  grand  intérêt  poür  l agricul- 
ture et  l’industrie.  ‘ 

La  laine  est  la  matière  première  la  plus  ancien- 
nement et  la  plus  üniversellemènt  connue.  Nou» 
avons  revu  sur  le  dos  des  Bédouins  les  mêmes 
couverturc.s  mal  tissées  que  portaient  les  sujets 
de  Mithridate.  Chez  les  Bomains,  la  laine  servait 
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4 fai^'e  les  vêtements  de  tous  les  citoyens,  depuis 
les  séoateursjuaqu’auxesclavesXesfJi  verses  classes 
de  la  société,  les  divers  pays,  les  âges  et  nième 
les  sexeS)  n’étaient  distingués  que  par  la  couleur 
du  tissu  et  souvent  même  par  une  simple  bor- 
dure. Cependant,  bieq  que  les  Romains  aieqt 
donné  un  grand  soin  au  CQmmercc  et  à la  pro- 
duction de  la  laine,  ils  ne  nous  ont  laissé  aucun 
ouvrage  capable  de  nous  éclairer  sur  cette  indus- 
trie. Cela  se  conçoit  du  reste  jusqu’à  un  certain 
point.  Presque  tous  les  trgvaux  se  faisaient  dans 
• l’intérieur  de  chaque  maison,  et  rarement^  peut- 
être  jatuais,  l’attention  de  l’administration  ne  se 
porta  sur  cet  ol;>jot  de  consommation  géné- 
rale. Ou  pense  toutefois,  mais  sans  s’appuyer  sur 
aucune  base  certaipe,  que , du  temps  d’Auguste 
jusqu’au  troisième  siècle,  la  production  des  tissus 
.de  laine  s’élevait  annuellement  à 3oo  millions  de 
pps  francs;  on  en  porjtait  topte  l’année,  et  jus- 
qu’aux tentes  mêmes  où  les  soldats  se  mettaient 
,à  l’aJtri,  en  étaient  recouvertes.  La  façon  ejes  tis- 
sus n’ayait  rien  de  remarquable;  elle  ressemblait 
pu  tout  point  à celle  de  l’étoffe  qui  porte  aujoiir- 
.d’bu  île  nom  de  serge.  Telle  est  dp  moins  la  nature 
,des  échautUloDS  qu’on  a retrouvés  à Ppmpéi  et  à 
Rerculanum.  La  pensée  de  réuuir  dans  un  musée 
spécial  les  différents  restes  de  l’art  antique,  a été 
bonne;  mais  il  nous  semble  qu’il  n’eût  pas  été 
inutile  de  faire,  dans  nn  but  plus  p;-atique,  une 
collection  d’échantillons  des  tissus  aucieus  pour 
les  étoffes  de  laine,  dans  le  genre  de  celle  qui 
, existe  depuis  iong-teinps  à Lyon  pour  les  étoffes 
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de  soie,  et  dans  laquelle  on  trouve  des  morceaux 
de  tissus  dont  l’origine  remonte  à trois  et  quatre 
mille  ans. 

Une  fois  l’empire  romain  tombé  au  pouvoir 
des  barbares,  et  pendant  tout  le  temps  qu’ils 
mirent  à consolider  leur  nouvel  établissement, 
nous  perdons  la  trace  de  la  production  des 
laines  ; et  ce  n’est  qu’au  bout  de  cinq  ou  six 
siècles  que  nous  la  retrouvons,  avec  celle  de  tous 
les  autres  arts. 

C’est  en  Espagne  que  les  historiens  signalent  les 
premières  grandes  éducations;  déjà  ce  pays  avait 
fourni  des  laines  aux  Romains;  plus  tard  c’est  en- 
core à Lérida  et  à Barcelounc  que  lesGroisés,dans  le 
I l'et  1 2*  siècles,  viennent  s’aprovisionner  de  cou- 
vertures de  laines  pour  se  défendre  contre  la  fraî- 
cheur des  nuits  dans  l’Asie  mineure.  Sous  Charles* 
Quint  ce  pays  possédait  des  troupeaux  innom- 
brables, parmi  lesquels  il  yen  avait  un  de  trente 
mille  têtes,  toutes  choisies. 

De  l’Espagne , l’industrie  lainière  passa  à Bruges 
et  dans  plusieurs  autres  villes  des  Pays-bas  d’où 
les  persécutions  du  duc  d’Albe  firent  émigrer 
beaucoup  d’ouvriers  en  Angleterre , en  Allemagne 
et  surtout  en  Prusse.  Enfin  elle  arriva  en  Italie  et 
en  France,  non  pas  du  tems  de  Colbert,  comme 
on  le  croit  généralement,  mais  environ  i5o 
ans  avant  l’administration  de  ce  ministre.  Le 
diaps  des  Pays  Bas  a long-temps  eu,  et  a encore 
dans  quelques  localités,  une  grande  réputation;  il 
en  est  de  même  de  celui  de  Prusse,  surtout  d’Aix- 
la-Chapelle.  Quant  à la  fabrication  anglaise,  elle  a 
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long-temps  été  arrêtée  par  le  système  des  corpora- 
tions; mais  dans  ces  derniers  temps  elle  a fait  des 
progrès  remarquables  qui  peuvent  nous  servir  de 
modèle.  I^es  fabriques  A'estamé  (laines  longues)  y 
ont  acquis  une  supériorité  incontestable.  Où 
compte  aujourd’hui  quinze  mille  métiers  de  laine 
fongiie  prodorsont  environ  pour  une  valeur  de 
75  millions  de  francs. 

L’industrie  des  laines  occupe  dans  trois  ou 
quatre  pays  le  troisième  rang.  En  France  oi>  peut 
la  placer  au.  second  rang,  immédiatement  après 
le  coton,  et  à peu  près  sur  la  même  ligne  que  la 
soie.  Toutefois  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître que  la  production  des  draps  et  des  antres 
tissus  en  laine  ne  soit  susceptible  d’atteindre  un 
jour  un  chiffre  bien  plus  élevé.  Il  est  du  reste 
difficile  d’établir  d’une  manière  certaine  le  chiffre 
de  la  consommation  inférieure;  je  me  bornerais 
à vous  dire  qn’cn  i835  il  en  a été  importé  en 
France  environ  i5  millions  de  kilogrammes  re- 
présentant une  valeur  de  33  millions  de  francs 
répartis  è peu  prés  comme  suit  : ' ' 

, lûl  ^ s*>  lus  , 

y,  d Espagne,^  , 8^53, 000  fr. 

-,f  de  Belgique  ; 7,754,000  — 

d’Allemagne,.  6,796,000  — 

d’Angleterre  3,142,000  — 

des  Etats  barbaresques  3,oi5,ooo  — 

de  Turquie  1,199,000  — 

. d’Alger  600,000  — 

Les  exportations  ne  dépassent  pas  une  valeur 
de  200  mille  francs.  ' 
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Les  laines  sont  partagées  en  deux  grandes  fa- 
milles, les  laines  longues  et  les  laines  courtes  ou 
feutrables;  ces  dernières  servent  particulièrement 
à la  fabrication  des  draps,  flanelles,  casimirs, 
castorines , couvertures  , etc.  , 

Les  .laines  longues  ou  de  peigne  varient  de  trois 
à dix  pouces;  on  dispose  Jeurs  flls  parai lèlement, 
avec  un  peigne  d’acier , et  on  ne  peut  les  feutrer 
après  le  tissage.  Les  plus  courtes  servent  à la  bon- 
neterie; les  autres  sont  filées  tors  pour  les  chaînes, 
les  tapis , les  gilets , les  étoffes  à meubles , les 
étoffes  mélangées.  La  laine  courte  proprement 
dite  ou  feu  trahie  n’a  guère  plus  de  quatre  pouces, 
et  lorsqu’elle  dépasse  cette  dimension,  on  la  coupe 
pour  la  carder  et  la  filer  ensuite.  ; 

qualité  des  laines  est  différente  suivant 
quelles  proviennent  d’animaux  vivants  ou  morts. 
On  reconnaît  celles-ci  à leur  faiblesse  et  à leur  sé- 
cheresse, ainsi  qu’à  la  difficulté  avec  laquelle  elles 
prennent  la  teinture , surtout  si  l’animal  est  mort 
de  maladie.  La  classification  exacte  de  toutes  1» 
espèces  de  laine,  et  elles  sont  très  considérables, 
suivant  leurs  caractères  distinctifs,  leur  emploi, 
etc.,  exigerait  un  travail  qui  n’a  point  encore  été 
fait;  aussi  me  bornerai-je  à ajouter  une  seule  ob- 
servation à celles  qui  précèdent;  elle  consiste  à 
partager  toutes  les  espèces  de  laines  en  deux 
grandes  divisions  de  provenance;  d’un  coté  les 
laines  de  France;  de  l’autre,  les  laines  étrangères 
qui,  les  unes  et  les  autres,  se  subdivisent  entre 
elles,  en  laines  fines,  laines  intermédiaires  et 
laines  communes,  soit  lavées,  soit  en  suint. 


Digitized  by  Googte 


( 387  ) 

Les  laines  fines  de  France  se  récoltent  parlicii- 
lièrement  aux  environs  de  Paris  dans  un  rayon 
de  trente  lieues.  On  leur  donne  souvent  le  nom 
de  mérinos  parce  qu’elles  proviennent  des  plus 
belles  races  espagnoles,  qui  se  sont  conservées 
pures  en  France,  et  qu’on  a même  améliorées 
daus  certaines  exploitations  comme  Naz  et  plu- 
sieurs autres.  Les  laines  métisses  proviennent  dn 
croisement  des  béliei-s  espagnols  avec  les  brebis 
indigènes;  les  laines  communes  proviennent 
d’anciennes  races  de  moutons  indigènes  non  nié- 
tisées;  elles  se  récoltent  dans  toute  la  France.  On 
distingue  surtout  les  Beauceronnes  et  les  Pi- 
cardes, les  Solognes,  les  Médoc,  les  Béarnaises 
et  les  Bayonnaises.  Quant  aini  laines  intermé- 
diaires, elles  sont  fournies  par  les  provinces  de 
Roussillon , de  Berry , de  Poitou  et  de  Provence. 
I.es  laines  fines  ne  présentent  pas  toutes  les  mêmes 
caractères  ; les  lainos  de  Brie,  par  exenvple,  pos- 
sèdent au  plus  haut  degré  les  qualités  nécessaires 
pour  faire  de  belles  draperies,  tandis  que  les 
laines  fines  du  Berry  et  celles  de  quelques  pro- 
vinces du  midi  sont  maigres  et  se  prêtent  diffici- 
lement aux  apprêts.  L’emploi  général  d^  laines 
communes  est  dans  la  confection  des  matelats  et 
des  lisières , la  fabrication  des  couvertures  et  des 
tapis.  Les  laines  de  la  Baucc  et  de  la  Picanlie 
sont  en  outre  propres  à la  bonneterie  et  à la  dra- 
perie commune;  celles  de  Sologne  aux  couver- 
tures teintes,  et  celles  de  Medoc  aux  étoffes  à 
poil.  Les  agneaux  fins  s’emploient  pour  les  étoffes 
egères  elles  draperies  inferieures;  les  communs 
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pour  les  tissus  grossiers , et  spécialemeut  pour  la 
chapellerie  ordinaire.  L’agneau  blanc  est  réservé 
poitr  la  fabrication  des  châles , des  flanelles  et 
autres  articles  de  nouveauté.  Il  entre  aussi  dans 
la  confection  des  draps  et  des  casimirs  ; pour 
quelques  étoffes  légères,  on  le  mélange  avec 
lecoton.  Les  laines  fines  et  étrangères  qui  arrivent 
en  France  sont  celles  d’Allemagne , d’Espagne  et 
de  Eussie.  Elles  sont  toutes  employées  concurem* 
ment  avec  nos  mérinos  et  nos  métisses  ^ elles  sont 
en  général  douces  et  soyeuses;  quelques-unes 
mêmes  sont  trop  naolles.  On  distingue  particu" 
lièi  empnt  celles  de  Saxe , de  Moravie , de  Hongrie , 
de  Silésie,  de  Bohème,  de  Bavière,  de  Wurieni* 
bergetde  Prusse.  Celles  de  Saxe,  dites  électorales, 
spirt  les  plus  fines  et  les  meilleures  ; elles  pos-' 
sèdent  toutes  les  qualités  nécessaires  à la  fabricar 
tioo  de  la  plus  belle  draperie.  Les  laines  d’H^pague 
qui  portent  souvent  les  noms  des  Léonaises  et 
des  Ségovieooes  !,  sont  généralement  fortes,  ner- 
veuses, quelquefois  .même  trop  dures.  Quant  aux 
laines  de  Russie,  elles  sont  maigres  et  tendres. 
Les  laines  communes  étrangères  comprennent 
les  laines  d’Afrique  et  des  échelles  du  Levant , qui 
noua  arrivent  par  Marseille  ; les  laines  Danoises; 
les  laines  de  fiuénos-Âires , de  Pologne  et  de  plu- 
sieurs localités  d’Allemagne. 

Comme  on  ne  possède  pas  encore  toutes  les 
connaissances  désirables  sur  l’organisation  et  la 
•nature  de  la  laine,  je  me  bornerai  seulement  à 
quelques  reuseigueraents  sommaires.  Le  brin  de 
la  laine,  vu  au  microscope,  est  un  tube  reropd 
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de  rooelie  et  recouvert  d’une  matière  huileuse. 
Ces  deux  matières  constituent  ce  qu’on  appelle  le 
suint  et  le  surge.  Le  suint  se  dissout  dans  l’eau 
froide;  le  surge,  seulement  dans  l’eau  chaude. 

Les  propriétés  qui  fixent  l’attention  des  pro-r 
ducteurs  sont  la  finesse,  la  longueur  ,1a  souplesse 
la  force  et  l’élasticité.  On  juge  de  la  fine.sse  par 
comparaison,  et  avec  des  instruments;  on  a re- 
connu par  exemple  que  la  finesse'  moyenne  du 

hrin  de  la  bonne  laine  de  Saxe  était  d’environ 

: > 

im  i4oo®depoîfce,  etcelle  d’Espagne  de  un  i5oo®. 
La  longueur  est  réelle  ou  apparente  suivant  que 
le  briq  est  lisse,  ou  frisé,  ou  ondulé.  ' . ^ 

Toutes  les  f»rtics  du  mpotoa  sont  loin  de  four- 
nir la  même  qualité  de  laine;  la  toison  est  classi^ 
de  la  manière  suivante  : la  plante  qui  s’étend  du 
cou  à la  queue  fournit  le  n°  i ou  la  floreUe  ; les 
flancs  fournissent  le  u^a,  le  cou  et  la  croupe  le 
n"  3 , la  poitrine , le  cou  inférieur  et  les  cuisses  le 
D°  4*  Les  distinctions  sont  faites  immédiatemeut 
après  la  tonte  qui  a lieu  généralement  du  i5  juin 
au  i5  juillet.  Immédiatement  après^cette  opéra- 
tion les  laines  sont  lavées  et  dépouillées  du  suint 
qui  les  ferait  fermenter.  Quelquefois  même  cette 
opération  a lieu  avant  la  tonte.  Les  laines  sont 
alors  dites  lavées  à dos  et,  dans  le  cas  contraire, 

. laines  lavées  à bas.  Quand  le  lavage  se  fait  après 
ou  peut  l'exécuter  avec  de  l’eau  chaurle  on  avec 
de  l’eau  froide  , et  l’on  obtient  de  la  laine  qui  s’ap-' 
pelle  laine  lavée  à chaud  ou  laine  lavée  à froid. 
Ce  sont  en  général  les  laines  fines  qui  contiennent 
le  plus  de  suint;  l’opération  du  lavage  faitperdre 
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de  35  à 45  pour  cent  du  poids  de  la  toison  en 
suint. 

Après  être  entré  dans  tous  ces  détails,  il  est  né- 
cessaire que  nous  fixions  d’une  manière  approxi- 
mative le  prix  de  quelques  qualités;  je  vous  cite- 
rai les  suivants  : 


Les  plus  belles  laines  de  Saxe  valent 

10  fr. 

Les  belles  laines  de  Saxe  — 

6 

Les  belles  laines  d’Espagne  — 

4.  5oc. 

Les  belles  laines  de  France  de  — 

4 à 6 fr. 

Les  plus  communes  — ‘ 

0.  75  c. 

On  ne  comprend  pas  bien  comment 

il  peut  se 

faire  qu’une  matière  première  aussi  abondante 
que  la  laine,  et  (|ue  l’on  peut  obtenir  partout, 
manque  quelquefois  jusqu’à  un  certain  pointa 
la  fabrication  , et  se  trouve  encore  à un  prix  si 
élevé  qu’un  grand  nombre  d’individus  soient 
forcés  de  s’en  passer.  Eu  effet , les  hommes  à man- 
teaux et  à deux  redingotes  par  an  sont  les  aristo- 
crates delà  société , et  l’immense  majorité  de  la  na- 
tion manque  des  vêtements  les  plus  indispensables; 
des  enfants,  des  vieillards  périssent  par  le  froid. 
Quelque  honteux  que  je  sois  de  me  répéter  si  sou- 
vent, je  suis  pourtant  forcé  encore.  Messieurs,  de 
faire  le  procès  anx  tarifs  de  douanes  et  de  m’en 
prendre  aux  droits  trop  élevés  qui  sont  la  cause 
fatale  de  cette  excessive  ebèreté.  Il  y a deux  ans 
à peine,  ces  droits  étaient  encore  de  33  pour  o/o 
ad  valorem  ; ils  ont  été  réduits  depuis  cette 
époque  à aa  pour  cent,  mais  cette  diminution  est 
insuffisante  et  in  nouvelle  loi  est  loiu  encore  de 
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satisfaire  tous  les  intérêts  lésés , de  répondre  à 
tous  les  besoins. 

C’est  surtout  pour  les  laines  de  qualité  iufé> 
ricure  qui  se  consonament  par  si  grandes  masses, 
que  le  tarif  est  beaucoup  trop  élevé. 

Les  tapis,  par  exemple,  ne  se  font  qu’avec  des 
laines  secondaires  et  communes  qui  valent  moins, 
souvent,  que  la  limite  de  i franc  qu’on  a maladroi- 
tement posée  pour  les  déclarations  de  valeur. 
Les  tapis  sont  cependant  des  objets  nécessaires 
qui  non-seulement  embellissent  nos  demeures 
mais  encore  les  échauffent  et  les  assainissent; 
dans  l'état  actuel  et  avec  les  prix  tels  que 
nous  les  font  les  droits  de  douanes,  il  faut  avoir 
en  France  douze  mille  livres  de  rente  pour 
pouvoir  garnir  convenablement  nn  apparte- 
ment de  bons  et  chauds  tapis.  En  Angleterre , en 
Amérique,  au  contraire,  il  est  peu  de  maisons 
qui  n’en  soient  pourvues  depuis  la  porte  de  la 
rue  jusqu’aux  combles. 

Ce  que  j’ai  dit  des  tapis,  dont  à la  rigueur  on 
peut  se  passer,  est  également  vrai  des  couvertu- 
res, qui  sont  indispensables  , et  qui  coûtent  de 
ao  à 8o  francs  chaque  ; ce  prix  exagéré  les  met 
hors  de  la  portée  de  quelques  millions  de  nos 
concitoyens,  qui  sont  obligés  de  s’en  passer  et  de 
se  couvrir  avec  des  peaux  brutes  recouvertes  de 
leur  toison;  d’autres  ne  connaissent  jusqu’à  leur 
mort  d’autres  couvertures  que  quelques  bottes 
de  paille,  heureux  encore  quand  ils  peuvent  s’en 
procurer.  Que  d’individus  à appeler  aux  jouissan- 
ces de  la  consommation  , quels  besoins  à satis- 
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faire  ! et  combien  est  misérable  et  stérile  une  ré- 
duction de  droit  qui  n’a  rien  fait  pour  une  partie 
si  nombreuse  de  la  population  de  notre  pays  ! On 
ne  saurait  trop  se  hâter  de  la  rendre  plus  com- 
plète. 

Après  avoir  ainsi  envisagé  la  question  des  lai- 
nes dans  son  ensemble,  nous  devons  l’examinep 
dans  ses  détails.  Entrons  donc  dans  le  sanctuaire, 
et  demandons  à chacun  de  nos  industriels,  â cha- 
cune des  villes  de  fabrique,  l’importance  et  l’a- 
venir de  leur^  travaux  ; appliquons  tous  nos  ef- 
forts à faire  ressortir  de  cette  étude  des  encou*- 
ragements  pour  ceux  qui  font  bien , des  conseils 
pour  ceux  qui  ont  pu  se  tromper. 

Nous  avons  vu  tout-à-l’heureque  la  fabrication 
des  étoffes , dont  la  laine  forme  la  matière  pre- 
mière, se  divisait  en  deux  grandes  classes:  celle 
de  Vestame  ou  laine  longue,  et  celle  des  étoffes 
feutrées,  comme  drap,  etc. 

Dans  l’état  actuel  de  notre  industrie,  cette  der- 
nière classe  est'de  beaucoup  la  plus  importante; 
non  pas  que  l’autre  .soit  rétrograde  ou  même  sta- 
tionnaire relie  fait,  au  contraire,  de  rapides  pro- 
grès ; mais  elle  est  loin  encore  d’avoir  atteint  le 
rang  où  s’est  placée  l’industrie  drapière.  Nous 
allons  d’abord  nous  occuper  de  celle-ci. 

Dans  la  revue  que  nous  avons  à faire  de  nos 
différents  centres  de  production , vous  remar- 
querez deux  villes,  dont  l’une  s'est  élevée  à un 
haut  degré  de  prospérité,  tandis  qne  Tàtifre  a 
considérablement  perdu  ; vous  trouverez  là,  mes- 
sieurs, mie  nouvelle  preuve  de  cette  grande  vé- 
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rite,  dont  on  ne  saurait  être  trop  convaincu  : c’est 
qu’en  industrie  il  u’y  a pas  de  véritable  succès, 
lorsque  l’on  se  borne  à travailler  pour  des  classes 
isolées,  et  qu’on  ne  peut  l’obtenir  qu’en  s’adres- 
sant anx  masses. 

Autrefois  Louviers  était  en  possession  de  four- 
nir de  draps  fins  toutes  les  classes  riches  d’Al- 
lemagne, de  France,  d’Espagne,  d’Italie,  etc.; 
maintenant  l’Angleterre  et  la  Prusse  lui  font  une 
concurrence  qu’elle  ne  peut  vaincre , ce  qui  ne 
l’a  pas  empêché  de  persister  dans  sa  fabrication 
de  draps  de  première  qualité.  Elbeuf,  au  contraire, 
ne  fait  que  des  draps  ordinaires,  mais  il  en  fait 
beaucoup;  et  non-seulement  il  trouve  un  grand 
marché  pour  ses  produits  dans  l’intérieur  de  la 
France,  mais  il  vend  encore  à l’étranger,  malgré 
la  concurrence. 

Bien  que  l’on  trouve  des  fabriques  de  draps 
dans  beaucoup  de  localités,  elles  ne  se  sont  ce- 
pendant pas  éparpillées  comme  certaines  autres 
industries  ; elles  se  sont,  au  contraire,  réunies  par 
groupe.  Ainsi,  nous  trouvons  : au  Nord,  Elbeuf, 
Sedan,  Louviers,  Beanvais  ; à l’Est,  Nancy,  Bisch- 
vriller  ; à l’Ouest,  Vire,  dans  le  Calvados  ; au  Midi, 
Vienne,  Castres,  Lodève,  Carcassonne,  Montau- 
ban  ; au  Centre,  Chateauroux,  Romorantin,  etc.... 

Depuis  quelques  années  les  fabriques  du  midi 
ont  fait  de  notables  progrès:  on  produit  mainte- 
nant à Castres,  à Lodève,  à Montauban , certaines 
espèces  de  draps,  dont  les  prix  et  la  qualité  ne 
laissent  rien  à désirer.  Le  jury  de  l’Exposition  de 
1 834,  dont  j’étais  membre,  fut  même  fort  erabar- 
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rassé  pour  décider  qui  l’emportait  des  fabriques 
-du  midi  ou  de  celles  du  nord. 

La  ville  d’ELBBUF  est  à la  tête  de  l’industrie  dra- 
pière  ; die  s’est  adonnée  principalement  à la  pro* 
duction  des  draps  de  bonne  qualité  courante, 
dans  le  prix  de  i5  il  5o  francs.  £Ue  fabrique  an- 
nuellement 6o  à 70,000  pièces  de  drap  de  4o  au- 
nes environ  , 5/4  de  large , qui  représentait  une 
voleur  de  5o  millions  de  francs.  Les  laines  em- 
ployées par  la  fabrique  d’Elbeuf,  sont , pour  la 
plus  grande  partie  indigènes,  de  la  Picardie , de 
la  Beauccet  de  la  Brie.  (Les  laines  étrangères  d’Es- 
pagne et  d’Allemagne  n’entrent  que  pour  une 
faible  proportion.  ) Elbeuf  consomme  environ 
a, 800, 000  k.  de  laine,  qui  ontune  valeur  de  3o  mil- 
lions. Le  nombredemachines  k vapeur,  dont  les a/3 
ont  été  construites  en  France,  est  de  60,  qui  em- 
ploient 180,000  hectolitres  de  bouille,  au  prix  de 
4 fr. , ou  7x0,000  fr. , sdt  10  à ra  fir.  par  pièce 
de  drap,  ou  3o  centimes  par  aune.  La  population 
ouvrière  d’Ëlbeuf  est  de  a5  à 5oy00o  personnes , 
tant  hommes  que  femmes  et  enfants  ; les  salaires 
moyens  sont  de  a fr.  pour  les  p-emiers,  i fr.  a5  c. , 
et  7$  c.  pour  les  outres. 

Outre  sa  fabrique  de  draps  ordinaires , Elbeuf 
fait  encore  des  draps  de  biltards  fort  recherchés, 
des  draps  de  fantaisie,  amazcmes,  des  Baneiles 
écossaises  ponr  manteaux  dedaraes,  etc.  Ce  der- 
nier article  est  d'une  assez  iiaute  importance: 
on  m fait  pour  4 millions  de  francs. 

SéOAR  est  la  plus  ancienne  ville  de  fabrique  de 
tlraps.  Un  Français,  Mkolas  Cadeau,  y avait  éla- 
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bli  av«c  succès  une  fabrique  de  drap  fin , bien 
avant  que  Colbert  n’eût  fait  venir  le  holiaiulais 
Vau-Robais  à Abbeville.  L’article  de  Sédan  con> 
siste  en  draps  noirs  fins,  garances  et  couleurs 
riches.  Autrefois  cette  ville  ne  faisait  que  des 
noirs  ; l’eaemple  et  la  concurrence  de  la  Belgique 
r<mt  portée  à faire  des  drapa  de  couleurs.  Ses 
prix  ont  également  subi  d’importantes  modifica- 
tions : ainsi  ou  a abandonné  la  fabrication  des 
extra-fins  de  76  et  90  fr.  l’aune  , pour  des  qua- 
lités plus  courantes  et  d’un  placement  plus  facile 
du  prix  de  2a  à o5  fr.  en  moyenne,  qui  compren* 
nent  des  casimirs  de  7 à a4,  des  draps  de  1 7 et  18 
jusqu’à  5o  fr.  l’aune  ; ces  derniers  en  très  petite 
qtiantité. 

I.a  fabrication  totale  de  Sédan  est  de  a8  à 3o,ooo 
pièces  de  3a  à 34  aunes,  pesant  sa  kil.  par  pièce  , 
et  représentant  une  valeur  de  20  à 21  millions  de. 
francs.  Elle  emploie  environ  aa  moteurs  hydrau- 
liques et  14  machines  à vapeur,  qui  consomment 
4u,ooo  kil.  de  houille  par  jour  ; le  combustible 
entre  dans  les  frais  pour  a ip  à 3 °/°.  Le  nombre 
des  ouvriers  occupés  est  de  n à ia,ooo,  divisés 
en  trois  classes  comme  ceux  de  Louviers , et  re- 
cevant des  salaires  semblables  : la  journée  de  tra- 
vail est , à Sédan  , de  i5  heures  au  lieu  de  i3. 

Comme  place  de  commerce , la  ville  de  Sédan 
est  placée  dans  de  mauvaises  conditions , qui  aug- 
mentent ses  frais  généraux.  Les  &bricants  de 
Louviers  vendent  leurs  produits  à 90  jours , c’est- 
à-dire  qu’il  suffit  de  la  à i5  millions  de  capitaux 
de  roulement  pour  opérer  sur  une  masse  d’aiiaires 
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(le  5o  millions;  à Sedan , au  contraire , l’usage  est 
de  vendre  à la  mois,  de  sorte  qu’il  faut  ao  mil- 
lions de  capitaux  de  roulement  pour  faire  ao  miU 
lions  d’affaires.  Ce  mode  de  traiter  est  éminem- 
ment vicieux,  et  explique  comment  la  fabrique 
de  i'ette  ville  est  en  souffrance,  et  ne  peut  sup- 
porter la  concurrence  que  lui  font  ses  rivaux  de 
France , de  Belgique  et  de  Prusse. 

Louvians.  C’est  de  cette  ville  dont  je  vous  disais 
tout-à-l’heure  que  la  décadence  était  due  à sa 
persistance  à suivre  d’anciens  et  roauvîüs  erre- 
ments , et  à ne  travailler  que  pour  les  classes 
riches.  Elle  a sous  ce  rapport  plusieurs  points  de 
contact  avec  la  ville  de  Sédan , dont  je  viens  de 
vous  parler  : comme  elle,  elle  commence  à entrer 
dans  la  voie  des  réformes  ; mais  ce  n’est  qu’aprés 
de  dures  leçons  et  grâce  à une  expérience  chère- 
ment acquise. 

Les  fabriques  de  Louviers  produisent  chaque 
année  la  à i5,ooo  pièces  de  draps  de  4o  aunes, 
dans  les  prix  fnoyens  de  3p  à 35  fr.  On  n'en  fait 
plus  que  rarement  de  35  à 65,  et  on  n’en  fait 
encore  que  très  peu  de  i8  à ao.  La  fabrication 
totale  est  d’environ  1 5 millions  de  francs. 

Les  moteurs  employés  à Louviers  consistent 
surtout  en  cours  d’eau , qui  ont  le  grave  incon- 
vénient de  tarir  plusieurs  mois  de  l’année,  ce  qui 
arrête  les  travaux.  Une  force  hydraulique  de  6 
à 700  chevaux  n’est  employée  que  pour  3 ou  4oo, 
qu’il  fatit  réunir  aux  80  chevaux  environ  que  four- 
nissent ensemble  6 machines  à vapeur.  Les  fabri- 
ques occupent  600  ouvriers,  dont  les  salaires  soht 
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les  mêmes;  en  moyenne,  que  ceux  d’Elbeuf  et  de 
Sédan. 

Une  meilleure  application  de  moteurs  naturels 
qu’elle  a à sa  disposition  et  une  plus  large  adop* 
tion  des  moteurs  à feu,  ainsi  qu’une  fabrication 
moins  brillante  et  mieux  appropriée  aux  besoins 
de  la  masse  des  consommateurs , peuvent  seuls 
relever  la  ville  de  Louviers  de  l’état  de  dépéris- 
sement où  l’esprit  de  routine  et  l'ignorance  l’ont 
plongée.  Elle  ne  peut  à cet  égard  concevoir  que 
de  justes  espérance  ; déjà  elle  a fait  des  essais  qui 
lui  ont  réussi.  L’article  cuir  de  laine , à la  fabri- 
cation duquel  elle  s’est  livrée  depuis  quelques 
années,  lui  a parfaitement  réussi  : qu’elle  continue 
dans  la  même  voie,  c’est  la  voie  du  salut. 

A ABBEVU.LB,  là  même  où  Colbert  avait  voulu 
naturaliser  à coups  de  réglements  et  de  primes 
la  fabrication  des  draps  fins , alors  que  déjà  elle 
prospérait  à Sédan,  grâce  au  régime  de  la  liberté, 
cette  industrie  est  morte  et  a fait  place  à une  autre 
plus  modeste. 

Il  n’y  a plus  aujourd’hui  dans  cette  ville  qu’une 
seule  fabrique  de  draps;  et  loin  de  se  livrer  à la 
production  des  qualités  fines  et  extra-fines , elle 
ne  fait  que  très  rarement  des  draps  de  35  fr. , et 
en  masse  ceux  de  aa  à a3  fr.  Cette  fabrique , qui 
produit  pour  i,5oo,ooo  fr.  par  an  , emploie  65o 
à 700  ouvriers , dont  les  salaires  sont  moins  élevés 
que  ceux  payés  dans  les  autres  villes  dont  nous 
nous  sommes  occupés  : ainsi  les  hommes  ne  ga- 
gnent en  moyenne  que  3a  sous  au  lieu  de  40 , les 
femmes  1 fr.  au  lieu  de  i fr.  a5  c. , et  les  enfants 
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Go  cen^  au  lieu  de  75.  £n  soiniue,  la  place  d’Âb> 
beville,  limitée  ainsi,  est  peu  importante;  uéan- 
moins  elle  se  soutient,  malgré  quelques  désavan- 
tages de  position  et  le  même  vicequa  Sé<lan,  de 
vendre  à i a et  même  à 1 4 mois  de  terme,  au  lieu  de 
90  jours  ; ce  qui  exige  des  capitaux  de  roulement 
beaucoup  plus  considérables. 

-Une  particularité  remarquable  dans  le  mode 
de  traiter  les  affaires  de  ces  deux  places,  c’est 
qu’en  général  elles  vendent  directement  aux  mar- 
chands de  draps  et  aux  tailleurs,  sans  avoir  re- 
cours à l’entremise  des  marchands  en  gros;  c'est 
à cela  que  tiennent  les  termes  de  paiement  si  pro- 
longés. 

Dans  je  Calvados  , la  fabrique  de  Vite  a pris 
quelques  développements,  et  a perfectionné  ses 
produits;  U y.  a quelques  années  encore  elle  tei- 
gnait en  pièce,  aujourd’hui  elle  teint  en  laine. 

Ainsi  que  je  vous  l’ai  dit  plus  haut,  c’est  sur- 
' tout  dans  le  midi  que  les  progrès  ont  été  grands 
et  rapides.  Les  draps  de  Vienne,  en  Dauphiné,  qui 
étaient  autrefois  grossiers  et  mal  dégraissés , sont 
beaucoup  mieux  aujourd’hui  ; ils  ont  pris  du 
corps  et  de  la  solidité. 

Lodève,  entrée  il  y a seulement  18  ans  dans  la 
carrière  industrielle,  prend  chaque  jour  une  nou- 
velle importance,  et  surpassera  bientôt  Ëlbeuf; 
car,  plus  que  cette  ville  encore,  elle  s’adresse  aux 
masses.  Lodève  fabrique  annuellement  60,000 
pièces  de  draps,  et  peut  en  faire  100,000  et  même 
plus.  Les  prix  de  ces  draps  sont  excessivement 
bas  ; celui  de  troupe  ne  se  paie  que  8 fr.  9a  c.  le 
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mètre;  l’autre  qualité^  pour  les  habitants  des  cam- 
pagnes, ne  se  vend  que  3 à 4 fr.  l’aune  de  t ao/i  oo 
de  large  ; on  en  a même  vendu  à i f.  90  c.  l’aune  ! 
10,000  ouvriers  sont  occupés  dans  les  fabriques 
de  Lodève , qui  sont  toutes  roues  par  des  roues 
hydrauliques.  Les  salaires  sont  les  mêmes  qu’à 
Elbeuf  : a fr.  à a fr.  5o  c. , 1 fr  à i fr.  a5  c. , 60  à 
75  c. , et  seulement  8 ou  10  heures  de  travail  par 
jour,  au  lieu  de  i3  comme  à Elbeuf  et  Louviers, 
et  même  i5  heures  comme  à Sédan. 

Castres  est  i’Elbeuf  du  midi,  non  encore  pour 
l’importance,  mais  pour  les  qualités  qui  sont 
semblables;  ses  cuirs  laine  sont  surtout  fort  beaux. 
On  peut  en  dire  de  même  des  draps  et  des  casto^ 
rines  de  Limocx  , des  draps  de  billards  de  CkA'- 
TBAOsoux,  ainsi  que  de  ses  draps  verts  pmir  la 
douane , et  de  ses  draps  à la  fois  forts  et  fins  pour 
officiers  de  troupe. 

En  i8i6,  notre  draperie  était  fort  arriérée 
dans  tous  ses  procédés  de  fabrication  ; elle  n’exis- 
,tait  même  pas  dans  le  midi  ; trois  découvertes  im- 
portantes lui  ont  fait  faire  les  progrès  qu’on  ad- 
mire aujourd’hui , et  qui  permettent  de  livrer  à 
18  fr.  ce  qui  se  vendidt  alors  3ofr.  ; et  a4  à a5  f. 
ce  qui  en  valait  40.  Ces  inventions  sont  ; l’ la  ton- 
deuse mécanique  qui  a remplacé  le  vieux  mode  de 
Sondage  au  rasoir  et  aux  cisailles  encore  employé 
dans  certaines  fabriques  d’Ecosse  ; a*  la  navette 
volante  de  John  Kay  ; 3*  enfin,  l’apprêt  indestruc- 
tible qui  consiste  à placer  le  drap  dans  une  caisse, 
où  il  est  soumis  à une  forte  pression  sous  l’action 
d’un  courant  de  vapeur  d’une  température  très 
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élevée.  Ces  découvertes  importées  en  France  y 
ont  été  appliquées  avec  succès,  et  y ont  même  été 
perfectionnées.  Les  services  quelles  ont  rendus 
sont  immenses , et  la  nombreuse  population  ou- 
vrière employée  dans  les  fabriques  dont  elle  fait 
la  fortune , leur  doivent  leurs  salaires  de  chaque 
jour. 

L’importance  totale  de  l’industrie  du  drap  en 
France  a été  évaluée,  lors  de  l’enquête,  à a5o  mil- 
lions de  franc» , dont  moitié  au  moins  représente 
la  matière  première,  et  le  reste  les  frais  de  fabri- 
cation. On  comprend  dès-lors  de  quel  intérêt  il 
s’agit  pour  cette  branche  de  production  , d’une 
réduction  du  droit  qui  frappe  les  laines  étrangères 
à leur  introduction  en  France.  La  loi,  qui , sur  les 
sollicitations  de  M.  de  Polignac  et  de  quelques  au- 
tres grands  propriétaires,  est  venue  élever  ce  droit 
à 33  p.  , a porté  un  coup  funeste  à nos  fabri- 
ques , sans  être  utile  à l’agriculture  : loin  de  là 
même , celle-ci  a ressenti  le  contre-coup  du  mal 
causé  à l’industrie.  La  consommation  a diminué, 
et  avec  elle  le  prix  des  laines,  qui  est  devenu  ma- 
tière à spéculation  et  à agiotage  ; en  outre,  tous 
les  pays  qui,  comme  l’Italie,  l’Autriche , la  Saxe, 
la  Bavière,  nous  avaient  jusqu’alors  vendu  leurs 
laines  en  retour  desquelles  ils  prenaient  nos  draps 
fabriqués , ont  été  réduits , par  suite  de  la  perte 
de  leurs  débouchés  sur  le  marché  français  que  le 
droit  leur  fermait , de  se  faire  eux-mêmes  fabri- 
cants pour  employer  leur  laines , et  aujourd’hui 
non-seulement  ils  ne  nous  achètent  plus,  mais 
encore  ils  nous  font  concurrence. 
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Lp  nkiaction  prononcée  en  i834,  et  qtii  fixe  le 
droit  à aa  p.  «/j  a fait  quelque  bien , mais  non  pas 
autant  qu’on  l’espérait , parce  que  cette  réductk>n> 
n’a  pas  été  suffisante , qu’elfe  n’a  pas  égalisé  la 
condition  des  producteurs  français  et  étrangers , 
et  quelle  n’a  pas  encore  permis  d’établir  les  prix 
de  la  matière  première  d’nne  manière  stable,  afin 
d’éviter  les  fluctuations  qui  ont  ruiné  tom*  à toor 
agriculteurs  et  industriels  sons  l’empire  du  droit 
de  53  p.  “/o-  Une  nouvelle  réduction  est  donc  in- 
dispensable ; elle  est  d’aillenrs  autant  en  faveur 
de  nos  éleveurs  de  troupeaux  que  des  fabricants 
et  des  consommateurs , dont  les  intérêts  doivent 
bien  être  aussi  de  quelque  poids  dans  la  balance. 

Avant  de  faire , poiu*  l’indostrie  des  laines  lon- 
gues ou  {>eignées  et  de  leur  emploi,  un  travail 
semblable  à celui  auquel  nous  venons  de  notfs 
livrer  pour  les  laines  courtes  ou  feutrées , je  dois 
vous  dire  quelques  mots  de  la  matière  première 
qui,  comme  vous  le  savez,,  est  entièrement  diffé- 
rente. 

Les  moutons  qui  produisent  la  laine  longue 
sont  d’une  espèce  à part;  leur  éducation  n’est 
pas  la  même  que  celle  des  moutons  à laine  courte, 
et  il  leur  faut  une  nourriture  toute  particulière. 
Certains  pâturages  d’Angleterre  et  de  Belgique 
conviennent  parfaitement  pour  élever  cette  va- 
riété de  la  race  ovine  : ou  cite  surtout  Ira  comtés 
de  Lincoln  et  de  Leicester.  Le  poids  de  la  toison, 
dont  Ifô  brins  ont  queiqucfi^  jusqu’à  i pied  de 
longueur,  est  de  6,  8 et  même  de  i>o  livres-:  la 
fatigue  qui  en  résulte  pour  l’autinai.  est  Urèsgtian- 
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de  ; aussi  n’engraisse>t-il  pas  ; ce  qui  rend  le  prix 
de  la  laine  assez  élevé,  la  toison  étant  le  seul  pro- 
duit que  recueillent  les  éleveurs. 

La  qualité  de  la  laine  longue  consiste  surtout 
dans  la  longueur  des  brins  et  leur  consistance;  la 
finesse , tant  recherchée  pour  la  fabrication  du 
drap , est  de  peu  d’importance  pour  celle  des 
étoffes  rases.  Ainsi,  la  laine  longue,  forte  et  ferme, 
quoiqu’un  peu  grosse,  est  celle  qui  convient  le 
mieux  pour  la  fabrique  d’estame,  qui  exige  un  fil 
fin  et  uni,  non  sujet  à se  retirer,  à se  friser  ou  à sc 
feutrer  lorsqu’on  le  convertit  en  tissus.  On  évite 
avec  soin  que  le  cardagene  croise  les  fils,  que  l’on 
dispose  en  lignes  parallèles,  et  que  l’on  redresse 
encore  au  moyen  d’une  machine  à déieutrer.  Par- 
mi les  laines  longues , celles  qui  le  sont  le  moins 
et  qui  peuvent  se  filer  en  fil  plus  fin , sont  réser- 
vées pour  la  bonneterie;  les  autres,  converties  en 
fil  tors,  servent  pour  la  fabrication  des  étoffes 
à gilet , des  tapis , crêpes , popelines , bambazi- 
nes , etc. 

L’Industrie  de  la  filature  des  laines  longues  est 
toute  moderne  et  à peine  établie  en  France.  En 
1806,  les  châles  mérinos  et  tous  les  tissus  ras 
qui  furent  présentés  à l’Exposition  étaient  formés 
de  fils  faits  à la  main;  en  1807,  la  société  d’En- 
couragement  proposa  un  prix  de  3, 000  fr.  pour 
une  machine  à filer  la  laine  peignée  ; le  prix  ne 
fut  décerné  qu’en  i8i5  à M.  Dono , de  Paris,  qui 
prouva  que  depuis  t8i  t,  une  machine  de  son  in- 
vention était  en  activité  dans  les  ateliers  de 
M.  Ternaux . et  que  ses  produits  convertis  en  tis- 
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sus  étaient  livrés  au  commerce  sous  le  nom  de 
tissus  Temaux. 

D’babiles  fabricants  se  sont  formés  depuis  ce 
temps  à cette  industrie  et  l’ont  perfectionnée. 
Dérobant  aux  Anglais  le  secret  de  leurs  ateliers 
que  ceux-ci  défendaient  par  tous  les  moyens, 
ib  sont  parvenus  à faire  mieux  que  leurs  maî- 
tres, surtout  dans  les  iio*  fins,  qu’ils  produi* 
sent  plus  beaux  et  à meilleur  marché.  Un  seul 
obstacle  les  empêche  aujourd’hui  de  réduire  les 
prix  : c’est  la  disette  de  matière  première  qu’iU  ne 
trouvent  pas  en  France,  et  que  le  fisc  ne  leur 
permet  d’acheter  au*dehors  qu’en  lui  payant  un 
droit  de  aa  p.  %,  qu’il  ne  rend  pas  même  tout 
entier  à la  sortie. 

Ifous  ne  sommes  pas  moins  avancé  pour  la  fa- 
brication des  tissus  ras  que  pour  la  filature  de  la 
laine  longue  dont  ils  sont  formés  ; mais  le  prix  de 
celle-ci,  surélevé  d’une  manière  artificielle  par 
la  douane  , ne  permet  pas  de  les  vendre  à aussi 
bon  compte  qu’il  serait  possible  de  le  faire,  et 
empêche  nos  exportations  pour  l’Allemagne  et  la 
Russie , pour  l’Angleterre  même , de  prendre  les 
développements  dont  elles  seraient  susceptibles. 

On  ne  peut  expliquer  par  aucune  rauon  la  ri- 
gueur du  tarif  qui  frappe  si  durement  cette  im- 
portante industrie;  car  il  n’en  est  pas  pour  la  laine 
longue  comme  pour  celle  de  carde  : notre  agri- 
culture n’est  point  intéressée  à sa  prohibition  et 
à son  haut  prix , puisqu’elle  n’en  produit  pas  ; 
c’est  donc  un  mal  gratuit  sans  compensation  fait 
aux  fabricants  d’estame  et  aux  ouvriers  qu’ils  era- 
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()io^t , (}ue  de  le$  iisposer  « uoe  taxe  qui  les  em> 
pécbe  detendre  leurs  relations  » rétr«sger,  et 
d’assurer  à notre  industrie  la  production  d'un 
article  pour  lequel  nous  sommes  sûrs  de  garder 
toujours  notre  supériorité , en  vertu  de  notre 
goût  et  de  l’babileté  de  nos  fiibricants  à devancer 
les  caprices  de  la  .mode  qui  adopte  toutes  leurs 
inspirations.  Espérons  que  l’administration  et  les 
chambres  comprendront  enfin  que  <^est  un'dc'* 
vmr  pour  eHe  de  prononcer  cette  importante  ré* 
forme  d’un  des  articles  les  plus  vicieux  de  nos 
détestables  lois  de  douane. 

■ Voyons  maintenant  le  genre  de  travail  et  l’im* 
portance  des  affaires  de  nos  principaux  centres  de 
fabrique. 

• La'  ville  de  Rkims  est  la  plus  importante  de 
celles  qui  se  livrent  à la  fabrication  des  étoffes  de 
laine  ; cette  supériorité  est  due  surtout  à rintelli- 
gence  des  industriels  qu’elle  renferme,  et  qui  les 
porte  à deviner  à l’avance  les  besoins  de  la 
consommation  , à créer  de  nouveaux  articles  lors- 
que la  faveur  publique  oommence  à abandonner 
les  anciens;  enfin,  et  surtout,  à travailler  pour  les 
masses,  en  produisant  de  bonnes  étoffes  à bon 
marché.  Il  y a i5  à ao  ans,  tous  les  métiers  de 
Reims  étaient  employés  à faire  des  raz  castor 
lisses  et  croisés,  des  burats  raz  et  voiles  k rell* 
gieuses,  des  burats  doux  pour  robes  de  juges  et 
soutanes  , des  flanelles  noires,  grandes  largeurs, 
pour  l’Espagne , l’Italie , l’Amérique  du  sud.  Au- 
jourd’hui ces  articles  sont  morts  , et  à leur  place 
trois  ou  quatre  nouveaux  tissus  : les  mérinos,  na- 
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politftiiMs,  fl«nelles  de  aanté,  circsMiennes,  etc., 
occupent  les  métiers  et  les  ouviers  d’autrefois, 
dont  le  uombre  s’est  considérablement  accru. 

lliC  napolitaine  est  un  tissu  non  foulé , teint  en 
pièces,  et  destiné  à l’habillement  des  femmes  *,  il 
est  chaud,  solide,  joli  été  bon  ibarché;  créé  il  y 
a dix  ans  à peine,  la  seule  ville  de  Reims  en  fait  au- 
jourd’hui pour  i5à  i8  millions  de  francs.  Afin  de 
combattre  la  concurrence  anglaise , les  fabricants 
réroois  ont  transformé  la  napolitaine  en  une  nou- 
velle étoffe  ; de  liese,  ib  en  ont  fait  une  étoffe  im- 
primée, une  sorte  de  calicot  laine  qui  lutte  avec 
avantage  contre  les  stoffs  anglais , unis  et  façon- 
nési^Ën  i83S,  cette  fabrication  n’était  é la  pro- 
duction de  Reims  qne  dans  la  proportion  de 
i/Go;  en  i834,  elle  était  déjà  de  i;ao:  elle  n’a 
cessé  de  s’accroître  depuis  ce  jour. 

JjS flanelle  est  d’origine  anglaise , et  il  y a quel- 
ques années  encore  on  imprégnait  les  flanelles 
lisses  dites  Bolicard,  faites  à Reims,  d’une  odeur  de 
goudron,  afin  de  faire  croire  aux  acheteurs  qu’elles 
étaient  importées  d’Angleterre.  Il  y a deux  espèces 
de  flanelles  : flanelles  lisses  et  flanelles  croisées. 
Dans  les  qualités  ordinaireSjTious  ne  pouvons  lutter 
• avec  l’Angleterre,  ou  plutôt  il  n’y  a pas  de  lutte 
possible  J car  la  laine  nous  manque , et  nous  ne 
fabriquons  que  de  belles  qualités  dans  le  prix  de 
Sfr.  Soc.  et  au-dessus,  qui  sont  beaucoup  mieux 
qne  celles  que  les  fabricants  anglais  vendent  au 
même  prix;  mais  pour  les  flanelles  communes,  à 
l’usage  des  classes  ouvrières  , et  dans  le  prix  de 
I fr.  à a fr.  et  3 fr.  aS  c.,  nous  n’en  faisons  pas  ; 
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l’usage  n’ea  est  pas  répandu  ici  comme  chez  nos 
voisins,  et  d’ailleura,  je  viens  de  vous  le  dire,  la 
matière  première  manque,  et  la  réduction  du  droit 
peut  seule  permettre  d’en  acheter  à l'étranger. 

Pendant  long-temps  nos  flanelles  présentaient 
le  grave  inconvénient  de  se  rétrécir  au  lavage , 
tandis  que  les  flanelles  anglaises  en  étaient  exemp- 
tes; à force  de  recherches,  on  est  parvenu  à faire 
disparaître  complètement  cette  lâcheuse  diflé- 
rence;  et  maintenant  en  France  comme  en  Angle- 
terre, les  flanelles  sont  d’abord  soumises  à l’action 
' de  la  vapeur  qui  distend  les  brins  de  laine,puis éten- 
dues sur  un  cilindre  chaud;  des  expérience  ont 
démontré  que  la  flanelle  préparée  ainsi  pouvait 
être  lavée  et  savonnée  sans  être  exposée  à aucun 
rétrécissement. 

La  circassienne  est  un  tissu  croisé,  chaîne  co- 
ton, trame  laine , teinte  en  laine.  Cet  article,  fort 
important  en  1828,  a beaucoup  diminué  par  l’a- 
bandon de  la  mode , bien  qu'il  soit  solide  et  bon 
teint  ; le  bon  marché  des  laines  peut  seul  lui  faire 
reprendre  faveur.  C’est  encore  l’affaire  du  tarif. 

Reims  produisait  beaucoup  autrefois  de  draps 
unis  et  casimirs,  de  burats  et  raz  castor  ; aujour- 
d’hui ces  articles  ne  sont  plus  cités  que  pour  mé- 
moire. Elbeuf  et  le  midi  ont  tué  les  draps  et  casi- 
mirs de  Reims.  On  pourrait  encore  faire  des  étoffes 
pour  gilets;  mais,  pour  cela,  les  fllés  anglais  sont 
nécessaires,  et  on  sait  les  dispositions  de  la  douane 
à leur  égard. 

Le  midi  et  le  droit  de  33  p.  ont  également 
ruiné  la  fabrication  des  couvertures  dans  la  ville 
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de  Reims;  la  réduction  du. droit  pourrait  redon* 
ner  à cette  fabrication  son  ancienne  importance. 

Les  mérinos  ont  fait  des  progrès  surprenants 
depuis  l’époque  de  leur  création,  il  y a a5  ans;  ce 
qui , à cette  époque , coûtait  5o  fr.  ne  vaut  plus 
aujourd'hui  que  8 fr.  Le  peignage  de  la  laine,  la 
filature,  le  lissage  , les  apprêts,  tout  s’est  perfec- 
tionné, et  arMirè  à la  production  française  une 
supériorité  marquée  sur  celle  de  Saxe , de  Belgi- 
que et  d’Angleterre. 

Quelque  grands  que  soient  les  progrès,  il  en  est 
cependant  encore  qu’il  importe  de  ne  pas  négliger; 
quelques  vices  d’organisation  industriel  le  sont  à dé- 
truire; quant  aux  autres,  ils  sont  dufaitde  l’admi- 
nistration et  se  rapportent  toujours  à sa  déplorable 
loi  de  douanes.  Les  vices  d’organisation  consistent 
dans  l’oubli  d’une  importante  vérité  économique 
ou  plutôt  dans  sa  fausse  application.  Les  fabri- 
cants rémois  ont  confondu  l’éparpillement  qui 
augmente  les  prix  de  revient  avec  la  division  du 
travail  qui  les  diminue.  Quelques  mots  d’explica- 
tion, et  notre  remarque  pourra  devenir  profitable 
non-seulement  pour  Reims,  mais  encore  pour 
Lyon  et  quelques  autres  villes. 

En  Saxe , la  laine  ne  passe  que  dans  deux  fa- 
briques avant  d’arriver  à la  consommation.  Le 
filateur  achète  la  laine  eu  toisons,  la  peigne  et  la 
file  ; le  fabricant  d’étoffe  achète  les  filés,  les  tisse, 
les  teint,  les  apprête  lui-mérae,  et  les  expédie  sur 
les  marchés  où  ils  doivent  être  vendus.  En  France, 
au  contra  re,  à Reims  par  exemple,  il  y a le  map> 
cband  de  aine,  le  peigneur,  le  filateur,  le  fabri- 
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cant  (le  tissiis  , le  teinturier,  l’apprèteur,  l’entre* 
positaireet  le  négociant,  qui  forment  autant  d’in- 
termédiaires séparés  qui  prélèvent  tous  un  profit 
sur  la  marchandise  à ses  divers  états,  ce  qui  élève 
naturellement  les  prix  de  revient  dans  une  pro- 
portion notable  ; le  même  Vice  existe  à Lyon  dans 
la  fabrication  de  la  soie , et  je  vous  l’ai  signalé. 
Sans  doute  il  y a des  avantages  de  perfection  et 
d’économie  à faire  faire  le  peignage,  la  filature,  le 
tissage,  la  teinture,  l’apprêt,  par  des  ouvriers  dif- 
férents , et  qui  ne  font  absolument  que  cela;  mais 
ces  ouvriers  peuvent  et  doivent  être  réonis  dans 
une  même  fabrique , afin  qu’à  leurs  salaires  il  ne 
soit  pas  ajouté  plus  d’un,  ou  au  plus  deux  béné- 
fices de  fiibri(»nt,  et  non  pas  six  ou  sept. 

Le  tort  qu’une  mauvaise  loi  de  douane  fait  à 
l’industrie  est  incalculable-,  et  nous  en  trouvons 
encore  iciune  preuve  affligeante.  Quelle  quesoitla 
monotonie  de  mes  continuelles  redites  à cet  égard, 
je  ne  puis  m’empêcher  d’y  revenir  encore;  peut- 
être  obtiendrons-nous  par  lassitude,  ce  que  la  rai- 
son et  la  logique  n’ont  pu  faire. 

L’époque  de  la  création  des  fabriques  de  méri- 
nos, en  Saxe,  remonte  à 1819  cm  i8ao  environ. 
Pendant  plusieurs  années  elles  végétèrent  ainsi  ; 
mais  lorsque  vint  la  loi  qui  frappait  d’un  droit  de 
33  p.  l’introduction  des  laines  de  ce  pays  en 
Frarrce,  l’impossibilité  où  furent  nos  industriels 
d’en  acheter  strivaiït  leOrs  besoins,  força  les  fabri- 
cants saxons  de  les  employer,  et  bientôt  le»r  pro- 
duction prit  des  développements  considêrablés. 
Ils  vinrent  en  France  acheter  des  machines  sevn- 
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blables  aux  nôtres,  et  construites  chez  >ios  mécani- 
ciens de  Réthel  et  de  Paris.  Ils  embauchèrent  nos 
ouvriers  et  nos  contre-maîtres  pour  former  chez 
eux  une  population  ouvrière,  et  grâce  à la  rui- 
neuse et  absurde  obstination  qui  ne  voulut  pas 
permettre  la  réduction  du  droit  sur  les  laines, 
qui  aurait  pu  arrêter  les  progrès  et  rétablir  l’an- 
cien ordre  de  rapports  et  d’échanges  , leurs  ma- 
nufactures grandirent  et  prospérèrent,  et  ce  sont 
elles  qui  nous  font  aujourd’hui  la  plus  redoutable 
concurrence  sur  les  marchés  étrangers,  pour  les 
mérinos  de  qualités  ordinaires  au-dessous  de  7 f. 
l’aune,  avantagées  quelles  sont  par  une  différence 
en  moins  de  10  p.  % sur  la  main-d’œuvre  et  la 
matière  première.  Quant  aux  belles  qualités,  nous 
avons  toujours  conservé  notre  supériorité,  et  nous 
n’avons  pas  de  rivaux  en  Saxe  plus  qu’en  Angle- 
terre, où  nous  en  exportons  chaque  année  pour 
plusieurs  millions,  malgré  le  droit  de  i5  p.  °/o 
les  frappe  à l’entrée  de  ce  pays. 

Outre  ces  différents  articles  qui  réunis  présen- 
tent une  masse  d’affaires  de  plus  de  5o  millions  de 
francs,  Reims  renferme  encore  une  industrie  dont 
l’importance,  qui  n’est  encore  que  de  10  mill., 
est  de  nature  â s’élever  d’une  manière  qu’il  n’est 
pas  possible  de  déterminer:  je  veux  parler  de  l’in- 
dustrie des  laines  peignées.  Disons  aussi,  pour  ex- 
pliquer ces  prévisions , que  Reims  est  au  centre 
des  pays  qui  produisent  les  laines  les  plus  con- 
venables pour  cette  industrie  , et  au  nombre  des- 
quels on  doit  compter  surtout  la  Picardie,  la 
Champagne,  la  Brie,  la  Bourgogne  et  la  Normandie. 

Blaofui.  ttl 
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chaque  jour  le  peignage  des  laines  longues 
prend  plus  d’inoportance  ; déjà  celles-ci  ne  servent 
plus  seulement  au  tissage  d’étoflfes  épaisses  et 
chaudes  comme  les  mérinos,  ou  en  £ait  aussi  des 
tissus  plus  légers , des  barèges , des  mousseHnes  ; 
de  ces  dernières  surtout,  dont  nous  voyons  l’u- 
sage se  répandre  partout  et  devenir  général  à ^ 
mesure  que  les  prix  en  diminuant  sont  mis  à la 
portée  de  toutes  les  bourses  et  de  tous  les  besoins. 

Les  frais  d’établissement  de  la  fabrique  de 
Reims  sont  évalués  à 3o  millions,  dont  une  partie 
se  trouve  amortie,  et  font  ressortir  ce  capital  en- 
gagé à 20  millions  environ.  On  estime  que  les  frais 
de  roulement  iiécessaires  pour  donner  le  mouve- 
ment et  la  vie  à toutes  ces  machines,  à tous  ces 
ateliers,  est  de  4^  à 5o  millions  de  francs. 

i4oo  mille  kil.  de  laine  en  dépouille  de 

5,5uo,ooo  moutons , sont  chaque  année  (ces  chif- 
fres sont  dei834)  convertis  en  fils  et  en  tissus. 

5o  mille  ouvriers , dont  i/4  axlra-muros , sont 
employés  aux  différents  travaux  de  la  fabrique  ; 
leurs  salaires  sont  très  œotliqiies  et  suffisent  à 
peine  à leurs  besoins,  (Déposition  de  M.  Henriut 
dans  l’enquètc.)  4i5oo  seulement  gagnent  de  a fr. 
5o  c.  à 3 fr.  par  jour  ; la  masse  ne  reçoit  que  3o 
à 4o  sous  pour  les  hommes,  3o  sous  euviroU  pour 
les  adultes,  i5  à ao  sous  pour  les  femmes, et  lo 
à i5  sous  pour  les  enfants  de  lo  ans  jusqu’à  i5. 

. ( ((  i/  est  urgent , dil  M.  Henriot,  si  on  veut  main- 
u tenir  la  tranquillité  publique^  de  ne  plus  dimi- 
u nucr  le  prix  de  la  rnain-d’ieuvre  qui  jusqu  ici  a 
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« varié  irop  souyent,  ft  rarement  au  profit  de 
« t ouvrier  ).  * 

La  conséquence  déplorable  de  cette  réduction 
excessive^  et  on  pourrait  dire  abusive  des  salaires,, 
a été,  comme  dans  les  autres  villes  qui  ont  suivi 
le  même  exemple,  à Louviers,  Ëlbeuf,  Lyon,  etc., 
de  pousser  les  ouvriers  au  vol  : ne  pouvant  vivre 
avec  ce  qu’ils  reçoivent  de  leurs  maîtres,  ils  aug^ 
mentent  leurs  journées  eu  dérobant  des  matières 
qu’ils  revendent  bien  au-dessous  de  leur  valeur. 
I,e  vol  connu  sous  le  nom  Repiquage  d once^  dans 
la  fabrication  des  soieries , et  le  vol  de/oinc,  sont 
généralement  établis  et  reconnus  dans  les  villes, 
de  fabrique  : les  industriels  les  font  entrer  dans 
l’appréciation  de  leurs  frais  généraux  ; ils  se  chif- 
frent chaque  année  par  plusieurs  raillions  pour 
chacune  de  ces  villes , et  ne  rendent  aux  ouvriers 
qui  s’en  rendent  coupables  que  quelques  cenUi- 
nes  de  raille  francs. 

N’y  aurait-il  pas  un  double  avantage  de  mora- 
lité et  d’argent  pour  les  fabricants  aussi  bien  que 
pour  les  ouvriers , à mettre  un  terme  à un  état 
de  choses  aussi  déplorable  ? Les  premiers  n’au- 
raient-ils pas  intérêt  à accorder  volontairement 
en  augmentation  de  salaire  la  moitié  de  ce  qu  on 
leur  vole;  et  les  seconds  à recevoir  légalement  le 
double  au  moins  de  ce  qu’ils  n’obtiennent  qu’en 
se  plaçant  sous  le  coup  de  Ipis  pénales  juste- 
ment sévères,  et  en  risquant  chaque  jour  detre 
envoyés  grossir  la  malheureuse  et  coupable  po- 
pulation de  nos  maisons  centrales  et  de  nos  ha- 
gnes  ? 
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Si  deReims  nous  passons  à âuieits,  nous  trou- 
verons dans  celte  ville  et  dans  ses  environs  trois 
branches  d’industrie  bien  distinctes  : la  filature 
de  la  laine  et  la  fabrication  des  étoffes  de  laine 
et  de  laine  et  soie , la  filature  du  coton , et  les 
tissus  de  coton,  ainsi  que  la  bonneterie. 

Il  sort  chaque  année  de  la  fabrique  d’Amiens 
i8o  pièces  de  tissus  de  toute  espèce,  représen- 
sentant  une  valeur  de  4o  millions  do  francs , et 
exigeant  un  capital  de  roulement  de  a4  millions 
de  francs.  Dans  cette  ville  et  les  localités  qui  l’en- 
tourent, le  travail  est  divisé  et  subdivisé  plus 
encore  qu’a  Reims;  il  en  résulte  naturellement 
une  augmentation  des  prix  de  revient  et  une  ré- 
duction des  profits  des  fabricants , aussi  bien  que 
du  salaire  des  ouvriers  qui,  pour  certains  articles, 
ne  gagnent  que  4 ff-  à 4 fr.  5o  c.  par  semaine , 
soit  70  à q-x  centimes  par  jour! 

Il  y a 20  ans,  l’induslrie  cotonnière  régnait  en 
souveraine  à Amiens  , et  chaque  année  il  sortait 
des  fabriques  de  cette  ville  s 10,000  pièces  de  ve- 
lours de  coton  ; aujourd’hui  on  n’en  fait  pas  plus 
de  70  à 80,000;  c’est  une  différence  des  a/3.  Les 
anciens  métiers  à filer  le  coton  se  sont  depuis  lors 
transformés  en  métiers  à filer  la  laine,  pour  la  fa- 
brication des  alépines  et  des  escots.  Ces  deux 
étoffes  sont  modernes  : la  première  ne  date  que 
de  i8a3,  époque  à laquelle  la  filature  delà  laine, 
qui  jusque-là  n’était  faite  qu’au  rouet,  put  se  faire 
à la  mécanique. 

6,000  métiers  et  autant  d’ouvriers  sont  em- 
ployés au  tissage  de  Yalépine,  qui  se  compose,  on 
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le  sait,  de  laine  et  de  soie.  On  en  fait  de  deux  sor- 
tes : des  alépines  en  laine  mérinos,  etdesalépines 
en  laine  anglaise.  Pour  celles-ci,  nos  voisins  nous 
font  une  concurrence  d’autant  plus  redoutable, 
qu'ils  ont  chez  eux  à bon  compte  la  matière  pre- 
mière qui  ne  nous  parvient  que  chargée  de  droits 
et  de  frais  considérables  ; pour  les  alépines  méri- 
nos, au  contraire,  dont  le  prix  moyen  est  supé- 
rieur à 5 fr.,  nous  faisons  mieux  et  à meilleur 
marché  qu’eux;  mais  ces  qualités  sont  trop  belles 
et,  par  cela  même,  d’une  consommation  res- 
treinte. 

L’escot,  autre  espèce  d’étoffe  d’un  prix  plus  mo- 
déré que  l’alépine  et  d’un  excellent  usage,  n’a  été 
adopté  que  depuis  quelques  années  par  les  con- 
sommateurs français.  Autrefois  nous  n’en  ven- 
dions qu’à  l’Espagne  et  peu  ou  point  chez  nous , 
mais  depuis  que  l’influence  de  la  diplomatie  an- 
glaise est  parvenue  à obtenir,  en  faveur  des  indus- 
triels de  ce  pays  , un  tarif  de  faveur  qui  ne  grève 
leurs  produits  que  d’un  droit  de  ao  p.  "/o,  tandis 
que  les  nôtres  en  paient  4<>,  nous  avons  perdu 
cet  important  débouché  que  la  consommation 
nationale  est  heureusement  venu  remplacer. 
Nous  faisons  l’escot  aussi  bien  et  même  mieux, 
surtout  plus  solidement  que  les  Anglais,  mais  le 
prix  des  laines  et  le  droit  sont  une  cause  d’inéga- 
lité que  la  suppression  du  droit  peut  seule  faire 
disparaître,  et  sans  lequel  nous  ne  pourrons  pas 
ouvrir  avec  avantage  de  débouchés  à l’étranger, 
ni  même  accroître  les  placements  sur  le  marché 
intérieur. 
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La  fabrication  de  ia  bonneterie  de  laine  dite 
bonneterie  de  Santerre , est  étab  lie  depuis  long» 
temps  dans  le  département  de  la  Somme,  où  elle 
est  répandue  dans  plus  de  6o  communes,  dans 
lesquelles  elle  occupe  environ  4S,ooo  ouvriers, 
tant  hommes  que  fetumes  et  epfants. 

Cette  branche  d’indqstrie  a vu  depuis  dix  ans 
la  quantité  de  ses  produits  .et  le  nombre  de  ses 
ouvriers  augmenter  d’un  tiers,  en  même  tem^Mi 
que  le  prix  des  marchandises  fabriquées  diminuait 
dans  la  même  proportion,  o’e3t»à<dire  de  3o  p. 

De  grands  progrès  peuvent  encore  être  obtenus; 
le  travail  automatique  n’est  pas  généralement 
établi  et  10,000  femmes  61ent  encore  au  rouet, 
au  grand  préjudice  de  la  perfection  des  articles 
et  de  l’économie. 

800,000  kiiog.  de  laine  peignée , dont  les  a;3 
eu  laine  d’Angleterre  et  de  Hollande  et  i;3  en  . 
laine  de  France , représentant  une  valeur  de  8 
millions,  sont  convertis  chaque  année  par  ces 
fabriques  dont  le  capital,  engagé  : en  moteurs,  bâ- 
timents, métiers,  etc.,  est  de  ai  millions,  au 
moyen  d’un  capital  de  rotdement  de  8 à 9 mil- 
lions. 

Les  deux  tiers  au  moins  de  la  matière  première 
devant  être  inévitablement  demandés  aux  produc- 
teurs anglais  et  saxons  qui  sont,  eux  aussi,  fabri- 
cants de  bonneterie,  nous  ne  pouvons  lutter 
qu’avec  défaveur,  puisqu’à  l’inégalité  naturelle 
qui  résulte  des  frais  de  transport,  dc  commission, 
le  Hsc  en  a,  de  son  fait,  ajouté  une  autre  par  son 
droit  rie  33  p.  7»,  réduit  insuffisamment  à aa  , et 
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qui  devrait  être  entièrement  supprimé,  puisque  , 
dans  l’espèce,  notre  agriculture  n’est  pas  inté- 
ressée à son  maintien. 

Le  département  de  la  Somme  partage  avec 
Besançon,  Turcoing  et  Abbeville  la, fabrication 
des  tapis  raz  importée  d’Angleterre , Il  y a une 
quinzaine  d’ann^.  Depuis  lors  cette  industrie  a 
grandie,  mais  le  haut  prix  de  la  matière  pre- 
mière, qui  est  encore  de  55  à 36  sous,  en  fait  un 
objet  de  inxe  que  même  les  fortunes  moyennes 
ne  peuvent  atteindre;  en  Angleterre,  au  contraire, 
vous  le  savez,  les  maisons  sont  garnies  de  tapis , 
depuis  les  combles  jusqu’à  la  porte  d’entrée;  c’est 
que,  dans  ce  pays,  les  fabricant»  de  tapis  utilisent 
avec  avantage  les  déchets  de  laine  provenant  des 
fabriques  de  draps , déchets  qui  nè  leur  coûtent 
pas  plus  de  lO  à i5  sons.  Vous  voyez  quelle 
énorme  différence!  Il  suffirait,  pour  encourager 
cette  industrie  et  répandre  la  consommation  des 
tapis,  que  l’administration  des  douanes  permit 
l’introduction  des  déchets  de  laine,  connus  sous 
le  nom  de  peignons,  qu’il  lui  serait  fecile  de 
reconnaître  car  on  ne  peut  les  confondre  avec  la 
laine  neuve.  CeS  peignons  sont,  en  effet,  «ne  sorte 
d’étoupe  de  laine , dont  les  brins  sont  très  courts 
et  imprégnés  de  corps  gras  : on  ferait  ainsi  baisser 
le  prix  de  nos  peignons  qui  se  vendent  an- delà  de 
leur  valeur,  parce  qu’on  en  manque;  et  élever  un 
pen  celui  des  peignons  anglais , ce  qui  rétablirait 
la  parité  entre  les  producteurs  des  deux  pays. 

Quant  aux  tapis  de  luxe  qui  se  fabriquent  à 
’Aiibusson  , à Felletin,  à Abbeville,  l’introduction 
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des  laines  longues  pour  moquettes  bouclées  et 
tapis  veloutés  est  indispensable  , tant  pour  aug- 
menter leur  consommation  en  France  que  la  vente 
à l’étranger,  en  Angleterre,  en  Suisse,  etc. , où  ils 
rencontrent  aujourd’hui  une  concurrence,  que  la 
supériorité  de  iabrication,  la  beauté  et  la  richesse 
des  dessins  , la  vivacité  des  couleurs,  ne  suffisent 
pas  pour  combattre,  en  présence  de  l’énorme  dif- 
férence qui  existe  dans  les  piix  de  revient. 

11  ne  me  reste  plus  à vous  parler,  pour  terminer 
cette  longue  revue  des  principaux  centres  d’acti- 
vité de  l’industrie  lainière,  que  des  travaux  de 
Tnrcoing,  Roubaix  et  le  Cateau-Cambrésis. 

En  filature  de  laine,  Rodbaix  produit  1,600,000 
fr.,  et  en  tissus  de  laine  8,400,000  fr. , ensemble 
lornillions.  Cette  ville  occupe  3o,ooo  ouvriers, 
mais  ils  ne  sont  pas  constamment  occupés  au  tra- 
vail de  la  laine;  les  métiers  ne  battent  guère  que 
pendant  les  mois  de  juin,  d’août  et  de  septembre; 
le  reste  du  temps  est  consacré  à la  tabrique  du 
coton. 

Le  travail  se  divise  àTcncoiNc  comme  à Roubaix; 
l’importance  de  la  filature  y est  de  3, 200,000  f. 
environ , et  celle  du  tissage  de  2 millions.  Rou- 
baix a sur  Turcoing  l’avantage  d’unmarché,  ce 
qui  force  la  seconde  de  ces  villes  ii  porter  ses 
marchandises  dans  la  première  pour  y être  ven- 
dues. 

La  fabrication  des  deux  villes  consiste  surtout 
en  sluffs  et  en  lastings.  La  consommation  des 
stiiffs  augmente  tous  les  ans;  c’est  ainsi  qu’en 
i833  elle  n’occupait  que  Goo  métiers  Jacquait, 
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et  qu’en  i834ce  nombro  e’ost  élevé  à i,aou',  mais 
un  obstacle  à son  plus  grand  développecneut,  c’est 
le  prix  élevé  des  laines,  que  nos  fabricants  sont 
obligés  de  demander  en  partie  à l’Angleterre,  et 
sur  lesquelles  ils  supportent  des  droits  de  sortie 
et  d’entrée  dont  vous  connaissez  l’importance.  ■ 

damas  de  laine  pour  meuble  est  encore  un 
article  de  Roubaix,  qui  prendra  beaucoup  d'ex* 
tension  si  on  obtient  la  suppression  des  droits , 
mais  qui,  dans  l’état  actuel,  ne  peut  soutenir  la 
concurrence  anglaise,  dontles  prix  sont  beaucoup 
moins  élevés;  ce  qui  vaut  4 fr«  75  c.  à Roubaix , 
se  vend  3 fr.  a5  c.  à Leeds.  Cette  différence  est  la 
même  qne  celle  qui  existe  entre  les  lastings  et  les 
stuffs  français  et  ceux  de  l’Angleterre. 

La  fabrication  des  homhaùnes,  qui  a beaucoup . 
d’analogies  avec  celle  dès  alépines , a lieu  en  plu- 
sieurs localités,  et  est  établie  sur  une  assez  vaste 
échelle  au  Catau-Cambrésis , ainsi  qu’à  Paris  et 
à Amiens.  La  confusion  qui  existe  entre  ces  deux 
produits,  sinon  entièrement,  du  moins  presque 
similairos,  ne  permet  pas  de  donner  des  chiffres 
exacts  sur  l’importance  de  la  première  : la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  est  fabriqué  étant  exporté, 
le  droit  sur  la  laine  qui  est  rendu  à la  sortie  affecte, 
peu  ou  point  oet  article  qui  qc  craint  aucune 
concurrence,  et  rivalise  sans  peine  avec  les  pro- 
duits semblables  de  l’Angleterre. 

Si  nous  résumons  tout  ce  qui  précède , nous 
trouverons  que  nos  concurrents  ont  sur  nous 
l’avantage  de  la  matière  première  à plus  bas  prix,, 
d’une  meilleure  division  du  travail  et  de  capitaux 
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plus  abondants.  De  notre  côté,  nous  possédons 
une  fabrication  supérieure  dans  tontes  les  qua- 
lités, et  le  bon  marché  dans  celles  fines  et  extra- 
fines ; des  procédés  de  teinture  plus  perfectionnés; 
une  incontestable  supériorité  pour  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  goût,  dessin  , couleur  , mélanges  , 
étoffes  nouvelles , etc. 

Nous  voyons  surtout  que  notre  plus  grand  en- 
nemi c’est  le  fisc  qui  restreint  notre  production 
aux  articles,  beaux  il  est  vrai,  mais  d’une  consom- 
mation limitée , et  qui  nous  défend  de  travail- 
ler pour  les  masses,  pour  les  petites  bourses  , en 
prohibant  de  fait  par  son  maximum  de  valeur^ 
et  l’élévation  de  ses  droits,  l’importation  de  ma- 
tières dont  nos  fabricants  ont  besoin  pour  pro- 
duire à bas  prix;  matières  qu’ils  ne  peuvent  trou- 
ver en  France,  puisque  notre  agriculture  n’en 
produit  pas. ‘ C’est  là  le  grand  vice  , celui  qui  ar- 
rête l’essor  de  notre  industrie  et  entretient  le  ma- 
laise, la  misère  même,  là  où  on  pourrait  avoir  le 
bien-étre,et  l’abondance,  en  prélevant  sur  le  salaire 
de  l’ouvrier  (Voir  plus  haut,  pag.  410,  411, 4^2) 
des  primes  dont  personne  ne  profite. 

Quelques  améliorations  sont  encore  possibles 
dans  quelques-unes  de  nos  fabriques;  mais  le 
mouvement  est  donné,  et  bientôt  tout  le  monde 
sera  sur  la  même  ligne.  La  réforme  douanière  seule 
se  fait  attendre  : espérons  que  l’évidence  de  .son 
indispensabilité  frappera  enfin  les  yeux  de  ceux 
qui  peuvent  l’opérer,  et  qu’ils  l’accorderont  à l’in- 
dustrie qui  ne  peut  vivre  sans  elle. 
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VINGT  ET  UNIÈME  LEÇON. 


Somiliis  : Industrie  des  chilïs.  — Histoire  des  chllet.  — Efforts  des 
premiers  rebricens.— Do  duret  de  cichemire.  — Cachemires  de  l’tndé. 
Cachemire  lïantals  ou  chlie  broché  et  cachemire  de  l'Inde  parisien.  — 
Métiers  k la  Tire  et  k la  Jacqnart;  procédé  du  lancé;  procédé  de  l’espouli- 
nage.— Fabrique  de  Paris,  de  Lyon  et  de  Nîmes.— Chlles  de  laine,  bin- 
doua  etthibela.— Pris  des  Châles.— Importance  de  l’industrie  des  châles. 
— Eiportatlon  des  châles. 


Messieurs, 

L’introduction  et  l’usage  des  châles  en  France 
remonte  à l’invasion  de  l’Égypte  par  l’armée  répu- 
blicaine. Avant  cette  expédition  , à jamais  mé- 
morable, on  connaissait  à peine  ces  tissus,  qu'on 
n’avait  vu  porter  que  par  des  Grecs,  des  Turcs  ou 
des  Persans  ; et  la  couronne  seule  en  possédait 
quelques-uns , offerts  aux  rois  de  France  par  des 
souverains  de  l’Asie.  Les  premiers  châles  que  l'on 
vit  porter  aux  daines  de  Paris  arrivèrent  encore 
empreints  du  sang  des  Mameloucs,  auxquels  nos 
soldats  les  avaient  enlevés,  comme  dans  ces  der- 
niers temps  pour  les  tapis  tissu  d’or  et  d’argent 
qu’on  nous  a rapportés  comme  échantillon  de 
l’ameublement  des  Arabes  algériens. 

I.di  beauté  des  nouveaux  tissus , le  charme 
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d’une  finesse  et  d’un  moelleux  particuliers,  joints 
à l’élégance  de  leur  drapé,  les  fit  rechercher 
avec  empressemeut  et  à des  prix  extraordinai- 
res. Bien  que  l’introduction  des  châles  ait  été 
certainement  l’un  des  résultats  les  moins  pré- 
vus de  l’expédition  d’Ëgypte,  il  est  l’un  de  ceux 
cependant  qui  ont  le  plus  infiiié  siir  la  ri- 
chesse nationale , en  faisant  naître  une  des  plus 
belles  et  des  plus  précieuses  industries  de  la 
France.  L’emploi  des  châles  eût  été  impossible 
avec  les  modes  en  usage  avant  cette  époque,  mais, 
par  la  plus  heureuse  des  combinaisons,  ce  vête- 
ment parut  juste  au  moment  où  le  costume  des 
femmes  subissait  chez  nous  une  métamorphose 
complète.  Les  dames  françaises  trouvèrent  que 
ce  grand  carré  d’étoffe  s’adaptait  merveilleuse- 
ment à la  mode  nouvelle  et  elles  l’admirent  avec 
empressement  à Remplacer  le  mantelet , qu'elles 
trouvaient,  avec  raison,  dépourvu  de** grâce, 
quoiqu’elles  le  reprennent  aujourd’hui  à cause  de 
sa  grâce,  et  toujours  avec  raison,  comme  dit 
M.  Rey,  rmi  des  fabricants  qui  aient  le  plus 
écrit  sur  les  châles. 

Le  châle  de  l’Inde,  une  fois  adopté , il  devint 
impossible  aux  maris  d’en  refuser  à leurs  fem- 
mes } cependant , tontes  ne  purent  en  avoir  ; 
leur  rareté  et  leur  prix  inabordable  en  firent , 
pendant  quelque  temps  , le  vêtement  privi- 
légié des  hautes  classes.  C’est  â cette  époque 
que  remontent  les  premiers  efforts  tentés  par 
quelques  industriels  français,  et  surtout  pari- 
siens, tels  que  les  Dellangé,  les  Colin , les  Lu- 
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pin  , Ips  Renouard  , etc.  Ils  se  mirênt  à l’œU- 
vre,  et  en  peu  de  temps,  les  étalages  de  nos 
magasins  présentèrent  à nos  dames,  des  imita- 
tions des  châles  de  l’Inde  de  toutes  les  façons. 
Le  coton,  la  laine,  la  soie,  furent  combiné^ 
dans  toutes  les  proportions;  et  quant  aux  (dessins, 
la  simplicité  de  ceux  des  châles  de  l’Inde  qu’oi. 
avait  à imiter  ; était  en  rapport  avec  celle  des 
n)atières  premières. 

Mais  les  premiers  imitateurs  ne  bornèrent  point 
lâ  leurs  efforts  déjà  couronnés  de  succès  : leurs 
châles  manquaient  surtout  de  ce  moëlleux  qui 
caractérisait  ceux  de  l’Asie , et  ils  pensèrent , avec 
raison  , que  les  Indiens  devaient  avoir  une  matière 
particulière  qui  donnait  à leurs  tissus  cette  pre- 
mière qualité. Après  plusieurs  tentatives,  MM.  Ter- 
naux  et  Bellangé  s’assurèrent  par  des  expériences 
bien  faites,  que  le  duvet  de  cachemire,  léger, 
blanc,  soyeux,  et  jusque-là  uniquement  em- 
ployé pour  la  chapellerie,  avait  la  propriété  d’être 
textile,  et  donnait  un  tissu  en  tout  semblable  à 
celui  des  châles  de  l’Inde.  Telle  fut  l’origine  des 
cachemires  français  qu’exploitèrent  bientôt 
M.  Lagorce  (qui  de  bonne  heure  fut  assez  heu- 
reux pour  pouvoir  s’associer  M.  Doneirouse , 
l’habile  dessinateur , devenu  depuis  son  succes- 
seur), M.  Bosquillon,  M.  Channebot,  et  M.  Hé- 
bert , dont  la  supériorité  a doté  d’une  industrie 
magnifique  Paris  , désormais  l’ilne  des  villes  les 
plus  manufacturières  du  royaume.  Cependant, 
messieurs,  ce  second  succès  en  nécessitait  un  au- 
tre ; on  connaissait  bien  la  matière  première  des 
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cachemires  , mais  il  fallait  encore  connaître  les 
procédés  dont  les  Indiens  faisaient  usage  ; aussi 
avant  de  vous  raconter  le  troisième  succès  de  nos 
fabricans,  je  vous  demande  la  permission  d’entrer 
dans  quelques  détails  sur  le  duvet  de  cachemire. 

Ce  produit  que  le  commerce  reçoit  par  les 
ports  de  Russie,  ou  directement  de  l’Inde  et  de  la 
Perse,  provient  des  pays  habités  par  diverses  tri- 
bus de  peuples  nomades  : tels  que  ceux  du  grand 
et  du  petit  Thibet,  les  Kirghis,  lesKalmoucks,  etc., 
mais  surtout  de  la  vallée  de  Cachemire  , comme 
il  résulte  des  observations  du  voyageur  anglais 
Turner,  et  du  savant  orientaliste  M.  Araedée 
Jaubcrt. 

Le  duvet  se  détache  naturellement  de  des- 
sus le  dos  de  certaines  chèvres  (d’autres  disent 
d’un  chameau  , d’autres  d’un  mouton  ; sans  vou- 
loir trancher  la  question , je  penche  pour  les  chè- 
vres) dans  les  mois  de  mars,  d’avril  et  de  juin. 
On  le  récolte  avec  des  peignes  à larges  dents  qui 
enlèvent  les  flocons  légers  retenus  par  le  grand 
poil  on  jarre.  Le  duvet  bru  lest  gris,  lin  et  soyeux, 
élastique  et  gras  au  toucher,  susceptible  de  de- 
venir d’une  blancheur  égale  à celle  de  la  plus 
belle  laine.  L’essor  qu’ont  pris  les  manufactures 
de  cachemires  français  ont  déterminé  des  achats 
de  plus  en  plus  considérables  en  Perse  et  en  Tar- 
tarie,  et  les  prix  ont  subi  une  progression  dé- 
croissante dont  vo'ci  la  marche  : 

i8i3  . . . 8o  à 100  fr.  le  kilog. 

1824  • • • ao  à 24  idem. 

i836  . . . 7 à II  idem. 
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De  sorte  que  le  produit  qui  valait,  il  y a aSaiis, 
c’est-à-dire,  à l’époque  à laquelle  a été  créée  l’in- 
dustrie des  cachemires , la  somme  énorme  de 
loo  francs  le  kilogramme  , ne  vaut  plus  mainte- 
nant que.7  à 8 fr.  dans  les  années  abondantes, et 
que  10  à 1 1 dans  les  années  peu  productives , 
comme  édiles  de  i835  et  i836.  Le  seul  point  par 
lequel  le  duvet  de  cachemire  entre  en  Europe 
est  la  Russie  où  il  arrive  par  caravannes  ; il 
se  vend  à la  foire  du  Nidji-Novogorod  et  sur  les 
marchés  de  Macarief  et  de  Moscou. 

M.  Ternaux  conçut,  en  i8ig,  le  projet  de  faire 
venir  en  France  des  chèvres  de  Cachemire  ; cette 
idée , favorablement  accueillie  par  le  duc  de  Ri- 
chelieu, alors  premier  ministre,  fut  heureusement 
exécutée  par  M.  Amedée  Jaubert,  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé.  De  son  côté,  le  gouvernement, 
voulant  faciliter  la  comparaison  et  l’amélio- 
ralion  'des  races  d’animaux  précieux , fit , vers 
la  même  époque,  venir  d’Angleterre  des  chè- 
vres à duvet,  amenées  dit-on  de  l’Inde  en  Écosse 
en  1812  par  un  officier  de  la  marine  anglaise  qui 
les  avait  achetées  dans  la  Tartarie.  Mais  il  parait 
que  ces  animaux  différaient  essentiellement  de 
ceux  introduits  en  France  par  M.  Jaubert. 

Les  chèvres  asiatiques  s’acclimatèrent  assez 
bien  à Toulon , à Perpignan  , dans  les  Pyrénées, 
dans  les  Alpes  et  dans  les  Vosges,  et  le  gigan- 
tesque projet  de  M.  Ternaux , à qui  l’industrie 
française  est  tant  redevable , se  trouvait  complè- 
tement réalisé.  Des  essais  d’éducation  furent  ten- 
tés dans  plusieurs  fermes,  et  M.  Polonceau  était 
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presque  parvenu  à remplacer,  au  moyen  de  croise- 
ments  ingénieux  des  chèvres  de  Cachemire  avec 
des  boucs  d’Angora,  le  jarre  qui  pousse  sur  le  dos 
de  celles-là,  uniquement  par  du  duvet.  Un  instant 
ou  avait  cherché  à naturaliser  tout-à-fait  cette 
production;  mais  l’on  s’est  bientôt  aperçu  que 
les  irais  de  revient  étaient  trop  considérables , et 
l’on  a préféré  laisser  aux  étrangers  le  soin  d’ap- 
provisionner les  fabricants  français. 

On  distingue  trois  qualités  supérieures  de  châ- 
les : le  châle  cacliemire  de  l’Inde  proprement 
dit , le  cachemire  de  l’Inde  parisien  et  le  cbàle  ou 
cachemire  français. 

La  production  des  châles  est,  pour  le  Cache- 
mire et  le  Labore , de  la  plus  haute  importance. 
M.  le  général  Allard  m’a  assuré  que  le  nom- 
bre des  métiers  en  activité  dans  la  vallée  de  Cache- 
mire était  fort  considérable  et  que  ceux  de  Labore 
produisaient  de  fort  beaux  ouvrages.  Pendant  très 
long-temps,  la  constance  natiu'elle  des  Orientaux 
et  des  Indiens  en  particulier,  n’a  admis  aucun 
changement  dans  les  dessins  ; mais  depuis  que 
la  mode  eiu'ope'enne  a transporté  son  empire 
dans  rinde,  on  reçoit  de  ce  pays  des  châles  dont 
les  dessins  sont  tout  différents  de  ce  que  nous, 
les  avons  connus  autrefois  ; les  larges  bordu- 
res ont  succédé  aux  anciennes  si  étroites , les 
palmes  se  sont  élevées  et  les  couleurs  vives  ont 
disparues  à tel  point,  que,  sans  le  préjugé  de  la 
mode,  nos  dames  ne  voudraient  plus  aujourd’hui 
des  châles  qu’elles  recherchaient  tant,  il  y a quinze 
ans. 
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Ces  châles  nous  arrivaient,  à cette  époque,  par 
Bordeaux,  Marseille  et  Strasbourg;  mais  aujour- 
d’hui c’est  de  Bombay,  de  Surate  et  de  Calcutta, 
par  la  voie  de  Londres,  que  nous  tirons  presque 
exclusivement  ceux  que  l’on  consomme  en 
France.  On  ne  sait  pas  au  juste  quel  est  le  métier 
des  Indiens,  mais  on  suppose  qu’il  a beaucoup 
d’analogie  avec  celui  que  nous  appelons  iire. 
Presque  toujours  les  châles  de  l’Inde,  que  nos 
dames  sont  Qères  de  mettre  sur  leurs  épaules,  ont 
été  portés,  et  les  couleurs  ont  souffert;  dans  ce 
cas , des  pinceauieuses  les  ravivent  et  les  repei  • 
gnent,  sans  que  les  femmes  y trouvent  à redire. 
Mais  il  y a mieux,  non>seulement  les  châles  de 
l’Inde  sont  vieux,  sales  et  râpés,  mais  encore  ils 
sont  rapetacés,  ou,  en  d’autres  termes,  composés 
de  plusieurs  morceaux  exécutés  par  des  ouvriers 
séparés. 

Le  cachemire  français  n’a  aucun  de  ces  incon- 
vénients ; il  est  neuf,  moelleux,  à couleurs  neuves 
et  de  bon  goût,  en  une  seule  pièce  et  de  plus,  à 
bon  marché.  Far  un  inconcevable  caprice,  c’est 
justement  la  réunion  de  toutes  ces  qualités  qui  fait 
que  nos  dames  dédaignent  le  cachemire  français 
ou  tout  au  moins  les  relèguent  au  second  rang. 

Ce  châle  est  fait  au  lancé  comme  la  toile  sur 
un  métier  nommé  i/re,  ou  sur  le  métier  appelé 
Jacquart,  et  dontYaucanson  eut  la  première  idée. 
Le  cachemire  de  l’Inde  fait  à Paris  est  brodé  par 
un  travail  analogue  à celui  de  la  dentelle,  et  que 
l’on  nomme  espouliuage  à cause  des  espoulins  ou 
petites  navettes  dont  les  ouvriers  se  servent.  Le 
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cachemire  français  à plusieurs  couleurs  , rendu 
très  épais  par  le  grand  noüibre  de  fils  qui  restent 
sans  emploi  à l’envers,  est  découpé  aü  rtioyen 
d’uné  tondeuse  mécanique  sans  que  cette  opéra- 
tion nuise  à sa  solidité  : c’est  celui  qu’on  appelle 
quelquefois  châle  broché.  Le  cachemire  de 
l’Inde  parisien  n’est  pas  coupé,  ét,  comme  son 
nom  l’indique , il  ressemble  au  cachemire  de 
rinde  , auquel  il  est  de  beaucoup  supérieur. 
On  ne  fait  qu’une  très-petite  quantité  de  ces 
châles,  car  il  suffit  que  les  femmes  apprennent 
qu’ils  sortent  d’une  fabrique  française  pour 
qu’elles  ne  veuillènt  plus  en  entendre  parler. 

Depuis  long-temps  une  discussion  tout-à-fait  ar- 
tistique s’est  engagée  à propos  du  dessin  des  châles 
brochés  J les  uns  Voudraient  qu’au  liéü  d’irtiiter 
les  interminables  serpents,  et  les  énormes  rosaces 
des  châles  de  l’Inde,  plus  ou  moins  bien  combi- 
nés^ on  se  mit  à imiter  les  fleurs  nâturelles; 
d’autres  tiennent  au  dessin  oriental  et  pensent 
que  ce  genre  seul  a de  la  richesse.  Cette  opi- 
nion domine  en  ce  moment  , et  les  dessina- 
teurs les  plus  inventifs  se  bornent  à marier  des 
motifs  dont  ils  trouvent  les  originauic  dans  les 
châles  indiens.  Je  ne  me  prononcerai  par  sur  cette 
question  ; mais , bien  que  tes  premiers  essais  de 
M.  Rey  aient  été  infructueuse , il  ne  faut  jurer  de 
rien;  qu’y  a-t-il  de  stable  avec  la  mode  et  ses  ca- 
prices? 

La  tire  et  le  jacquart,  avec  lesquels  on  fait  la 
plupart  des  châles  français,  sont  les  seuls  métiers 
sur  lesquels  j’appellerai  votre  attention,  parce 
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qu’ils  sprveijJ  à fabriquer  les  cacbernircs  français, 
qui  sont  les  types  autres  châles,  et  parce  qu’il 
serait  trpp  long  et  à peu  près  inutile  de  vous  dé- 
tailler les  divers  procédés  qui  opt  été  essayés  dan^ 
cette  industrie.  On  ne  peut  guère  établir  de  coin- 
paraison  entre  la  |ire  et  le  jacquîjri  : cbacup  a ses 
avantages  et  ses  inçpnvéqients.  Dans  les  deux 
systèmes,  l’ouvrier  travaille  à l’envers,  en  copiant 
un  dessin  retranscrit  sur  une  grande  surface  fie 
papier  divisée  en  une  infinité  de  petits  carrés  rcr 
présentant  chacun  pn  ^1.  L’actjop  de  peindre  ce, 
grand  canevas  eçt  ce  qu’qq  appelle  la  mise  eu 
carte.  La  lecture  pu  le  lisage  de  cette  carte  a pour 
but  de  représenter,  spr  des  milliers  de  cartons, 
par  des  trous,  la  disposition  des  fils  de  chaque, 
couleur.  Ces  cartons  sont  ensuite  accrochés  ap 
métier,  où  l’ouvrier  tisserand  n’a  plus,  pour  ainsi 
dire,  qu’à  agir  mécaniquement  pour  produire  son 
œuvre.  Sans  doute.  Messieurs,  ceux  d’eptre  vous 
qui  n’ont  jamais  vu  de  métiers  à châles  pe  me  com- 
prennent point;  mais  ce  n’est  pas  tout-à-fait  ma 
faute  : Ip  mécanisme  est  trop  compliqué  pour 
qu’il  me  soit  pertnis  de  j’exposer  en  si  peu  de 
mots,  et  la  première  vue  du  métier  ne  suffit  pas 
toujours  pour  en  avoir  une  idée  nette  et  précise. 
Je  me  bornerai  donc  à vous  dire  que  le  procédé 
au  moyen  duquel  le  canevas  est  traduit  en  trous  sur 
les  cartons,  et  cejui  au  moyen  duquel  le^  cartons 
sont  mis  en  contaef  avec  la  chaîne,  pour  que  l’ou- 
vrier soit  l’interprète  du  dessinateur,  a quelque^ 
chose  de  merveilleux  (|ui  fait  honneuf  au  génie^ 
français. 
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Le  poids  d’un  châle , lorsqu’il  est  très-nuancé  ; 
peut  s’élever  jusqu’à  dix  livres;  le  découpage  se 
fait  à l’envers  , au  moyen  de  la  tondeuse  mécani- 
que employée  dans  les  fabriques  de  draps. 

Considérés  relativement  à la  matière  première, 
les  châles  français  présentent  trois  classes  bien 
distinctes,  appartenant  aux  fabriques  spéciales  de 
Paris,  de  Lyon  et  de  Nîmes. 

Paris  fabrique  le  cachemire  français  ou  broché, 
et  le  cachemire  de  l’Inde  français  dont  nous  venons 
de  parler.  I..a  trame  et  la  chaîne  de  ces  tissus  sont 
en  fil  pur,  de  duvet  de  cachemire.  Le  châie  hin- 
dou, qui  se  fabrique  aussi  à Paris,  ne  se  distin- 
gue du  cachemire  français  que  par  la  chaîne,  qui 
est  en  fil  bourre  de  soie  ou  fantaisie,  matière  à la 
fois  plus  molle  et  plus  économique.  Ce  châle  est, 
en  général,  à la  portée  de  la  classe  moyenne;  il 
imite  le  cachemire,  et  ne  manque  pas  de  solidité, 
mais  il  u moins  de  couleurs. 

Lyon,  qui  a créé  le  genre  hindou,  excelle  aussi 
maintenant  dans  les  châles  Thibet,  dans  lesquels 
la  trame  est  un  mélange  de  laine  et  de  fantaisie. 
Paris  et  Lyon  fabriquent  aussi  une  grande  quan- 
tité de  châles  de  laine,  particulièrement  pour  l’ex- 
portation. Nîmes  produit  encore  à meilleur  mar- 
ché, et  rivalise  en  ce  moment  avec  Lyon  et  Paris 
dans  les  tissus  simples  et  peu  coûteux  pour  la  con- 
sommation intérieure.  Cette  ville  emploie  pour  ses 
châles  la  bourre  de  soie  pure,  le  thibet  et  le  co- 
ton; un  petit  nombre  de  fabricans  font  aussi  des 
châles  eu  laine  pour  l’étranger  et  quelques  dé- 
partements. 
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En  général,  le  châle  carré,  6]4  ou  7|4,  est  en 
faveur;  quant  au  châle  tout-à-fait  long,  que  Ton 
porte  en  faisant  ressortir  une  pointe  tombant  sur 
le  milieu  des  épaules,  il  ne  se  soutient  plus  guère 
que  pour  les  mariées  de  province.  Les  cachemi- 
res français  se  vendent  de  aoo  â 4oo  francs  les  6|4. 
et  les  longs,  de  3oo  à 600  francs.  Les  hindous 
vont  de  60  à i5o.  Les  thibets  sont  au-dessous, 
et  valent  de  a5  à 76  francs.  On  estime,  en  géné- 
ral, que,  dans  les  cachemires,  la  fsrçon  est  de 
lao  francs,  c’est-à-dire,  d’un  cinquième.  Les  ca- 
chemires de  l’Inde,  qui  ont  été  long-temps  prohi- 
bés, et  que  nos  marchands  ne  se  sont  procurés 
qu’avec  le  secours  de  la  contrebande,  ne  paient 
plus  maintenant  qu’un  droit  de  ao  pour  100  qu’on 
élude  encore. 

Depuis  l’exposition  de  1827,  la  fabrication  des 
châles  a fait  de  grands  progrès  , soit  dans  la  per- 
fection du  travail,  soit  dans  l’abaissement  du  prix 
de  3o  à 40  pour  100.  Parmi  les  industries  qui  ho- 
norent les  fabriques  françaises,  celle  des  châles 
est  justement  appréciée  sur  tous  les  marchés,  et 
même  en  Angleterre,  où  nous  obtenons  la  préfé- 
rence sur  tous  les  fabricans  étrangers.  Les  fabri- 
cans  à qui  la  France  doit  cet  honneur  sont 
principalement  MM.  Deneirouse  , Bosquillon  , 
Rey,  Gaussen,  Giraud,  Hébert,  Hennequin,  etc. 

Au  nombre  des  châles , on  comprend  encore 
aujourd’hui  tous  les  mouchoirs  et  les  fichus 
que  portent  les  jeunes  filles  et  les  femmes  des 
classes'  ouvrières  et  qu’on  fabrique  en  cotuii, 
en  soie  ou  en  laine,  à Lyon,  à Nîmes,  à Rouen,  à 
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Sain^rQt^entiq,  etc.;  dp  aorte  qu’il  n’eat  pas  l^cüe 
d’étal^ljr  d’une  manière  précise  la  statistique  de 
cette  brillante  industrie.  Voici  pourtant  quelques 
chiffres. 

M.  Deneirousea  dit  (enquête  de  i834)  qu’il  se. 
fabriquait  à Paris  environ  pour  b millions  de  ca- 
cl^emires  français.  Suivant  M.  Hennequin,  la  fa- 
brique.des  châles  emploierait  iq,ooo  ouvriers  et 
a5,ooo  personnes,  en  comptant  les  hommes,  les 
femmes  et  les  enfants.  P^lle  produirait  ao,ooo,QOo 
de  frapcs , dont  plus  de  la  moitié  ajimenterait 
l’eapqrtation , que  l’administration  des  douanes 
classe  de  la  manière  suivante  : 

Châles  de  laine,  surtout  pour  l’Es- 
pagne, la  Belgique,  les  Etats-Unis, 
l’Angleterre,  l’Allemagne,  etc.  . . 4>piG,poo 

Châles  de  cachemire.  . .....  937, ppo 

Châ|es  et  mouchoirs  de  coton,  sur- 
tout pour  l’Espagpe,les  Etats-Unis, 
le  Brésil,  le  Mexique  et  la  Guade; 
loupe ............  6,47^)000 

Châles  et  mouchoirs  de  soie,  surfpqt 

pour  l’Angleterre  .......  i^[^,ç>oo 

Total ii,4a3,ooo 

C’est-à-dire,  plus  de  1 1 millions  de  francs,  va-» 
leur  officielle. 
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VINGT-DEUXIÈME  LEÇON. 


Bêânce  tfa  H mari  t83t. 


Somiuu  : Industrie  des  toilki  et  des  uls.  — Position  ipèciale  de  cette 
Indosirie.  — Absened  de  renseigndmcM.  — Origine  de  ta  matière  ÿre- 
mUre.— Etat  et'statisüqoe  de  celte  induscrie  eà  Angielerre  et  en  France; 
exportations  et  importations;  fabriques;  ourrieri. 


Messieurs  , 

Il  ÿ a peu  d’industriés  sur  lesquelles  nous  possé- 
dions moins  de  renseignements  , et  je  vous  de- 
mande àl’aVance  pardon  du  peu  de  précision 
qu’auront  aujourd’hui  mes  assertions  et  mes  chif- 
fres. Cependant  la  manufacture  des  fils  et  des  tis- 
sus de  lin  et  de  chanvte  est  rëpàndne  en  France  , 
en  llussie , en  Silésie , en  Saxe  , eii  Hollande , eu 
Italie,  eu  Espagne , eh  Égypte , éù  Angleterre , éri 
Écosse , en  Irlande , en  Améri(|üe , etc.  Ce  man- 
que de  documents  tient , saris  doute , à ce  que  ces 
deux  industries  n’ont  pas , comme  les  autëeS , deS 
centres  de  fabrication , et  qu’elles  sont  éparpillées 
pat  petits  ateliers  dans  les  tilles  et  les  campagnes, 
difléront  en  cela  totalement  de  l’industcié  des' 
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draps,  par  exemple  , et  de  celle  des  tissus  de  co- 
ton. C’est  ainsi  que  la  fabrication  des  batistes , 
dont  le  produit  s’élève  à 17  ou  1 8 millions  de  fr., 
est  disséminée  dans  les  caves  de  quelques  villages, 
d’où  les  paysans  portent  les  tissus  à la  halle,  ou 
chez  des  marchands  auxquels  ils  ont  l’habitude 
de  vendre. 

Cette  industrie  ne  peut  espérer  de  perfection- 
nement que  par  l’application  de  la  mécanique  et 
de  la  vapeur  au  ûlage;  jusqu’à  présent,  la  dUH- 
culté  est  d’obtenir  des  fils  d’une  égalité  par» 
faite  et  en  même  temps  d’nne  force  proportion- 
nelle. Napoléon  avait  promis  un  prb  de  un  million 
à celui  qui  inventerait  une  ma-  aine  capable  de 
fournir  des  fils  de  lin  , tels  que  les  réclament  le 
plus  beaux  tissus;  mais  le  problème  n’a  pas  été 
résolu  en  France;  ce  sont  les  Anglais  qui  en  ont 
trouvé  la  solution  , et  ils  possèdent  aujourd’hui 
trois  grandes  filatures  mécaniques  : l’une  d’elles, 
celle  de  M.  Marshall , est  surtout  remarquable  en 
ce  qu’elle  donne  une  valeur  nouvelle  à l’étoupe,  en 
la  transformant  en  fils  d’une  finesse  extrême  que 
nos  fabriques  du  nord  et  de  l’ouest  importent  pour 
en  faire  des  tissus.  11  n’y  a pas  long-temps  que 
quelques  filatures  nouvelles  se  sont  élevées  dans 
notre  pays  ; le  département  du  Nord  en  possède 
plusieurs  qui  sont  aussi  perfectionnées  que  cel- 
les de  la  Grande-Bretagne.  Au  reste , nos  voi- 
sins d'outre-mer  sont  jaloux  de  conserver,  sur  ce 
point  important , la  prépondérance  que  leur  a as- 
signée leur  génie  mécanique, et  qui  leur  vaut  ac- 
tuellement des  millions.  Lorsque,  j’ai  voulu  juger 
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par  moi-inèni€  de  l’état  de  cette  industrie  dans 
mon  dernier  voyage  en  Angleterre,  on  n’a  pas 
voulu  me  laisser  entrer  malgré  mes  instances. 

En  France,  nous  avons  tous  vu  par  les  deux 
dernières  expositions  que  dans  la  période  de  1 827  à 
1834  , l’industrie  qui  met  en  valeur  le  chanvre  et 
le  lin  n’offre  pour  ainsi  dire  aucun  progrès.  Le  tis- 
sage de  la  toile  ordinaire  se  borne  en  général  à 
satisfaire  aux  besoins  des  localités;  la  fabrique  de 
Lisieux  cependant  a cherché  à s’ouvrir  des  débou- 
chés dans  le  midi  ; le  Finistère  et  les  Côtes  du 
Nord  vendent  beaucoup  plus  sur  le  marché  de 
Paris.  Les  toiles  de  Beauvais,  dënii-hollande,  les 
coutils  de  Laval, les  tissus  de  Picardie  eide  l’Artois, 
lelingede  table  damassé  ou  uni  n’ont  pas  obtenu  de 
consommation  plusétendue.  Quant  à nos  batistes , 
elles  n’ont  pas  de  rivales  en  Europe  , et  elles  con- 
tinuent d’étre  une  exportation  de  1 5 à 16  millions. 
Cette  exportation  s’est  maintenue  par  les  impres- 
sions qui  les  ont  constamment  fait  rechercher 
surtout,  en  d’Amérique. 

Une  autre  cause  influe  aussi  sur  la  lenteur  des 
. progrès  de  cette  industrie , c’est  la  rareté  des  ma- 
tières premières  qui  nécessite , en  France  du 
moins , la  supression  du  travail  pendant  une  cer- 
taine partie  de  l’année.  Eu  outre,  les  tissus  deco- 
toUjfont,  par  leurs  nombreuses  variétés  et  leur 
extrême  bon  marché , une  terrible  concurrence  à 
tous,  ceux  de  cbanwe  et  de  lin , qui  ont  aussi  à 
lutter, avec  la  production  européenne.  En  effet, 
le  chanvre  et  le  lin  croissent  partout.  La  Bussie  , 
à elle  seule,  en  produit  des  masses  énormes,  et 
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partout  ailleurs  en  Kiirope  ; en  Silésie,  en  Saxe, 
en  Hollande , en  Italie , en  Espagne , en  Angle- 
terre, en  Écosse  et  en  Irlande,  les  paysans  peu- 
vent (lier  et  tisser  à bon  marché  pendant  les  lon- 
gues veillées  de  l’hiver. 

Les  chanvres  de  France  peuvent  être  partages 
en  deux  grandes  classes  : en  première  ligne,  ceux 
de  Champagne,  de  Bourgogne,  de  Picardie, 
d’Anjou  ,de  Touraine , d’Alsace;  en  seconde  ligne, 
ceux  de  Bretagne , de  Normandie  , du  Dauphiné 
et  d’Auvergne.  Parmi  les  pays  étrangers  que  nous 
avons  nommés  , la  Russie  est  celui  de  tous  qui  tire 
le  plus  grand  parti  du  commerce  du  chanvre.  La 
Russie-Blanche  et  l’Ukraine  fournissent  les  meil- 
leures qualités , et  le  gouvernement  attache  beau- 
coup d’importance  à ce  que  ce  produit  entre  dans 
le  commerce  dans  l’état  le  plus  parfait.  Les  ports 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Riga  en  font  annuel- 
lement des  exportations  considérables.  Les  États- 
Unis  font  aussi  de  très  grands  progrès  dans  cette 
culture , et  aujourd’hui,  non-seulement  il  n’est 
plus  question  d'importations  , mais  bien  d’expor- 
tations. On  dit  même  que  les  variétés  de  Massa- 
chusset  sont  aussi  estimées  que  les  mêmes  qualités 
du  chanvre  russe. 

I/es  lins  les  plus  renommés,  en  France,  sont 
ceux  d’Anjou , de  Haute-Normandie , de  Picardie, 
de  Dieppe , de  Fécamp , de  Douai , de  Lille  ; ceux 
de  quelques  localités  de  la  Belgique  sont  aussi  . 
fort  estimés.  La  Russie  ne  fournit  guère  que  des 
lins  durs  pour  la  fabrication  des  grosses  toiles  ou 
des  cordages. 
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Maintenant,  Messieurs, je  vais  vous  indiquer  le 
peu  de  documents  statistiques  que  j’ai  pu  recueil- 
lir sur  l’industrie  des  tissus  de  chanvre  et  de  lin 
en  Angleterre  et  en  France.  Pour  l’Angleterre  , 
j’ai  eu  recours  à la  statistique  que  vient  de  publier 
irf.  Porter, 

La  fabrication  de  la  toile  est  depuis  long-temps 
chez  les  Anglais  l’une  des  industries  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  protégées  par  le  gouverne- 
neroent.  En  effet,  Guillaume  III  ne  craignait  pas, 
dans  le  17*  siècle,  de  prendre  des  mesures  pour 
supprimer  la  production  des  laines  eu  Irlande, 
afin  de  faire  fleurir  le  commerce  des  toiles  en  An- 
gleterre, et,  jusqu’en  i83o,  une  prime  a été  payée 
aux  exportateurs  de  ces  tissus.  Malgré  la  concur- 
rence de  la  soie  et  du  coton , les  exportations  an- 
glaises se  sont  constamment  accrues , grâce  à 
â l’établissement  des  bateaux  à vapeur.  En  i8ao, 
on  en  comptait  plus  de  36  millions  de  yards 
f r yard  3|'f  d’aune  de  Paris),  sur  lesquels  plus 
de  la  millions  d’importation  irlandaise;  en  i83o, 
l’exportation  était  de  60  millions,  dont  le  quart 
avait  été  fourni  par  les  fabriques  de  l’Irlande.  Les 
moulins  à filer  le  lin  ne  datent,  dans  le  nord  de 
l’Angleterre  et  en  Écosse , que  de  la  fin  du  siècle 
dernier;  mais  en  181 4 > plusieurs  fabriques  furent 
ouvertes.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu’on  pensa  au 
tissage  mécanique,  et  aujourd'hui,  les  Anglais 
sont  encore  fort  arriérés  sur  ce  point.  La  ville 
de  Dundee , en  Écosse , a vu  l’industrie  du  lin  s’ac- 
croître d’une  manière  notable  depuis  i8i5;en 
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e(Tet,  l'importation,  dans  cette  ville , y a suivi  la 
progression  suivante  . 

En  i8i5,  3,000  tonnes  ; 

En  i83i , 1 5,000,  sur  lesquels  il  y avait3,ooo 
de  chanvre  ; 

En  i833,  18,777  tonnes  de  lin  et  3,38ode  chan- 
vre. 

Le  perfectionnement  des  machines  est  cause 
de  l’importation  considérable  de  61és  que  les  An- 
glais font  actuellement  en  Irlande  et  même  ert 
France,  qui  en  a reçu,  en  i834  > 64,8000  kil., 
et  cependant , jusqu’ici , l’Angleterre  avait  con- 
stamment tiré  de  l’étranger  le  fil  de  lin  qui  ali- 
mente ses  fabriques.  En  1837,  les  tisseurs  an- 
glais employaient  encore  4 millions  de  livres  de 
fils  de  l’étranger;  cette  consommation,  en  i83{, 
n’a  plus  été  que  de  i,5oo,ooo  livres,  ou  679,000 
kilos.  Le  principal  débouché  des  toiles  anglaises, 
est  la  république  des  États-Unis.  En  i854,  l’ex- 
portation a été  d’environ  a6, 000, 000  de  yards,  ou 
24,000,000  de  mètres,  valant  environ  24,000,000  f. 
( valeur  déclarée).  Mais,  comme  nous  l’avons 
dit,  c’est  en  France  que  les  Anglais  viennent  s’ap- 
provisionner de  cette  fine  toile  de  qualité  supé- 
rieure que  nous  avons  nommée  batiste  ; ils  nous 
en  demandent  de  70  à 80,000  pièces  par  an.  Toute- 
fois, que  nos  fabricants  y prennent  garde,  les 
perfectionnements  mécaniques  d’outre-Manche 
peuvent  leur  faire  un  jour  une  redoutable  con- 
currence. Les  Indes  orientales  ne  sont-elles  pas 
devenues  les  tributaires  de  nos  voisins  pour  les 
plus  belles  mousselines. 
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Voici  maintenant  le  nombre  des  tnanufactnres 
de  toile  en  activité  dans  tout  le  royaume  uni  ^ ei 
celui  des  ouvriers  qu’elles  emploient  : 

Angleterre,  i5a  manufactures, 

64000  ouvriers, 

10,000  ouvrières. 

Écosse,  170  manuiactures. 

3 1,400  ouvriers. 

1 0,000  ouvrières. 

Irlande , a5  manufactures. 

1,000  ouvriers. 
aj700  ouvrières. 

En  tout,  347  manufactures. 

61,100  ouvriers  et  ouvrières. 

Sur  les  i5a  manufactures  d’Angleterre,  York  , 
W.  et  N,  Riding,  en  ont  68;  Dorset,  3t  ; Lanças^ 
tre;  18,  etSommerset,  i3. 

En  France  les  importations  et  les  exportations 
ont  .suivi  la  progression  Suivante  ; 


Années. 

importations. 

exportations. 

i8aa 

58,000,000  fr. 

3o,ooo,ooo. 

1824 

89,000,000 

24,000,000. 

1825 

30j000,Ô00 

25,000,000. 

i83a 

18,000,000 

5o,ouo,ooo. 

i833 

1 5,000,000 

27,000,000. 

i835 

27,000,000 

29,000,000. 

11  est  difficile  de  vous  donner  le  nombre  des 
ouvriers,  car  la  plupart  d’entre  eux  font  delà 
toile  quand  ils  n’ont  pas  autre  chose  à faire.  Un 
déposant  a dit,  à l’occasion  de  l’enquête,  que  cette 
industrie  occupait  en  France  i million  d’hommes j 
mais , sans  aucun  doute , c’èst  là  un  chiffre  cr- 
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roné  ; un  autre  s’est  contenté  d’en  mettre 
4oo  mille  : en  un  mot,  nos  hommes  spéciaux  ne 
savent  pas  grand  chose  sur  ce  point.  Quelques 
renseignements  imprimés  ne  sont  pas  plus  heu- 
reux, car  mon  honorable  collègue  M.  Charles 
Dupin  a dit  quelque  part  que  quelques  faiseurs  de 
statistiques  avaient  pris  dans  de  vieux  cartons  des 
réponses  destinées  à Chaptal , en  1 806  ; et  le  gou- 
vernement lui-même  ne  peut  donner  que  desré- 
sultatsd’ily  a 5 ou  6 ans.  En  somme,  je  crois  qu’il 
est  impossible  que  la  Frauce  possède  plus  de 
34  mille  ouvriers  occupés  au  travail  des  tissus  de 
chanvre  et  de  lin. 

A la  dernière  exposition , les  £lés  de  M.  Sa- 
glio,  dans  le  Haut-Rhin,  les  batistes  deM. Ter- 
wangne  - Paymans  et  Fournier , de  Paris  , les 
toiles  façon  Hollande  et  les  mouchoirs  impri- 
més en  bleu , à double  face,  à l’instar  des  fou- 
lards , le  linge  de  table  de  M.  Auloy,  à Marcigny 
(Saône-et-Loire),  les  toiles  à voile  de  MM.  Bou- 
cher-Villegaudin  et  de  M.  Portheu  et  Teliot , à 
Rennes  ; de  M.  Poisson , à Landerneau  (Finistère), 
et  enfin , les  coutils  de  M.  Delaunay , à Laval 
(Mayenne  ) sont  les  seuls  qui  aient  mérité , non 
pas  une  médaille  d or,  mais  la  médaille  d’argent. 
Toutefois,  il  est  bon  d’ajouter  que , grâce  à l’im- 
pulsion donnée  par  M.  Delaunay , Laval  est  tou- 
jours la  principale  fabrique  des  coutiisqui  égaient 
les  plus  parfaits  de  l’Angleterre , et  qui  ont  beau- 
coup contribué  à diminuer  l’importation  des  cou- 
tils étrangers. 

Ceci  prouve  qu’il  ne  faut  pas  désespérer  de 


Digitized  by  Google 


( 43g) 

nos  compatriotes;  avec  un  peu  plus  d’émula- 
tion, nous  lutterons  pour  les  toiles  à voile,  pour 
les  batistes , pour  les  coutils  ; mais  il  ne  faut  pas 
nous  dissimuler  que  pour  les  toiles  de  ménage  et 
le  linge  de  table  nous  avons  une  terrible  concur* 
rence  en  Saxe , et  que  d’ailleurs  l’usage  de  la  toile 
disparaît  et  fait  place  à des  tissus  analogues  en 
coton.  Du  reste,  notre  législation  ne  peut  que 
contribuer  à la  déchéance  des  toiles  en  France;  d 
me  suffira  de  vous  dire  que  la  loi  du  17  mai 
i835amisun  droit  qui  peut  varier  suivant  les 
qualités  de  3o  fr.  à 700  fr.  les  100  kilogrammes. 
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XXIII'  ET  XXIV*  mÇON. 


Séances  do  50  mm  et  du  4 ittU  1837. 


SomuisE  : De  qcelqcbs  ièddsteiei  rsEuiEVHES.—  Meubles.  — Irstec- 

MERS  DE  M05IQDE.— PsriEBS  FEIRTS. — PrODDIIS  CHIMIQUES.  — BeOHZES. 

—MiHBBEEtE.— Armes.— Plaqué.— Buouteeie.—Hoiloceeie Litho- 

CBAFHIE.— COUTEETUIS  DE  LAIRE  ET  DE  COTOR.— CSAPELLEUE.— FLEUBS 
AETiriCIBLLES.— COEDORREEIE — QUELQUES  ACTEES  IRDCSTEIES— Clfaÿe, 
—Caoutchouc, — Tailétlerit,—Corioti,—  Bonnelt, — Chapeaux,  —Para- 
pluüe,—Briguéte.—Oarrêget  h couolter. 


Messieuhs, 

L’industrie  parisienne  occupe  un  rang  distinguii 
dans  l’industrie  française,  non  seulement  à cause 
de  son  importance  relative,  de  son  accroissement 
constant  et  de  ses  succès  incontestés,  mais  encore 
parce  qu’elle  est  comme  l’école  normale,  ou  si  l’on 
veut,  l’école  polytechnique  des  ouvriers  français. 
Ce  n’est  pas  la  plus  facile  à étudier,  à cause  d’une 
infinité  de  détails  dont  il  faut  tenir  compte,  et 
comme  toute  classification  un  peu  rationelle  est 
impossible,  je  plaçerai  les  unes  à côté  des  autres 
des  industries  qui  n’ont  aucune  analogie;  la  fa- 
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brîqne  -des  meubles,  par  exemple,  à côté  de  celle 
desagraffes  ou  bien  à côté  de  la  fabrique  des  pia- 
nos, ou  des  éventails,  ou  des  armes  à feu.  Le  pro- 
duit total  des  diverses  industries  parisiennes  réu- 
nies est  évalué  à 5oo  millions  j et  comme  cette 
masse  de  valeurs  est  presque  exclusivement  oco” 
duite  dans  les  boutiques  ou  dans  les  chambres, 
m'a  été  très  difficile  de  trouver  des  renseignements 
statistiques  exacts.  Chargé  par  le  gouvernement 
de  faire  un  rapport  sur  l’industrie  parisienne  à 
propos  de  l’exposition  de  i834,  ce  n’est  qu’avec 
la  plus  grande  peine  que  j’arriverai  à découvrir 
quelques-uns  des  résultats  que  je  cherche.  Quel 
est,  par  exemple,  le  nombre  des  ouvriers  employ  és 
avec  tel  outil  ou  telle  branche  de  travail?  I/admi. 
nistration  n’en  sait  rien,  ni  moi  non  plus!... 

£n  effet,  l’industrie  parisienne  n’étant  pas 
comme  celle  d’Elbeuf  ou  de  Mulhouse,  cantonnée 
dans  des  ateliers  dans  lesquels  le  recensement  est 
possible,  le  gouvernement  qui  semblerait  avoir 
plus  de  moyens  de  recueillir  des  détails  précis,  se 
trouve  lui-roéme  sans  documents,  et  ceux  que 
M.  Chabrol  a publiés  ne  peuvent  être  considérés 
que  comme  l’essai  d’un  travail  qui  est  encore  à 
faire. 

Je  commence  pour  ainsi  dire  au  hasard,  en 
prenant  le  premier  mot  qui  se  présente  sur  mes 
notes.  Toutefois  et  avant  tout,  constatons  comme 
idée  générale,  que  l’industrie  parisienne  se  distin- 
gue par  la  perfection  des  produits,  l’habileté  et  le 
goût  des  ouvriers;  car  un  ouvrier  de  Paris  en  vaut 
ordinairement  deux  de  la  province  ou  d'ailleurs, 

BUnqut,  U6 
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et  H’tm  autre  coté , on  ne  saurait  où  trouver 
'teurs  des  iproduits  «osh - üenuK.,  i aussi -él^|W»te , 
aussi  gracieux,  ausa  frais  qu’àParis.  i ü,,,  » r 

-!•  .1  f j;.  'i 

" ' CHAPES.'  • '-"■ 

i...  i >>'•••  : ^ 

’ ■ Je  vous  ai  dit  que  les  plus  beaux  cbâtés  fran- 
çais se  faisaient  à Paris;  mais  comme  j’ai  consacré 
■à  cette  induslrie  une  leçon  toute«»itîèrp,  je  «le 
borne  à la  rappeler  ici  pour  raéipdire.'  • *’ 

• I.  i.  V i > * * 

fl  I . ^ , 

, . • 1 ;; ‘jlBUB)C.ESiii  M I"  ' 

; - r;  r i '.lU-.-:  •.  ' . n 

< L’industrie  dos  ineublœ  est  pe«tt-être  ta  pins 
. parisiamie  de  toutes  oeHes  dont  j’ai  à vous  parler; 
car  c’est  yqris  qui  ineuWe  les  grands  vtUea  de 
province,  ainsi  que  bepiuxjnp  de  riches  étrangers 
ocdinairement  jaloux  de  posséda*  dans  leura  ha- 
ibitations  des  échaotillona  du  bon' ^oût  français. 
Le  produit  ttrtal  de  la  fabricatiou/  peut  s’élever  à 
i5  millions; lie  siège  eàeat  excUisiveroeBt  daiii&le 
fapbourg  Saint^Autoiiie.  . ■■  i • d 

: Les  produits  admis  £;  l’exposilÙMi  do  i 8d4  n ont 
été  remaUquables'  quetsousde  point  de  vue  de 
l’exécution  manuelle.  La  marquetterie  et  les  bois 
des  couleurs  variées  y jouaiontiuatrèagraiKi  rôle; 
qjielques  exposapts  même  a\^»eBt  appelé  i à loa* 
secours  le  cuivre  jaune  et  le  cuivre  rouge!;  mws  il 
les  avaient' répandus! sans  beauoqiip  de  dèscerrie^- 
Bient.  H se  sont  surtout  écartés^de  leurs  habitudes 
élégantes  danslafabricalion  des  meublas  à déoorq- 
. fions  en  ogives,  en  macbioonbs,  et  dans  toU'fcb? 
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getipe  im  peu  ridicule  k mon  nviâ  aM<lue).oa  a; 
doDQé.lenoœde.Cibi>iOM,  ’ . • r , , '.  ■■..'.••nu, 

Les  meubles  du  faubourg  Saint- A,iitolpc,  out.UQ; 
grand  défaut  d«'eoi)tfec(ïk>|i;  IM  n’a£fi,'oip,eat. 
sans  des  avaries  nopdu!euses  le  grapd  air  çt  ie;^. 
vDja^s  sur.'mer;  «âla.tieot  sans  dpUiie  à la  trop 
grande  légèreté  du  ple^ge,  Anglais , qui  t\e 
brillent  pas  par  le  goût,,  foüil  la.  plupart  de  leur» 
meubles  massifs,  «ü  iUip^uvent  les  cqofier’à  leurs 
vaisseaux  sans  courir  les  lUiérues.  risquas, 

--Ifa  diminutioii  dés  tarifs  a puissamment  confrK 
btié  à augmenter  l’importatioa  dea  bois  exotiques  : 
aussi|a-t-o»  remarqué, un  grand  progrès  dans,  la 
fabrication  depuis  quatre  ou  c’mq  ans  ; progrès 
qui  s'explique  encore  par  celui  de  la  civilisation 
qui,  en  faisant  set), (tries  avantages  et  les  Ibesoins 
de  la  propreté,  a rèndu  indispensoble  .'l’emploi 
d’une  plus  grande  quantité  de  meubles  élégants 
et  commodes.  ’‘>i  • . ' ' ’ 

Toutefois  il  reste  encore  des  progrès  à feire;  on 
peut  surtout  adresser  à l’industrie  des  meubles  le 
reproche  de  ne  pas  varier  assez  1»  bodsi  dont  elle 
sclert.  L’on  ne  voit  partout  que  de  l’acaiou  et  du 
pali.ssandre,  mais  surtout.de  l’acajou;  et  cependant, 
il  y a dans  les  forêts  d’Amérique  un  nombre  consi- 
dérable d’autres  bois  d’une  qualité  souvent  su- 
périeure, offrant  dés  nuanee»  aussi  richés;  LesAti) 
glais  ont  déjà'üne  quarantaine  d’esj^es  dont  ils 
se  servent  plus  Otf  moins.  îfoiis  reprochions  tout 
à riieure  à noV  ittbrleante  rintroduction^dii  genre 
chinois,  nousauribus  pu  en  dire  autant  de  celle 
du  genre  antique,  tout  aussi  ridicule  t}i)b  le  béo- 
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tisme  de  ceux  qui  ont  mis  pour  enseigne  : • Ici 
on  confectionne  les  meubles  à l’antique  dam  le  goût 
le  plus  moderne  ! • 

La  fabrication  des  meubles  gagne  les  ports  de 
mer;  les  produits  y sont  plus  à la  portée  des  besoins 
de  la  marine  et  de  l’exportation,  et  les  bois  y 
sont  moins  chers  qu’à  Paris.  Le  Hâvre,  Nantes, 
Bordeaux,  Marseille,  etc.,  ont,  commencé  une  ri- 
valité dangereuse  contre  laquelle  les  Parisiens  ne 
pourront  lutter  qu’à  force  de  goût  et  d’habileté  ; 
quelques  ouvriers  s’en  sont  déjà  aperçu  et  le  pu- 
blic a apprécié  leurs  efforts. 

L’importation  des  meubles  en  i835  s est  ré- 
partie de  la  manière  suivante  : 


d’Angleterre  . . 

. a 19,000  fr. 

Belgique  . • • 

. 76,000  - 

Suisse  .... 

. 4a,ooo 

Hollande  . . * . 

. 19,000  ’ 

Allemagne  . . 

. 17,000 

Espagne  . • • 

. 1 3,000 

Sardaigne  . . 

. I a, 000 

Autres  pays  . . 

. a88,ooo 

En  tout  . . . 

. 686,000 

Les  exportations  ont  été  : 

les  États-Unis  . . 

. 189,000  fr. 

Angleterre  . . 

. 1 73,000 

Turquie  . . . 

. 1 60,000 

Suisse  .... 

. 1 5o,ooo 

Allemagne  . . 

. 1 36,000 

Portugal  . . • 

. iaa,ooo 
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Autriche  ....  119,000 

Belgique  ....  1 14,000 

Autres  pays  . . . 744*000 

£n  tout  ....  1,907,000 

INSTRUHEKTS  DE  MUSIQUE. 

A l’industrie  des  meubles  succède  naturelle- 
ment celle  des  instruments  de  musique,  en  tête  de 
laquelle  je'placerai  la  fabrication  des  pianos.  Les 
instruments  sont  de  plusieurs  espèces  : les  instru- 
ments à cordes , pianos , harpes , guitares , etc.  ; 
les  instruments  à archet,  violons,  altos,  basses, 
contre-basses;  les  instruments  à vent,  clarinettes, 
flageolets , baut-bois  et  bassons , orgues  expres- 
sifs ; les  instrumens  en  cuivre,  cors,  trompettes, 
ophicléides,  trombonnes,  cornets,  etc. 

Cette  branche  d’industrie  est  originaire  d’Al- 
lemagne; mais  elle  est  devenue  française  par 
le  talent  de  nos  fabricants,  surtout  depuis  que 
les  bardis  novateurs  qui  ont  fait  la  révolution 
française  ont  justement  apprécié,  à l’instar  des 
législateurs  de  l’antiquité , l’importance  de  la 
musique  sur  le  caractère  et  la  civilisation  des 
peuples,  en  créant  le  conservatoire  de  musique, 
cette  pépinière  d’où  sont  sortis  nos  plus  grands 
artistes.  La  musique  instrumentale  s’est  accrue 
en  raison  de  l’affluence  des  amateurs  , et  le 
nombre  de  ceux-ci  a naturellement  augmenté 
la  fabrication  des  instruments.  Les  chiffres  sui- 
vants donneront  une  idée  de  cette  marche. 
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< Importations..  ■ Exportations. 

i8a3  . . k ' 64,000  fr.  : V‘';  406^000  fr. 
1827  .'  . . 106,000  ‘474,000 

i855  . . 56,000  . . .î',  499,600 

i855  . . • 36,000  ....  730,000 
L’importation  en  i^5  « été  de  124  harpes, 
10  forte-pianos,  i orgue  d’église  et  1 3, 100  autres 
inatruments.-  ^ , t , i .. 

• : . • • L’e»portationi  . î ; ,i 

■ 60  harpes  ; 1 ’ 3o,ooofrJ 

4 loforte  pianos (i3o pour  In  Belgique)  4 io;OOo 

; 9 orgues  d'église , * . ’ . 9,000  -i 

• Autres  instruments  . / . . a8t',odo' 

' ''  ...  U.  .,  ^30,000 

■ A l'époque  de  l’exposition  de  i834,  la  commis-* 

slon  desinstruments  demnsique  s’est  trouvée  assez 
embarrassée;  en  effet,  il  lui  Ikllait  considérer  ces 
produits  relativement  à leur  structure,  au  travail 
et  au  choix  des  matériaux  qui  les  composent,  et 
aussi  relativement  aux'sons;  le  mérite  des’exé^ 
entants  venait  encore  compliquer  lè  question'; 
nous  n’en  serions  jamais  sortis  sans  le  secours  des 
artistes' qui  ont  bien  voulu  nous  prêter  l’appui  de 
leur  talent,  dont  le  nom  seul  est  un  éloge:  Che-* 
rubini,  Aubert,  BaiHot  et  Galiay.  • | 

Gomme  on  vlentde  le  voir,  la  fabrication  de  cer- 
tains instruments  de  musique  à reçu  depuis  iSSy 
un  grand  dêveloppemerif;’  des  ateliers  nouveaux 
et  considérables  se  sont  élevés;  les’ plus  anciens 
ont  pris  un  nouvel  essort  ; mais  ce  progrès'  dedt 
surtout  être  signalé  pour  les  piaiios. 
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‘ ' ■ ; Pianos.  ^ 

. ’ I . 

. i - . 

Autrefois  on  n’estimait  que  les  pianos  fabriqués 
en  Angleterre  èt  sigtiés  démenti  ; aujourd’hui 
Vihoeneur  dé  U vogiK  justement  captirée  par  la 
supériorité  et  le  talent  appartient  à des  noms  de 
fabricants  français.  Dans  la  dernière  exposition , 
dix  concurrents  se  sont  présentés  p>our  les  pianos 
à quene  ; MM.  Érard , Pleyel  et  Pape,  le  premiers 
^d’entr’eux,  ont  reçu  une  juste  récompense.  Lés 
pianos  .carrés  ont  été  représentés  par  tr^tte-^six 
concurrents,  et,  les  pianos  verticaux  par  dix^ 
huit.  C’était,  comme  pour  les  châles, une  richesse 
désespéi’ante  pour  le  jury,  et  des  quaraiile*hult 
concurrents  représentés  par  quatre- vingt  •'Six 
<pianos,  dix  artistes  ont  obtenu 'des  médailles. 

Le  prix  élevé  des  pianos  et  celui  des  Châles,  avec 
lesquels  les  pianos  ont  plus  d’une  ressemblance, 
sont  la  seule  cause  qui  s’oppose  aujourd’hui  aux 
développements  de  ces  industries  et  à l’accroisse- 
ment de  leurs  exportations,  qui,,  pour  les  pianos, 
ne  s’élèvent  pas  au-delà  de  quelques  centaines  de 
mille  francs , 'tandis  que  la  prOdoction  est  de 
3 mtlUons  à a<  millions  5qo  mille.  A Palis<,  seule- 
ment, 4>ooo  pianos  sont  confectionnés  chaque  an- 
.née  par  r,ooO'à  t,aoo  ouvriers.  Cette  production 
doublerait,  sans 'doute,  et  triplerait  même,  si 
tnos  fabricants  nie  voulaient  vendre  . leurs  pianOc 
quë  3 à francs  comme  les  fectea^s  de  Bavière , 
au  lieu  i ,ooo>.  à s et  3,ooo  fr.  Miû&  l’abus  qui 
.cn^eJe  plus  de  mai,  c’est  l’énorme  courtage  de 
iSoà  30o.fr. tel  même  pius^.que  sefbpt  payer  les 
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maîtres  et  les  maîtresses  de  musique,  par  l’entre* 
mise  desquels  la  plupart  des  ventes  s’effectuent. 


Autres  instruments  ; cordes. 

* i 

La  harpc'a  aussi  reçu  beaucoup  de  perfection- 
nement dans  ces  derniers  temps  ; mais  cet  instru- 
ment s’en  va  ; les  Anglais  seuls  lui  restent  fidèles. 

Nous  allions  naguère  nous  approvisionner 
chez  les  étrangers  de  cordes  nécessaires  à nos  ins- 
truments de  musique , et  l’on  évalue  à-  plus  de 
3 raillions  de  francs  la  dépense  de  celles  que  nous 
tirions  de  l’Italie  seulement  ; depuis  lors,  on  a fait 
en  France  quelques  essais  qui  ont  réussi,  et  nos 
importations  ont  diminué;  mais  il  reste  encore 
beaucoup  à faire. 

Je  n’ai  rien  de  particnlier  à vous  dire  pour  les 
autres  instruments. 

PAPIF.nS  PEINTS. 


L’industrie  des  papiers  peints,  d’abord  étran- 
gère , a été  copiée  dans  les  premiers  temps  et 
mal  copiée;  mais  aujourd’hui  ses  produitssem- 
blent  le  disputer  à la  gravure  et  à la  peinture; 
elle  a fait  d’immenses  progrès  depuis  la  dernière 
eiposition,  et  notre  supériorité  sur  les  papiers 
de  tenture  étrangers  s’est  accrue  en  proportion, 
grâce  aux  ingénieux  procédés  de  la  mécanique  et 
de  la  chimie.  On  est  parvenu  à faire,  soit  avec  la 
brosse  , soit  par  l’impression,  des  teintes  fondues 
les  unes  dans  les  autres , puis  ou  a adopté  les  cy- 
lindres gravés  en  taille  douce,  déjà  employés 
pour  l’impression  des  toiles  peintes,  et  l’on  a 
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remplacé,  par  du  papier  continu,  les  rouleau» 
obtenus  auparavant  par  l’assemblage  de  plusieurs 
feuilles.  Presque  tout  l’bonneur  de  ces  perfec- 
tionnements revient  à M.  Zuber  de  Mulbauseo; 
le  jury  a cru  devoir  le  récoritpenser , eq  i834, 
par  un  médaille  d’or. 

LesmaisoDsquisesontleplusdbtinguées  à Paris 
sont  celles  de  MM.  Jacquemont,  Mader,  Gartur 
lat  et  Rirabault  ; et  à Muihausen,  celle  de  M.  Zur* 
ber. 

Les  importations  en  papiers  peints  sont  mdlesj 
les  exportations  s’élèvent  à environ  8^6,000  kilos, 
OU  a,a5o,ooo  .francs.' Les  États-Unis  en  reçoivent 
presque  la  moitié,  c’eSt-â-dîre  près  de  871,000  kifl 
Du  reste,  voici  1^ autres  chiffres  les  plus  élevés, 

États-Unis 871,000  kilogrammes. 

fielgique.  i ^ v.  . 87,000  . 

•'  Allemagne  . . . j . 77,000  1 . .1 

. ' Villes<*A»iatiques.  . . 68,000  ' 

. Snisse  . . . .t  , -i-., 

• Sardaigne  .....  39,000 

- Prusse . a5,ooo 

-•  Angleterre.  ....  ao,ooo 

Autres  pays . . • . . ,jy5,ooo  . 

Total.  ....  899,000 

^ Bien  que  les  exportations  pour  les  États-Unis 
soient  considérables,  je  crois  qu’on  pourrait  en- 
core les  augmenter.  Pour  cela  il  suffirait  que  les 
commis-voyageurs  , au  lieii  de  s’arrêter  â NewL 
York  s’engageassent  davantage  dans  les  terres,  et 
bientôt  l’on  verrait  les  Américains’,' qui  aiment 
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le  p.npier  peint,  en  demander  le  double  de  ce 
qu’ils  consomment  aujourd’hui. 

La  fabrique  des  papiers  peints  occupe,  à Paris, 
environ  5,ooo  ouvriers,  dont  600  femmes  et 
i.aoo  enfants,  et  vous  savez  que  nous  voyons 
toujours  avec  plaisir  un  genre  de  travail  qui  peut 
occuper  les  femmes  repoussées  de  la  plupart  des 
industries.  Le  total  des  produits  a , dit-on , une 
valeur  de  i5  millions  et  de  18  millions  avec  les 
profits  des  détaillants , dont  l’utilité  ne  me  parait 
pas  assez  nettement  démontrée.  Un  tiers  de  cette 
somme  est  consacrée  aux  salaires  des  ouvriers. 
A Mulbausen  , la  maison  Zuber  fabrique  aoo,ooo 
rouleaux,  et  occupe  environ  aoo  ouvriers. 

PRODUITS  CHIMIQUES. 

Paris  est  le  laboratoire  chimique  de  la  France; 
permettez^moi  ce  langage  tout  technique,  il  ré- 
sume bien  ma  pensée.  Les  arts  chimiques  sont  la 
gloire  de  l’industrie  française;  et  je  n’ai  pas  besoin 
de  vous  rappeler  la  part  glorieuse  que  les  savants 
ont  prise  au  succès  de  nos  armées  révolutionnai- 
res. Depuis  quarante  ans  des  milliers  de  décou- 
vertes ont  naturalisé  dans  notre  patrie  des  arts 
> inconnus  à nos  pères,  et  qui  sont  aujourd’hui 
pour  nous  une  puissante  source  de  richesses. 
Nommons  en  passant  les  noms  glorieux  dont 
nous  pouvons,  à juste  titre,  nous  énorgucillir  : 
Lavoisier,  Bertholet  ^ Guyton-Morveau  , Chaptal, 
Vauquelin,  Thénaro,  Gay-Lussac,  et  tant  d’autres 
qui  ont  marché  ou  qui  marchent  en  ce  moment 
su  rieurs  traces. 
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ha  chimie  et lamécaniqueéclairent  et  dirigent, 
soit  simultanément,  soit  réunies  , la  plupart.des 
professions  utiles;  mais  je  ne  puis  en  ce  moment 
vous  parler  que  de  ce  qu’on  est  convenu  de  dé- 
signer sous  le  nom  de  produits  chimiques , les 
acides,  les  oxides , les  sels  et  quelques  autres  pi-o- 
duits  qui  subissent  une  série  plus  ou  moins 
compliquée  d’opérations  chimiques  ; encore  me 
bornerai-je  à vous  citer  ceux  dont  la  fabrication 
a fait  quelques  progrès  dans  ces  dernières  an- 
nées. 

Voici  d’abord,  pour  l'année  .833,  les  expor- 
tations des  produits  chimiques  fabriqués  en 
France 

Sels 6,957,000. 

Produits  pharmaceutiques  . . . a,3aa,ooo. 

Teintures  et  couleurs 2,071,000. 


Savons 1,779,000. 

Oxides, alcalis,  acides 626,000. 

Codes 79,000. 

Produits  divers aoô.ooo. 


Exportations  pour  .833  ....  i4,o43,ooo. 

Exportations  pour  .834,  environ.  10,000,000. 

Exportations  pour  i835,  plusde  i5, 000, 000. 

11  y a vingt  ans,  le  bleu  d’outre-mer  ne  se 
trouvait  que  par  onces  dans  les  magasins  les 
mieux  montés,  et  se  vendait  plus  cher  que  l’or. 
Aujourd  hui  il  se  vend  aoo  fois  moins,  grâce  à 
la  belle  découverte  de  M.  Guimel,  qui  est  parvenu 
à produire,  artificiellement  et  en  abondance,  l’ad- 
mirable couleur  que  l’on  extrayait  avec  tant  de 
peine  du  lapis  lazuli. 
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t ^ f 

Vous  savez  que  l’on  a long-temps  employé  l’é- 
cotce  He  quinquina  comme  fébrifuge,  et  que  c'est 
seulement  depuis  vingt  ans  que  l’on  fabrique  lé 
sulfate  de  quinine,  qui,  dans  la  valeur  de  quelques 
grains.  Contient  {^lus  de  principe  que  des  kiloi 
grammes  d’écorce  : il  y a long- temps  aussi  qu’on 
avait  employé  l'écorce  de  saule  comme  fébrifuge; 
mais  toutes  les  tentatives  qu’on  avait  faites  pour 
en  extraire  le  principe  rtiédical  avaient  été  inuti- 
les. En  1829,  M.  I/eronx  trouve  le  procédé  de 
l’extraction,  et  désormais  l’Amérique  peut  nous 
TélUaer  son  quinquina  ou  vbttlbir  notis  le  vendre 
trop  cher , nous  avons  aussi  chez  nous  une  ma- 
tière première  au  service  de  l’humanité  souf- 
franie.  ’ • ■ 


' îl  m’est  im'|)0ssibte  de  passer  ainsi  en  revue 
tous  les  produits;  mais  si  les  productions  de  l’outre- 
mer et  de  la  salicinè  sont  exceptionnelles,  les  pro- 
grès qu’on  a faits  pour  la  fabrication  d’une  foule 
d’autres  ne  sont  pas'  moins  remarquables.  3e  me 
bornerai  à vous  citer  en  masse  ceux  que  nous 
avons  constatés  en  i85^  dans  Ka  fabrication  des 
aluns  et’  dés  couperoses,  des  acétates,  des  sels 
ammoniacaux,  du  noir  (fnimal,  du  prnssiatc  de 
potasse,  du  bleu  de  Prusse,  avec  lequel  on  a fait 
d’heureux  essais  pour  teindre  le  drap;  des  carbo- 
nates de  solide;  dés'acidcs  sulfurique,  nitrique  et 
‘muriatique;  de  la  céruso,  'des  cliromates , si  prc- 
'cieiix  pour  la  teinture  ; du  borax  ; des' essences  si 
nombreuses  et  si  variées  ;''de  l'iiuile  de  ricin  , etc. 
IVÎa  mémoire  qui,  me'sert  mal,  me  force  à in^ir- 
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réter,  biett  iqiie  cette  nomehclaliit*e  soit  loiti' 
encore  d’ètre  complète.  Je  mentiohneral  cepen- 
dani  ettcofe  l’ingémeiix  procédé  de  M.  ChàW 
les  Valtery,  pour  la  pulVët^isatlon  des  bois  dè  teîn* 
turc,  qui'  donhc  une  poudre  précieuse  pàur’  là 
laine,  étt  !ce  qu’elle  dispense  d’une  ’décoCtloH 
préalable,  et  qu’il  suffit  de  la  jeter  dans  la  chau- 
dière pour  avoir  un  bain  convenable.  * 

Les  savons  sont,  depuis  quelques  années,  fabrf 
qués  à meilleur  hiarché,  avec  un  mélange  de  suif 
et  de  résine  ; ils  sont  fort  bons,  et  s’adressent  à là 
classe  la  plàk  nombreuse  et  la  plus  pauVre.  Quant 
aux  savons  dè  toilette  et  de' ménage  ordinaires, 
les  procédés  de  fabrication  se  sont  développés 
d’une  manière  remarquable,  et  l’on  a vu  s’accroî- 
tre aussi  les  exportations.  îToublions  pas  l’ingé- 
nieux M.  Houzeau-Muiron,  qui  a su  proûter  des 
huiles  et  des  savons  tirés  des  vieilles  eaux  du  sa- 
vonnage et  du  dégraissage  des  laines,  et  qui  fait 
en  même  temps  servir  le  rcsfdu  gras  de  ses  opéra- 
tions à l’éclairage  de  la  ville  en  le  convertissant 
en  gaz.  ' ' 

Naguère  les  colles  de  France  étaient  loin  de  va- 
loir celles  de  nos  rivaux  ’;  mais  les  rôles  sont  chan- 
gés depuis  que  nous  sommes  parvenus  b extraire 
la  gélatine  des  os  par  l’action  des  aclcles.  Nos  fa- 
bricants suffisent  maintenant,  ou  à peu  près,  à la 
consommation  nationale.  MM.  Robei  t,  Perrot  et 
‘Giénct  ont,'  jusqii’à  pjésént;  le  monopole  dé  la 
fàbricahon  do  la  gélatine  employée  par  les  res- 
taurateurs et  les  cuisiniers' de.s  grandes ’mâisons.’ 

■ • L’AugIclerl-é  nous  a long  temps  fourni  toute  la 
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cire  à cacheter  dont  nous  avons  besoin;  aujour» 
d’hui  nous  pouvons  ne  plus  lui  demander  que  les 
qualités  supérieures.  Depuis  1819,  nous  nous  exer- 
çons à faire  des  cires  qui  coulent  sans  se  boursouf- 
(1er.  Quant  à la  forme^et  à l’élégance  du  produit, 
nous  avons  réussi,  et  nous  n’aurons  plus  rien  à 
désirer  quand  on  aura  trouvé  un  principe  asse;: 
fusible.  M.  Herbin  est  jusqu’à  présent  le  plus  ha- 
bile fabricant  de  cire  à cacheter. 

Je  reviens,  en  finissaut,  sur  l’importance  de  la 
pharmacie  marchande  proprement  dite;  c’est  celle 
qui  vend  de  la  pâte  de  jujube  sans  jujubes  , et  de 
la  pâte  de  guimauve  sans  guimauve.  Elle  produit 
plus  de  1,100,000  francs. 

BBOHZES. 

Depuis  près  de  douze  années,  les  fabricants  de 
bronzes  ont  fait  des  progrès  remarquables.  Ils  ne 
s’cn  tiennent  plus  au  rococo  ; ils  se  sont  aperçus 
que  le  beau  véritable  valait  mieux,  et  iis  se  sont 
constamment  appliqués  à produire  des  objets  d’un 
goût  pur  et  délicat.  Ces  objets  sont  extrêmement 
variés,  et  Paris  ne  redoute  aucun  pays,  même  pour 
les  plus  petits  détaiLs.  Si  l’on  en  excepte  un  fort 
petit  nombre  de  maisons , l’ailiage  et  la  coulée 
s’opèrent  dans  des  ateliers  qui  n’appartiennent 
pas  aux  mêmes  fabricants. 

^ On  évalue  la  production  française  de  ao  à a5 
millions,  et  c’est  .surtout  dans  la  capitale  que  fleu- 
rit cette  brillante  industrie.  M.  Denière,  dans  son 
article  du  Dictionnaire  du  commerce  et  des  mar- 
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chandises, pense  que  lesajS  environ  sont  destinés 
à l’exportation;  maiscomme  les  tarifs  de  douanes 
confondent  en  lin  seul  article  le  cuivre  ouvré,  le 
laiton,  leTaronze,  etc.,  il  est  impossible  de  déter- 
miner au  juste  le  chiffre  de  l’exportation.  Quoi- 
qu’il en  soit , nous  exportons  beaucoup  ea 
Angleterre,  où  les  ouvriers  ne  font  pas  aussi  bien 
que  chez  nous.  En  Allemagne  et  en  Russie,  l’art 
est  encore  à un  degré  inférieur. 

MAnBRERlE.' 

Cette  industrie  prend  tous  les  jours  une  très- 
grande  extension , surtout  parce  que  la  modicité 
du  prix  de  ses  produits  lui  permet  de  s’adresser  à 
toutes  les  classes.  Elle  occupe  i ,300  ouvriers,  qui 
gagnent  de  6 francs  à 3 francs  5o  cent,  par  jour. 
La  production  totale  s’élève  à 4 millions.  On 
compte  environ  lao  premiers  marbriers.  Vous 
savez.  Messieurs,, que  le  marbre  est  employé  à une 
foule  d'usages.  On  en  garnit  les  devantures  des 
magasins;  on  en  fuit  des  fontaines,  des  cheminées, 
des  mortiers , et  des  tombeaux  surtout,  que 
Paris  expédie  en  province  et  à l’étranger.  Peu 
de  payssont  d’ailleurs  plus  riches  en  marbres  que 
la  France.  Soixante  départements  peuvent  four- 
nir des  blocs  de  couleurs  variées , et  susceptibles 
de  rivaliser  avec  ceux  d’Italie,  d’Espagne  et  a’O- 
rient;  le  marbre  des  Pyrénées  est  pour  le  moins 
aussi  estimé  que  celui  de  Carrare. 

i 

'La  progression  décroissante,. dos  importations 
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nous  donnera  une  idée  relative  de  l’impoptancç 
de  la  fabrication  nationale. 


i8a3 i,oa6,ooofr. 

i8»7  ......  1,655,000 


i833  368,000 

] 835  48^,000 

La  France  possède  en  outre  de  très-beaux  grat- 
uits en  Bretagne,  dans  les  Alpes,  dans  les  Pyren- 
nées  et  dans  les  montagnes  de  la  Corse. 

ARMES. 

Paris  conserve  toujours  sa  supériorité  dans  la 
fabrication  des  armes  de  luxe;  les  inventions  ré- 
centes ont  opéré  toute  une  révolution  dans  cette 
industrie.  Qiiine  connaît  les  belles  découvertes  de 
MM<  Robert,  Bétinger,  Lefauchcux,  qui  sont  par- 
venus h rendre  le  maniement  des  fusîls  plus  facile 
et  moins  dangereux?  Les  canons  de  Paris  s’élèvent 
à un  prix  très- haut,  quelquefois  à 5 ou  600  francs 
pièce;  et  c’est  là,  selon  moi,  un  inconvénient  qui  ne 
permettra  jamais  à cette  fabrication  dé  dépasser 
une  certaine  limite.  En  ce  moment,  le  produit  des 
armes  de  luxe  s’élève  à 3,5oo,ooo  francs.  ’ 

I 

FLAQué. 

Le  plaqué  est  l’argenterie  des  petits  ménages; 
il  convient  aussi  à l’opulence  pour  beaucoup  de 
pièces  accessoires.  L'industrie  du  plaqué,  quoi- 
que d’origine  étrangère,  est  tout-à-fait  naturalisée, 
et  elle  peut  désormais  lutter  avec  avantage;  mal- 
b«jfeusem«nt,  nous  avons  trop  visé  à l’écortomie, 
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et  uous  nous  sommes  mis  à faire  un  simple  éta- 
mage. Il  est  temps  de  revenir  à la  solidité  anglaise, 
au  moyen  d’un  doublage  résistant.  Depuis  quel- 
ques années,  nos  fabricants  cherchent  à ne  plus 
mériter  ce  reproche;  ils  s’apercevront  bientôt 
à l’accroissement  des  demandes  de  l’étranger, 
qu’ils  ont  sagement  fait. 

Voici  les  chiffres  de  l'exportation  : 


i8a3 2,293,000 

1827  3,171,000 

i833  . 3,175,000 

i835  4,045,000 


Vous  le  voyez  , l’industrie  était  en  progrès  de 
i8a3  à 1827;  elle  est  restée  stationnaire  de  1827 
à i833  par  suite  de  l’infériorité  de  ses  produits  ; 
elle  a repris  la  progression  ascendante  de  i833 
à i835,  parce  que  les  fabricants  se  sont  ravisés. 

bijouteAib. 

La  bijouterie  est  aussi,  pour  Paris,  une  branche 
très-importante.  Elle  a un  capital  de  20  millions, 
pour  800  établissements  environ,  l’orfèvrerie  non 
comprise.  Elle  emploie  3,5oo  ouvriers  gagnant 
de  5 francs  à 2 francs  par  jour;  3oo  bijoutiers  en- 
viron sont  en  boutique.  I^a  production  s’élève,  en 
y comprenant  les  bénéfices  de  la  vente,  à environ 
55  millions. 

On  distingue  : 

La  bijouterie  d’acier. 

La  bijouterie  lie  deuil. 

Lt  bijouterie  dorée. 

BUoqui.  SU 
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*1^  bijouterie  en  platine. 

La  bijouterie  en  pierres  fausses. 

La  bijouterie  en  perles  fausses. 

HORLOGERIE. 

Cette  industrie  fuit  la  capitale.  Depuis  qu’on  est 
parvenu  à fabriquer  des  mouvements  à 5o  sous  la 
pièce, et  même  à 1 5 francs  la  douzaine,  les  montres 
ordinaires  ont  éprouvé  une  baisse  très-considéra- 
ble.Cependant  les  Bréguet,lesLepaute  conservent 
toujours  leur  stipériorilê  pour  les  instruments  de 
grande  précision.  D'ailleurs  , la  baisse  des  prix  a 
doublé , et  presque  triplé  la  consommation.  La 
France  soutient  avantageusement  la  concurrence 
avec  l’Angleterre;  mais  l’usage  des  montres  et  des 
pendules  n’a  pas  fait  moins  de  progrès  ù l’étranger 
qu’en  France. 

Le  chiffre  des  exportations  est  concluant. 

i8a3.  * 1827.  i833.  i835. 

OoTragei  uonléi.  3,ii6,ooü  4i'7^<ooo  6,891,000  6,43o,ouo 

VoarDilwes».»....  >91,000  71,000  iio,>>oo  i54,oOo 

lloriogo  en  boi*,.  10,000  >,3oo  1,600  3, 800 

3,418,000  4,*So,3oo  7,oo3.6oo  6,367,800 

■ De  i8a3  à i835  les  exportations  ont  doublé. 

LITBOGRAPBIE. 

Cette  industrie,  venue  d’Allemagne,  tend  tous 
les  jours  à acquérir  de  nouveaux  développements, 
et  le  goût  français  a acqui.s  une  telle  supériorité, 
que  nous  ne  craignons  plus  |)en>onne.  Les  expor- 
tations s’élèvent  à plus  de  i,8oo,ooo  francs.  De 
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jour  en  jour  les  prix  se  mettent  à la  portée  de 
tout  le  monde.  Cette  révolution  favorable  à la  li- 
thographie, puisqu’elle  en  étendra  le  domaine,  sera 
encore  plus  favorable  à la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre,  qui  pourra  désormais  se 
procurer , sans  dé  trop  grands  frais,  des  cartes 
de  géographie  et  les  autres  produits  utiles  à son 
instruction.  Depuis  1837,  on  a trouvé  le  moyeu 
de  transporter  sur  la  pierre  de  vieilles  gravures, 
des  manuscrits  et  des  imprimés  pour  eu  repro- 
duire un  fac  sirnile  parfait.  Cet  ingénieux  moyen 
fait  revivre  tous  les  anciens  documents  avec  tous 
leurs  caractères.  On  a aussi  fait  servir  à cet  usage 
des  feuilles  de  zinc,  flexibles,  légères  et  porta- 
tives. Vous  comprendrez  l’importance  de  cette 
dernière  découverte  quand  vous  saurez  que  la 
France  possède  peu  de  carrières  de  pierres  litho- 
graphiques, que,  du  reste,  on  remplace  au  moyen 
d’une  composition  qui  l’imite  assez  bien. 

COUVERTDIIKS  DE  LAINE  ET  DE  COTON. 

Cette  industrie  occupe  1,100  personnes,  sur 
lesquelles  on  compte  près  de  1,000  femmes.  La 
production  annuelle  est  de  4 millions.  Ün  compte 
à Paris  27  établissements  dont  douze  ne  font  que 
des  couvertures  de  coton.  L’industrie  des  couver- 
tures conserve  la  supériorité  qu’elle  a précédem- 
ment acquise.  Elle  ne  peut  guère  e.spérer  de  pro- 
grès futurs  que  par  l’emploi  de  nouvelles  matiè- 
res, ou  par  une  réduction  dans  les  prix  de  la  main- 
d’œuvre,  et  surtout  des  matières  actuellementem- 
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ployûes.  C’est  aux  agriculteurs,  aux  cormnerçants 
et  aux  manufacturiers  à se  mettre  à l’œuvre. 
(Voyez  la  leçon  Laine.) 

CHAPEtLERIB. 

Les  chapeaux  de  soie  ont  donné  la  mort  aux 
chapeaux  de  feutre.  Toutefois,  un  seizième  encore 
de  la  production  totale  se  fait  avec  du  poil  de  la- 
pin et  de  lièvre , et  aussi  avec  celui  de  castor, 
dont  du  reste  il  n’est  presque  plus  possible  de 
s’approvisionner  aujourd’hui.  La  fabrication  to- 
tale s’élève  de  4 à ^ millions. 

FLEURS  ARTIFICIELLES. 

C’est  là  une  industrie  dans  laquelle  la  matière 
première  ne  coûte  presque  rien.  En  effet,  il  y a 
telle  fleur  dont  la  valeur  intrinsèque  n’est  que  de 
quelques  centimes,  et  qui  se  vend  4 et  5 francs. 
Il  n’est  pas  possible  de  faire  une  statistique  de  cette 
industrie, et  en  vous  indiquant  a millions  comme 
le  chiffre  de  la  production  totale  , je  ne  vous 
donne  qu’un  document  fort  approximatif.  Tous 
les  ans  il  part  de  Paris  des  milliers  de  cartons  pour 
toutes  les  capitales  de  l’Europe  et  de  l’Amérique. 
Depuis  quelques  années , on  fabrique  des  fleurs 
artificielles,  dites  scientifiques,  qui  représentent 
la  nature  à tromper  l’œil  le  mieux  exercé;  ces 
produits  ne  sont  pas  destinés  à acquérir  une 
grande  extension;  mais  c’est  là  un  progrès  et  un 
perfectionnement  dignes  d’être  signalés. 


Digitized  by  Google 


C46t  ) 


CORDOMTERIF. 

Le  chiffre  de  la  production  de  cette  industrie  ne 
s'élève  pasà  moins  de  aSo  millions.  On  exporteseu* 
lement  pour  a millions,  principalement  en  souliers 
de  femme.  On  évalue  le  nombre  des  ouvriers  cor- 
donniers à 6,800.  Cette  industrie  est  âu  nombre 
de  celles  dans  lesquelles  la  main-d’œuvre  donne 
presque  toute  la  valeur  à l’objet  confectionné; 
vous  savez  que  ce  sont  celles  qui  donnent  le  plus 
de  richesse  à la  classe  ouvrière. 

QUELQDRS  AUTRES  INDUSTRIES. 

Je  me  bornerai  à mentionner  succinctement 
quelques  autres  industries,  qui,  pour  être  fort 
modestes  en  apparence,  n’en  sont  pas  moins  d’une 
haute  importance  pour  la  partie  de  la  population 
ouvrière  de  la  capitale  qu’elles  occupent. 

La  production  du  cirage  s’élève  annuellement 
dans  la  seule  ville  de  Paris  à 3oo,ooo  francs;  elle 
n’occupe  que  90  ouvriers. 

Les  objets  eu  caoutchouc  sont  évalués  à 
i,5uo,ooo  francs.  C’est  là  une  industrie  toute 
jeune;  elle  a de  l’avenir  ; en  Angleterre,  elle  a fait 
des  progrès  incroyables. 

La produit  environ  pour  a millions; 
son  importance  s'accroît  de  jour  en  jour  ; elle 
pourrait  espérer  de  plus  prompts  développements 
encore,  si  elle  voulait  employer  des  bois  plus  va- 
riés. 

Il  se  fabrique  à Paris  75,000  corsets  par  an,  va- 
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lant  de  lo  à ao  francs  la  pièce,  ce  qui  fait  environ 
I million  de  francs. 

La  fabrication  bonnets,  des  chapeaux  , ùé- 
passc  5 millions. 

Celle  des  parapluies  a la  même  importance. 
On  en  consomme,  à Paris , environ  300,000  par 
an,  ce  qui  fait,  à une  moyenne  de  i5  francs,  3 
millions. 

La  valeur  de  la  fabrication  des  briquets  s’élève  à 
3,300,000  francs;  elle  occupe  i ,000  ouvriers. Sans 
être  aussi  brillante  que  celle  du  plaqué,  n’est-elle, 
pas  tout  aussi  intéressante? 

Je  termine.  Messieurs;  et  pourtant  j’aurais  en- 
core à vous  parler  machines  de  toute  espèce , cris- 
taux, tapis,  librairie,  appareils  culinaires,  cartes 
géographiques,  reliure,  papeterie,  peignes,  bou- 
tons, agrafes,  brosserie,  coutellerie,  quincaillerie, 
fer  creux,  serrurerie,  instrumeiis  de  chirurgie,  py- 
rotechnie , bretelles,  jarretières,  biberons,  che- 
veux, œillets  métalliques,  chauffe-pieds,  cribles, 
plumeaux,  instrumens  de  pêche  et  de  chasse,  etc. 
Je  renvoie  ceux  d’entre  vous  qui  veulent  suivre 
cette  étude  : 

Au  DlCTlONNAIKE  Dü  COMMERCE  ET  DES  MàUClIAîr- 
DisEs  que  M.  Guillaumin  publie  en  ce  moment; 

Au  Rapport  dk  l’exposition  (i854)  que  vient 
de  publier  M.  le  baron  Dupin. 

Et  enfin  au  Compte-rendu  des  produits  dp. 
l’exposition  de  l’industiiif.  parisienne,  que  je 
rédige  en  ce  moment. 
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VINGT-CINQUIÈME  ET  VINGT-SIXIÈME 
LEÇONS. 

SI"Oa  a trop  négligé  l'agricnlture,  elle  a’eit  attandoonée  elle  méme. 
L'iodoilrle  da  sacre  de  betteraTes  fait  entrer  l'agricanore  dans  nne 
ère  nouTelle. 

Utita  ddnl  rinfloence  a déterminé  l’exploilallon  de  la  belteraTe.— Con- 
aosHDatioD  du  sacre  aous  le  régime  colonial.  Éléralion  dea  droUa  et 
des  prix. — Inconséquence  de  lalégislalion  sur  les  sacres.—  Apparition 
do  ancre  de  betlerxses.  son  bisleire.—  Il  prodnil  à 9 fr.  atcc  le  mono- 
pole créé  par  le  blocus  rominentil , et  à (6  centimes  arec  la  coaeor- 
renee.  Nombre  croiaaanldes<fabriqaea  et  augmentation  de  la  production. 
Les  colonies,  le  trésor  et  les  ports  de  mer  élèvent  des  réclamations.— 
Impdt  spécial  demandé  aux  chambres;  ses  inconsénieots. 

Services  rendus  par  Plndustrle  du  fucre  de  betteraves  à l’agrieulture  et 

_ ans  autres  industries  Système  de  l'asiociatian  appliqué  é la  culture  des 
betieraves  et  b la  rabricatloa  du  sucre.  Avantages  des  petites  explol- 
talions  sur  les  grandes  usines. 

ÊxamsD  des  réclamations  élevées  par  les  colonies,  le  commerce  des  porta 
elle  trésor.  L’impdt  est  mauvais  et  nuira  S tout  ie  monde. 

59*  Projet  de  loi  présedlé  aux  chambrés  psrlf.  Duchalel.  Il  estconforme 
aux  préceptes  d'une  saine  économie  politique.  Lee  coloniee  et  les  fabci- 
cants  de  sucre  indigène  réclament  encore  , iis  ne  sont  pas  fondés  à le 
bise. 

Hésnilals  de  Venquéle  parlemenlaire  faite  en  4833-38  et  réponses  des  fa- 
bricants. 

Conclusion  : La  question  est  é la  fois  Induttrielle  et  agricole  ; quelques 
procès  sont  encore  é faire  dans  la  fabricaticn  , nos  savons  sant  .é 
roeavre , fl  faut  attendre. 

Messieurs  , 


Si,  jusqu'ici,  nous  ne  nous  sommes  occupés  que 
faiblement  de  l’agriculture  et  de  ses  travaux,  cest 
que,  Messieurs , cette  branche  importante  de  la 
production  nationale  n’est  pas  susceptible  d’être 
appréciée  et  étudiée  comme  ses  sœurs  de  l’indus- 
trie manufacturière  et  citadine.  Abandonnée  de 
tous,  négligée  par  l’administration  et  oubliée  par 
la  presse  (ce  qui  est  un  grand  tort,  mais  dont  une 
part  doit  retomber  sur  l’agriculture,  qui  s’est  vo- 
lontairement mise  à l’écart  et  s’est  complètement 
tenue  eu  dehors  du  mouvement  de  progrès  et 
d’amélioration  qui  entraînait  le  reste  du  pays), 
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lagricullure  ne  nous  a pas  fourni  d’enquête  , 
elle  n’a  pas  fait  le  bilan  de  sa  situation , l’état  de 
scs  richesses  et  celui  bien  plus  important  de  ses 
besoins.  Qui  sait,  en  France,  combien  le  sol 
nuuirit  de  bestiaux,  combien  et  de  quelle  nature 
sont  les  récoltes  qu’il  donne  au  cultivateur  ei^ 
échange  de  ses  sueurs  et  de  ses  avances  ? Per- 
sonne Messieurs.  La  statistique  ne  s’est  point 
exercée  sur  elle,  le  champ  était  trop  vaste  et  les 
dÜBcultés  trop  grandes  ; aussi  depuis  l’apprécia- 
tion approximative  de  Chaptal , vingt  fois  atta- 
quée par  des  écrivains  qui  n’étaient  et  ne  pou- 
vaient pas  être  mieux  informés  que  lui , rien 
n’a-t-il  été  publié  sur  cette  partie  de  la  richesse 
publique.  Le  fisc  a pu  nous  dire  combien  d’hec- 
tares étaient  cultivés  et  combien  étaient  en  landes 
et  en  marais  , parce  qu’il  perçoit  l’impôt  sur  les 
uns  et  que  les  autres  lui  échappent  ; mais  il  n’a 
pas  recherché,  parce  qu’il  n’avait  pas  intérêt  à 
le  faire , quelles  étaient , suivant  les  pays , les 
méthodes  de  culture,  la  nature  des  récoltes  , leur 
rendement,  leur  marché,  les  prix  de  revient  et  les 
prix  de  vente.  On  s’est  beaucoup  occupé,  et  avec 
raison,  du  sort  de  l’ouvrier  industriel,  de  ses 
besoins,  de  son  salaire,  etc.  ;mais  il  semble  que 
ces  investigations  aient  épuisé  toute  la  philan- 
tropie de  nos  écrivains,  car  ils  n’ont  pas  trouvé 
d’occasion  pour  s’informer  delà  position  des  ou- 
vriers attachés  au  travail  de  la  terre,  et  cepen- 
dant, Messieurs,  ils  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreux  et  ils  ne  souffrent  pas  moins. 

Une  fabrication  nouvelle,  qui  lient  à l’agricul- 
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tare  par  ses  matières  premières,  et  à l'inicHistrie 
par  ses  méthodes , va  nous  iuurnir  l’occasion  de 
nous  occuper  avec  quelque  fruit  de  l’étude  d’une 
branche  de  la  production  agricole,  et  de  connaitrç 
quel  avenir  peut  être  Tcservé  à celle-ch  lorsqu’elle 
voudra  marcher  enfin  avec  conâauce  et  fermeté 
dans  la  voie  des  réarmes  et  des  améliorations , 
gd  riudustrie  du  sucre  de  betteraves  s’est  b pre- 
mière engagée  avec  tant  de  bonheur  et  «le  succès. 

Rappelgg:^  d’abord  les  faits  à l’influence  des 
quels  sont  dus,  la  çféation  et  le  développement  de 
cette  industrie  si  faible  d’abord , et  aujourd’hui 
si  puissante. 

Les  rigueurs  du  système  continental  et  l’élé- 
vation des  prix  qui  en  fut  la  conséquence,  avaient 
presque  anéanti,  en  France,  la  consommation  du 
sucre.  Eu  idid,  les  45  millions  d'habitans  que 
comptait  l’Empire  ne  cousommaient  que  7 ufûlT 
lions  de  kilogrammes-  Eu  i8i4^  b consommation 
s’accrut,  mais  les,  colonies  qui  nous  furent  laissées 
étaient  loin  de  pouvoir  y sufbre,  leurs  cultures 
étaient  d’ailleurs  presque  totalera  nt  anéanties  : 
aussi  une  ordonuaucc  du  mois  d’avril  ouvrit-elle 
nos  pOf  ts  à l’introduction  des  sucres  de  toutes  pro- 
venances. Ce  régime  de  liberté  ne  dura  pas  longr 
temps,  les  colonies  r.  cl  amère  nt, et  une  osrdonaance 
du  mois  de  déeerabrg  établit  eu  faveur  de  leuns 
sucres,  au  moyeu  de  droits  différentiels,,  une  pro- 
tection qui  depuis  lors  s’est  constamment  accrue, 

Voici  quels  furent  les  résultats  du  système 
protecteur  sur  la  production  coloniale  et  fa  con- 
sommation de  1a  métropole. 

DIanqul. 
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En  i8i6,  la  product.  dépassa  17,000,000  de  kil. 

la  consom.  dépassa  a4<000'000 

différence  7,000,000 

qu’il  fallut  acheter  à l’étranger  en  acquittant  une 
prime  de  ao  fr.  pour  100.  kil.  C’est  1,400,000  fr. 
dont  les  colonies  ne  profitèrent  pas  et  que  les  - 
contribuables  furent  obligés  de  payer. 

En  1818,  la  product.  fut  de  3o,ooo,ooo  de  kil. 
la  consomm.  36, 000,000 

différence  6,000,000 

qu’on  demanda  aux  Antilles  Anglaises,  à l’Inde, 
au  Brésil,  etc.,  et  qui  payèrent  une  prime  de 
a5  francs  (le  droit  s’était  accru  de  5 francs  ) par 
quintal  métrique,  ou  sur  l’ensemble  i,5oo,ooo  fr. 
En  i8ao  , la  product.  fut  de  4i,ooo»ooo  de  kil. 
la  consomm.  46)OOo^ooo 

différence  7,000,000 

représentant  une  prime  de  i ,760,000  francs. 

Ainsi , malgré  l’énorme  protection  d’une  sur- 
taxe de  a5  francs,  la  concurrence  étrangère 
atteint  encore  les  colons  français  ; ils  augmentent 
leur  production  , mais  ils  ne  peuvent  aller  aussi 
vite  que  la  coasommation  ; et  pour  placer  leurs 
produits,  ils  sont  obligés  de  réduire  leurs  prix 

de  100  fr.  à 63  fr.  5o.  ^ 

Ne  pouvant  lutter  d’habileté  et  d’économie,  ns 
demandent  une  nouvelle  protection  et  trouvent 
dans  les  Chambres  de  la  Restauration , peu  sou- 
cieuses des  intérêts  des  contribuables  , un  appui 
favorable;  la  surtaxe,  s’élève  successivement  de  a5  f. 
à 3o  fr.,  et  comme  la  concurrence  se  fait  encore 
sentir  et  réduit  les  prix  de  63  fr.  5o  c.  à 44  fr-  5o  c., 
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elle  monte  enfin  à 5o  fr.  sur  les  sucres  <rAraérique, 
et  on  en  établit  une  de  4o  à 4^  fr.,  sur  les  sucres 
de  l’Inde,  malgré  les  justes  réclamations  de  notre 
marine  et  de  notre  commerce  d’exportation. 

De  ce  moment  nos  colonies  eurent  le  mono- 
pole de  l’approvisionnement,  qui  montait  alors 
à 6o  millions  de  kilog.  Mais  ce  n’était  pas  encore 
assez  pour  nos  planteurs  qui  avaient  relevé  leum 
prix  de  lafi  fr.  à i66fr.  et  même  ai  a fr.  le  quin> 
tal  métrique  (dr.  acq.);  ils  demandèrent  et  ob- 
tinrent que  les  consommateurs  français  leur 
payassent  une  prime  qui  compensât  la  différence 
des  frais  de  production  aux  Antilles  Françaises  et 
Anglaises,  et  leur  permit  de  vendre  en  concur- 
rence sur  les  marchés  étrangers  ; de  telle  sorte 
que  les  sucres  de  nos  colonies  qui  se  payaient 
chez  nous  depuis  20  jusqu’à  a4  sous  la  livre , ne 
valaient  que  la  à i4  sous  en  Italie  ! 

Jusqu’en  i8a8,  le  marché  français  fut  ainsi 
livré  à la  merci  des  colons , qui  le  fournissaient 
exclusivement  et  produisaient  alternativement 
des  hausses  et  des  baisses  de  prix  sans  causes  rai- 
sonnables. Mais  à cette  époque  les  cours  prirent 
une  marche  plus  régulière,  et  sauf  quelques  très 
légers  et  très  rares  mouvements  de  hausse,  les 
prix  allèrent  constamment  en  décroissant.  Quelle 
puissance  était  donc  venu  poser  ainsi  un  frein 
aux  prétentions  exagérées  des  planteurs  et  arra- 
cher les  consommateurs  métropolitains  à leur 
avidité  ? La  concurrence  étrangère  avait-elle  été 
admise  de  nouveau  à régulariser  les  cours?  Les 
chambres  avaient-elles  enfin  reconnu  leur  erreur. 
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et  une  nouvelle  loi  avait-elle  r«^formé  celles  qui, 
sous  le  nom  de  protectrices,  avaient  été  réelle* 
ment  prohibitives  ? Non  , le  gouvernement  n’a- 
vait lieti  fuit  pour  les  gouvernés , les  chambres 
étaient  restées  dans  l’immobUité  et  n’avaient  pas 
entendu  les  réclamations  des  contribuables  ; mais 
le  pap  s’était  ému  , il  avait  demandé  les  conseils 
de  la  science,  il  s’était  sauvé  luMnéme. 

Une  plante  potagère , la  betterave , étudiée 
vers  la  fin  du  siède  dernier  par  un  savaut  étran- 
ger, Marggraff,  avait  donné  à cet  habile  chimiste, 
un  sucre  cristallisable  ; mais  les  expériences 
avaient  été  coûteuses , les  méthodes  étaieut  im- 
parfaites, aussi  les  essais  manufacturiers  qui  sui> 
virent  cette  découverte  ayant  présenté  des  pertes^ 
l’entreprise  fut- elle  abandonnée. 

En  iBog;  les  rigueurs  du  système  continental 
rendant  presque  impossible  l’approvisionuemèat 
des  sucres,  l’Empereur  Napoléon  pensa  à utiliser 
la  découverte  Marggraff;  mais  malgré  ses  encou* 
ragemens,.  les  prix  de  revient  étaient  encore  telle» 
ment  considénibles,  que  les  fabricans  lesipliis 
habiles  vendaient  à perte  au  prix  exorbitant  de  9 
ftancs  lekilog.;  aussi,  à cette  époque,  la  fabrication 
du  sucre  de  betteraves  semblait-elle  destinée  à pé- 
rir le  jour  où  les  relations  seraient  rétablies  avec 
les  pays  de  production  du  sucre  de  cannes. 

Ti’cvénement  ne  justifia  pas  ces  prévisions; 
la  coucurrence  qui  résulta  , eti  i8i4,  de  l’intro- 
duction des  sucres  coloniaux  fut  pour  l’industrie 
sucrière  indigène , un  stimulant  plus  puissant 
que  n’avaient  été  les  faveurs  et  les  primes  de  la 
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législAtiort  impériale,  et  dès  i8î8  les  mêmes  fa- 
bricans  q\>i , en  1809 , vendaifent  à perte  à 9 fr., 
obtenaient  des  sucres  de  betteraves  à 86  centimes 
le  kilog.  ( Déclaration  de  M.  Crespel  t)ellsSe , 
d’Arras,  dans  l’enquête  de  1828). 

Déjà , dès  i8a8  , 58  fabriques  étaiéht  eu 
activité  et  3i  en  construction;  oh  évaluait 
les  produits  de  la  campagne  à 4,38o,ooo  kilog. 
Depuis  lors,  le  hombre  des  fabriques  ii’a  cèssé 
d’augmertter  et  avec  lui  le  chiffre  de  la  produc- 
tion s’est  considétablement  élevé. 

En  i835,  on  comptait  34g  Usines;  en  i836, 
36i  étaient  en  activité  et  io5  en  constriictlbti , 
soit  en  semble  466. 

La  production  eU  Sucre  , qiii  était  dé 

7.296.000  kilog.  en  i833-34,  a successivément 
atteint  les  Chiffres  dé  i3,23o,ooo  kil.  én  i834-35j 

32.974.000  kll.  en  i835-36,  et  44.9od,ooo  kil. 
en  1 836.^37. 

^ Dans  les  premiers  temps  de  la  fabrication  dés 
sucrés  de  betteraves,  les  colonies  ne  conçnient 
aucune  Crainte  sué  la  concurrence  évcUtuelIfe 
dont  elle  les  menaçait , ou  si  elles  en  eurent  la 
prévision,  elles  détiarèrent  du  moins  liautement 
qu’elles  ne  songeraient  jamais  à s’en  plaindre 
(Réponse  de  M.  Jabriin,  délégué  de  la  Guade- 
loupe, enquête  de  1828).. 

Huit  années  à peine  se  sont  écoulées  depuis  Ife 
jour  où  cette  déclaration  était  faite,  et  nous  en- 
tendons tenir  un  langage  bien  différent.  Les 
coloniesse  plaignent  amcreinentde  la  concurrencé 
des  sucres  de  betteraves  ; elles  ne  peuvent  mar- 
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cher  avec  elle;  et  si  le  gouvememeut  ne  se  hâte 
(le  la  détruire,  en  modifiant  les  conditions  de  la 
lutte  établie , elles  menacent  de  rompre  les  liens 
qui  les  unissent  à la  métropole , elles  réclament , 
en  un  mot,  leur  indépendance  sinon  politique 
du  moins  commerciale  (Voir  la  lettre  des  délé- 
gués des  colonies , adressée  par  M.  Mauguin , leur 
président,  au  ministre  de  la  marine). 

D’autres  intérêts  encore,  ceux  du  trésor  et  de 
notre  commerce  maritime,s’inquiètent  des  progrès 
de  la  fabrication  indigène. Le  premier  voit  altérer 
dans  de  fortes  proportions  un  article  spécial  de 
ses  revenus;  le  second  éprouve  une  perturbation 
grave  dans  ses  rapports  avec  nos  colonies;  les  par- 
ties de  sucre  de  cannes,  invendues  sur  notre  place, 
ne  peuvent  plus  solder  les  exportations  de  farine, 
d’habillements,  etc.,  destinés  aux  besoins  de  pre- 
mière nécessité  du  p>ersonnel  des  plantations. 

Notre  devoir  est  de  rechercher  à travers  ce 
conflit  de  plaintes  et  de  réclamations  opposées 
les  traces  de  la  vérité,  a6n  de  découvrir  quelles 
mesures  le  gouvernement  et  les  chambres  doivent 
prendre  dans  le  véritable  intérêt  du  pays , c’est- 
à-dire  de  la  masse  des  consommateurs. 

Une  fois  les  premières  difficultés  vaincues , 
l’industrie  indigènes  marché  rapidement,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu  tout  à l’heure  par  le  tableau 
de  ses  progrès,  comprenant  le  nombre  croissant 
de  ses  fabriques  et  le  chiffre  de  l’élévation  de  ses 
produits.  Elle  est  arrivée  aujourd’hui  à un  point 
de  perfection  relative  qui  permet  de  réduire  la 
protection  excessive  qu’elle  trouvait  réellement 
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daDs  le  droit  dont  sont  frappés  les  sucres  de 
cannes,  tant  de  nos  colonies  que  de  l’étranger.  Il 
est  temps,  même,  de  faire  cette  réduction  ; car, 
ainsi  que  cela  arrive  toujours  quand  les  lois  ou  les 
circonstances  créent  en  faveur  d’une  industrie  une 
protection  trop  forte , des  fabriques  se  sont  éta- 
blies dans  de  mauvaises  conditions  de  travail  ; 
c’est-à-dire , là  où  les  matières  premières  , les 
transports , les  salaires  ou  le  combustible  sont 
rares , difficiles  et  par  conséquent  à haut  prix. 

Quant  aux  moyens  d’opérer  cette  réduction  , 
ils  sont  fort  simples , car  il  suffirait  pour  cela  de 
diminuer  les  droits  à l’importation;  malheureu- 
sement on  a trouvé  des  hommes,  députés  et  mi- 
nistres, qui  préoccupés  exclusivement  et  à tort  des 
intérêts  du  trésor  qui  n’étaient  réellement  pas  en 
jeu,  ainsi  que  nous  allons  l’établir,  ont  proposé, 
au  lieu  du  dégrèvement,  l’établissement  d’une 
taxe  spéciale  sur  la  fabrication  indigène. 

Cette  mesure  qui,  je  le  crains  , sera  adoptée; 
est  mauvaise , puisqu’elle  nuit  à l’industrie  du 
sucre,  non  pas  tant  par  le  chiffre  de  l’impôt  que 
par  les  vexations  et  les  entraves  qu’entraîne  sa 
perception  ; et  cela^sans  profiter  au  trésor  dont  les 
recettes  nouvelles  seront  absorbées  et  au-delà  par 
l’augmentation  du  personnel  de  ses  agens  déjà 
trop  nombreux. 

L’agriculture  surtout  devra  en  souffrir,  parce 
qu’elle  verra  se  fermer  ainsi  la  voie  par  laquelle 
d’importantes  réformes  étaient  déjà  parvenues 
jusqu’à  elle.  Grâce , en  effet , à la  fabrication 
du  sucre,  les  habitaus  de  nos  campagnes  s’é^ 
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tAÎe^t  habitMc&  déjà  à l’u$age  de  certains  in$tri*’ 
ments  quMeur  avaient  été  jusque-U  ioccamus,  iU 
HY^ieut  adopté  pour  leurs  cultures  des  métUodes 
perfectiouuées  qu’ils  avaieut  repoussées  jusqu’à- 
lors;  peu-à-peu,  l’agriculture  devenait  iudustrielle, 
ou  ne  se  bornait  pas  à produire  des  betteraves , 
ou  les  convertissait  soi-wéine  en  sucre.  Comme 
dans  le  Valais,  eu  Suisse,  ea  Francbe-Comié  pour 
la  fabrication  du  fromage,  les  habitaus  d’une 
même  commune  se  sont  réunis  eu  plufsieurs  en- 
droits; ifs  onf  rassemblé  toutes  les  betteraves  qu’ils 
avaient  obtenues,  et  en  ont  fait  du  sucre  brut 
qu’Us  ont  garde  pour  leur  consommation,  ou 
voudu  sur  la  place  afin  de  s’en  partager  le  prix. 

nombre  do  ces  petites  exploitations  doit  en- 
core s'<'VCor<iÙtre  considérablemout,  car  elles  sont 
peut-être  les  seules  complètement  à l’abri  de 
toutes  les  mauvaises  chances  qui  uteuaçeut  çette 
industrie.  Les  grandes  fabri<qi(es,  ont.  UO  capital 
OQUsidérable  etrgagé  en  bêtiments  et  outils  qui 
cbôa>i.‘ut  uue  moitié  de  l’aupée,  1®*  travaux- ue 
dvuant  que  mois  d’bive»’;  petites,  au  con- 
traire, ue  coûtent  à établir  que  quelques*  cen- 
taines de  franco,  et  les  propriétaires  ue  s’jjoc- 
çupept  que  lorsque  les  travaux  des  champs  ue 
les  réçlam^’ut  plys,  et  laissent  leurs,  bras  oisifs- 
On  comprend  facilement  qu’avec  une  organisa- 
tion semblable  les  cultivateurs  aient  encore  des 
béuéüces , même  en  vendant  à des  prix  qui  ne 
préseutent  que  de  U perte  aux  grau.cls  fabricaus. 

üo  a dit  des  services  reudus  par  l’industrie  de 
la  betterave  à l’agriculture  qu’ils  étaient'  limités 
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et  ne  s’étendaient  que  sur  une  faible  partie  du 
territoire.  Mais  d’abord,  cette  industrie  n’a  pas 
encore  pris  tous  ses  développements,  et  si  la  loi 
fiscale  ne  la  gêne  pas,  elle  peut  s’accroître  encore 
d’une  manière  notable;  U faut  ajouter  ensuite 
que  la  culture  de  la  betterave  fait  partie  d’un  as- 
solement quadriennal , ce  qui  force  à multiplier 
par  quatre  la  quantité  de  terrain  qui  participe 
aux  avantages  que  présente  la  nouvelle  culture. 

Et  en  outre  de-l’agriéulture,  quelles  sont  les 
industries  importantes  ou  modestes  qui  n’aient 
pris  une  part  quelconque  au  mouvement  com- 
mercial donné  par  la  fabrication  du  sucre  de  bet- 
teraves? N’a-t-il  pas  fallu  des  appareils  et  des 
instrumens  en  fer,  en  cuivre  et  en  bois;  la  fabri- 
cation du  noir  animal  ne  s’est-elle  pas  accrue  ; sa 
revériâcation  n’a-t-elle  pas  été  découverte , ou  du 
moins  perfectionnée  et  généralement  employée  ? 
l’accroissement  du  bien-être  des  ouvriers  agri- 
coles, l’emploi  régulier  des  travailleurs  employés 
par  les  industries  auxquelles  la  fabrication  du  su- 
cre a fait  des  demandes,  n’ont-ils  pas  réagi  sur 
d’autres  industries  étrangères  à ces  branches  de 
la  production?  Les  salaires  et  les  profits  qui  ont 
été  le  résultat  de  cette  plus  grande  activité  de 
travail  national  ne  se  sont-ils  pas  convertis,  du 
moins  en  partie,  en  vêtements,  meubles,  comes- 
tibles, combustibles,  etc.,  toutes  denrées  qui 
fussent  restées  entre  les  mains  des  producteurs  ou 
n’eussent  pas  été  créées,  " V ' 

Toutes  ces  considérations  invoquées  par  les 
nombreux  partisans  de  l'industrie  sucrière  sont 

BltDqul.  80 


Digilized  by  Google 


( 474  ) 

d’un  grand  poids  et  répondent  en  quelque  sorte ^ 
ces  dernières  surtout , aux  réciainatioiis  élevées 
BU  nom  du  commerce  d’exportation.  On  a dit 
pour  celui'Ci  dont  les  intérêts  sont  connexes  aved 
ceux  des  colonies , que  le  sucre  indigène  faisait 
des  promesses  exagérées  , et  qu’alors  même  qu’il 
s’emparerait  de  toute  la  consommation  nationalei 
il  serait  loin  encore  d’occuper  assee  de  terres 
et  assez  de  monde  pour  accroître  à la  fois  dans 
les  proportions  qu’il  annonçait  la  richesse  agri- 
cole et  manufacturière  de  la  France;  tandis  que 
les  colonies  demandaient  cliaque  année  à la  mé- 
tropole pour  plus  de  5o  millions  des  prodüits  de  ses 
fabriques  et  de  son  sol,  qu’elles  né  pourraient  plus 
acheter  si  elles  ne  nous  v'endaient  plus  leurssucres.  , 

I.a  suite  des  événements  a tellement  cotnpliqué 
la  position  dès  colonies,  que  ce  n’est  qa’avtec  une 
grande  circonspection  quil  est  permisid»  toucher 
à ce  qui  les  concerne  et  de  pairler  hautement  dé 
leurs  affaires;  et  cependant ipour  répondre  à ces 
observations  il  faut  entrer  dans  dés  détads  peut-^ 
être  pénibles  mais  nécessaiires»  ' , > . 

L’organisation  coloniale  est  mauvaise,  parce 
qu’elle  est  encore  aujourd'hui  à peu  <le  choses 
près  ce  qu’elle  était  dans  les  siècles  précédents;  le 
travail  est  constitué  avec  l’esclavage  des  travaiU 
leurs  et  il  u’est  plus  permis  de  renouveler  œnx>^ 
par  la  traite;  les  terres  moins  fertiles  quec^les 
des  colonies  étrangères  produisent  moilié  moins, 
ce  qui  augmente  les  frais  de  revient;  les  planteoi» 
d'autrefois,  pour  la  plupart  oisifs  et  débavciiés, 
ont  contracté  des  limites  considérables  qui  pèsent 
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aujoiml'luii  sur  leurs  héritages  et  que  leurs  fils 
doivent  payer  ; ceux-ci  auraient  besoin  de  capi- 
taux pour  améliorer  leur  matériel  d'exploitation; 
leurs  instrumenfs , remplacer  i8  nègres  par  une 
charrue  qui  n’en  emploie  que  3;  mais  l’état  de 
malaise  général  augmente  outre*mesure  le  prix 
de  l’argent  dont  le  taux  légal  est  de  6 Vq,  et 
qu’on  ne  petit  avoir  à moins  de  1 8 et  même 
de  36  %.  ( Déposition  de  M.  de  Jabrun  dans  l’en- 
quête de  1828.)  Les  colonies  ont  besoin  de  nom- 
breuses denrées  qu’elles  ne  peuvent  acheter  que 
chez  nous,  tandis  qu’elles  les  trouveraient  à meil- 
leur compte  sur  des  places  bien  plus  voisines  ; 
•elles  sont  forcées  de  se  servir  pour  leurs  trans- 
ports de  notre  marine  dont  le  fret  est  surélevé 
par  les  droits  de  toutes  sortes,  sur  les  bois,  le  fer, 
le  cuivre,  la  chanvre,  etc.  Tout  est  donc  contre 
elles,  tout  s’oppose  à leur  prospérité,  les  voies 
de  salut  que  la  raison  et  la  science  leur  indiquent 
sont  fermées  absolument  par  les  lois  qui  les 
unissent  à pohs.  Le  commerce  maritime  plaide 
leur  cause,  parce  qu’en  définitive  foutes  les  dettes 
des  colons  sont  contractées  envers  des  armateurs 
-de  nos  ports;  aussi  peut-on  assurer  que  si  ces 
anciennes  affaires  étaient  liquidées,  nos  armateurs 
SC  consoleraient  bien  facilement  de  la  perte  d'une 
partie  des  relations  forcées ’qu’lls  entretiennent 
avec  les  Antilles,  Bourbon,  la  Gnyanne,  etc. 
Vous  verrez  bientôt  en  effet , dans  une  prochaine 
' leçon , que  ceux  de  nos  ports,  le  Havre  et  Mar- 
seille, qui  sont  aujourd’hui  dans  la  plus  grande 
prospérité,  travaillent  bien  plus  avec  l’étranger, 


C 4?6  ) 

libre  de  recevoir  onde  repousser  nos  produits, 
qu’avec  nos  anciennes  possessions  contraintes  à 
les  recevoir;  tandis  que  Nantes  et  Bordeaux  qui 
ont  continué  leurs  vieilles  relations  voient  leurs 
quais  et  leurs  ports  déserts. 

Si  l’industrie  du  sucre  de  betteraves  n’avait  à 
lutter,  quant  à la  question  de  l’impôt,  que  contre 
les  réclamations  des  colonies  et  des  ports  de  mer, 
on  voit  quelle  mesure  devrait  être  prise.  En  effet, 
ce  n’est  pas  l’établissement  d’une  taxé  sur  la  pro- 
duction indigène  qui  sauvera  les  colonies,  elles 
souffrent  d’un  autre  mal  que  cette  concurrence; 
c’est  une  maladie  chronique  ; un  vice  d’organisa- 
tion, qui  les  a plongées  dans  l’état  de  dépérisse- 
ment où  elles  sont  arrivées;  elles  ne  peuvent 
guérir  qu’à  la  condition  de  se  reconstituer,  de 
s'établir  sur  de  nouvelles  bases.  Au  travail  es- 
clave, elles  doivent  substituer  le  régime  de  la 
liberté;  l’usure  qui  les  ruine,  doit  disparaître  de- 
vant une  réforme  financière  qui  supprimera  le 
taux  d’intérêt  légal  ; le  système  hypothécaire  et 
tous  ses  abus,  doit  faire  place  à un  régime  dif- 
férent qui  permette  en  quelque  sorte  de  mobili- 
ser le  sol.  Iæs  colonies  doivent  également  se  join- 
dre aux  métropolitains  pour  obtenir  une  réforme 
de  douane  qui  dégrève  la  marine  des  frais  qu'elle 
supporte , et  diminue  par  là  son  fret  ; les  liens 
de  monopole  qui  les  unissent  à la  France  devraient 
aussi  être  relâchés,  car  il  n’est  pas  juste  de  les  em- 
pêcher de  vendreetd’acheter  là  où  elles  y trouvent 
le  plus  d’avantages.  Comme  cela  seulement,  les 
colonies  peuvent  améliorer  leur  position  et  se 
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sauver  peut-être  ; je  dis  peut-être , car  elles  au- 
ront bien  de  la  peine  à faire  disparaître  les  causes 
d’infériorité  qui  résident  dans  l’éloignement  et  la 
mauvaise  qualitéjdes  terres,  si  grande  en  beau- 
coup de  localités,  qu’on  ne  peut  pas  même  em- 
ployer la  charrue.  Dans  tous  les  cas , si  elles  ont 
raison  de  demander  un  dégrèvement  sur  le  droit 
qui  frappe  leurs  produits  à l’entrée  en  France, 
elles  ne  peuvent  exiger  qu’on  reporte  cette  partie 
de  l’impôt  sur  le  sucre  indigène , d'autant  plus 
que  cette  mesure  qui  ferait  beaucoup  de  mal  en 
France,  ne  leur  apporterait  qu’un  soulagement 
momentané,  et  ne  les  empêcherait  pas  de  périr  par 
la  révolte  et  l’usure,  si  elles  n’accomplissaient  les 
réformes  que  tous  les  hommessages  letir  ont  signa- 
lées et  dont  je  viens  de  vous  citer  les  principales. 

De  tous  les  intérêts  qui  ont  réclamé  contre  la 
liberté  dont  jouit  l’industrie  sucrière  en  France, 
celui  qui  y était  le  moins  fondé  peut-être  , c’est 
le  trésor.  Ses  représentans  de  tous  grades  et  de 
toutes  positions,  ministres  et  députés  , ont  dit  en 
sa  faveur,  que  la  production  toujours  croissante 
du  sucre  de  betteraves  menaçait  une  branche  im- 
portante de  ses/evenus,  qu’il  .serait  plutôt  néces- 
saire d’accroître  que  de  diminuer  ; qu’une  réduc- 
tion sur  le  sucre  colonial  qui  rétablirait  l’égalité 
entre  celui-ci  et  le  sucre  de  betteraves  rendrait 
cette  perte  certaine  et  sans  aucune  compensation; 
tandis  qu’un  droit  sur  le  sucre  indigène  satisferait 
aux  réclamations  des  colonies,  tout  en  étant  profi- 
table au  trésor.  J’ai  dit  tout-à-l’heure  que  ce  raison- 
nement était  inexact,  je  vais  essayer  de  le  prouver. 
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Supposons  en  effet  que*’'  l'impôt  k établir 
soit  de'iS  fr.,  c’est-à-dire , avec  le  décime  de 
guerre,  les  frais,  avaries,  perte  de  temps  pour 
exercice,  etc.',  uo  fr.  par  loo  kilog.  Crolt-on 
^ue  ce  droit  qui  réduira  à 3o  fr.  la  protection 
âcttielle  qui  est  de  5o , fera  abandonner  la  pro> 
ductioD  du  sucre  de  betteraves;  on  ne  le  pense 
pas  sans  doute,  puisqu’on  reconnaît  (Rapport  de 
M.  d’Argout)  que  l’avenir  est  pour  celuî-ci  et  que 
les  colonies  sont  destinées  à perdre  dans  un 
'temps  plus  ou  moins  éloigné  une  partie  de  leur 
'importance.  Il  arrivera  donc  que  la  fabrication 
indigène  aidée  des  savans  et  des  capitalistes  fera 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  et  arrivera  en 
quelques  années  à"  la  conquête  du  marché  natio- 
nal; et  que  bientôt,  au  lieu  de  40  millions,  elle 
produira  60  puis  80  millions  de  kilog.'  de  sucre. 
Le  droit  n’aura  donc  pas  sauvé  les  èôlonleÿ'jr'fl 
aura  fait  un  mal  immense  en  détrùl^aiit  les  peti- 
tes fabriques , les  exploitations  communales,  les 
plus’favorables  cependant  âux  progrès  de  l’agri- 
culture; quant  au  trésor  ses  recettes  auront  con- 
tinnellement  décrues  ; la  première  année  de  l’éta- 
blissement du  droit  il  aura  reçu  : 

Pour  40  millions  de  k'Iog  des  colo- ' 
nies  à 49  f*"-  • • ”•  • • . V*^.“  '9,800,000 

Pour  40  millions  de  kilog.  de  Fran- 
ce  a 10  fr.  5o  , . . . ^ 0,000,000 

î .f  - ' . ■ 

Total  16,400,000 

Au  bout  de  quelque  temps , la  consommation 
n’augmentant  pas,  parce  que  les  colonies  restent 
maîlresscs  des  prix  , le  sucre  indigène  profite  des 
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bénéfices  ,que  li  ' tssiirc  une  exploitation  perfec- 
tionnée chaque  jour;  alors  le  trésor  ne  recevra 
plus  que  : 

Des  colonies  pour  ao  millions  de 
lûlog.  de  sucre  à 49  fr*  So,  • . . . . j 3.900.000 
De  France  pour  60  raillions  de 
kilog.  de  sucre  à 16  fr.  5o.  , . 4 . . 9,900,000 

Total  a3, 800.000 

Et  quelques  années  après  : , 

Des  colonies  pour  ao  millions  de 

kilog.  de  sucre  è 4q  fr.  5o Mémoire 

' De  France  pour  80  millions  de 
lûlog.  de  sucre  à 16  fr.  5o  4 4 • . . i3,aoo,ooo 

Total  i3,aoo,ooo 

Malgré  l’impôt , le  trésor  ne  préviendra  donc 
pas  la  perte  qu’il  prévoit  aujourd’hui  ; les  oolo> 
nîK  ne  Sortiront  pas  de  la  gène  où  la  force  des 
choses  et  de  mauvaises  lois  rendues  en  leur  far 
veür  les  ont  placées;  pour  les  consommateurs,  ils 
n’atiront  pas  profité  des  progrès  de  la  science  et  de 
l’industrie;  quelques  places  seulement  aunmtété 
créées  pour  la  pire  espèce  d’employés  qui  existe. 

Ces  raisons  et  ces  chiffres  montrent  évidem-! 
ment  que  le  meitleor  parti  à prendre  pour  letré- 
Sorserait  qu’il  abandonnât  volontairement  ce  qu’il 
ne  peut  plus  retenir,  et  qu’il  dégrévât  le  sucré 
des  colonies  sans  frapper  le  sucre  indigène;  les 
consommateurs  , l’agriculture  et  l’industrie  y 
gagneraient  alors  par  les  raisons  que  nous  avons 
déduites  plus  haut,  les  colonies  obtiendraient  ce 
qu’elles  dcmatideht,  et  le  trésor  lui-méme  y ga- 
gtu'cait,  par  suite  de  l’aiigmcntatiou  des  recettes 
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sur  les  autres  impôts,  augmentation  qui  résulterait 
naturellement  de  la  plus  grande  activité  donnée 
a une  branche  aussi  importante  delà  production. 

On  a prétendu  nier  cet  accroissement  de  recettes 
en  disant  que  le  revenu  des  impôts  dont  l’augmen- 
tation était  en  effet  contemporaine  de  l’industrie 
du  sucre  de  betteraves,  et  dont  les  progrès 
avaient  suivi  toutes  les  phases  du  développement 
pris  par  celle-ci , était  resté  au-dessous  de  la 
moyenne  dans  les  départements  de  la  région  du 
nord  qui  renferment  le  plus  grand  nombre  de 
fabriques  de  sucre.  Cette  contradiction  apparente  ' 
me  semble  au  contraire  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que  je  vous  disais  tout-à-l’beurc,  que  les  encou- 
ragements donnés  à l’industrie  du  sucre  indigène , ' 
ne  profitaient  pas  seulement  à ceux  qui  s’y  li- 
vraient directement  , mais  que  leur  bien-être  • 
réagissait  sur  toutes  les  industries  des  pays  dont 
ils  consommaient  les  produits.  Ce  ne  sont  pas  des 
draps  de  Sédan  que  les  cultivateurs  et  les  ouvriers 
des  sucreries  ont  acheté  pour  se  vêtir,  mais  des 
draps  de  Lodève,  des  couvertures  de  Montpellier, 
des  cotonnades  de  Normandie;  leurs  outils,  leurs 
machines  et  leurs  appareils  ont  été  établis  avec 
des  fers  du  midi  ou  du  centre , des  cuivres  de  la 
Nièvre,  etc. 

S 2. 

Depuis  le  jour  où  j’ai  commencé  à vous  entre- 
tenir de  l’industrie  des  sucres  (i),  la  question  de 


(I)  Dan»  l’inliril  des  toiucripteuri,  poua  iTona  cro  deToir  réaniren 
une  aeolo  lefon  lea  deux  aéancea  que  le  profeaaeur  a cooaacr^es  k 
l’examen  de  U queatiun  dea  aucrea.  rendant  t’inleraalle  qui  lea  a aéparia, 
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l’impôt  a été  eu  partie  décidée  par  un  projet  de 
loi,  présenté  à la  chambre  par  M.  Ducbatel,  mi- 
nistre des  finances,  qui  s’est  souvenu  au  pouvoir 
des  principes  qu’il  défendait  autrefois  dans  les 
journaux  comme  économiste^  Toutes  les  craintes 
que  uous  avaient  inspirées  les  projets  de  son  pré-, 
décesseur  sont  aujourd’hui  dissipées,  et  il  serait 
impossible  de  désirer  plus  que  le  ministre  ne  pro- 
pose aux  chambres  d’accorder.  Aucun  impôt  n’est 
établi  sur  le  sucre  indigène;  le  droit  sur  le  sucre 
colonial  est  dégrevé  de  moitié;  la  taxe  sur  les  su- 
cres étrangers  est  également  réduite.  Ainsi  se 
trouvent  conciliés  suivant  les  principes , les  diffé- 
rents intérêts  dont  nousavousprécédemment  étun 
dié  les  prétentions  et  les  droits.  Le  trésor  a ainsi 
abandonné  de  bonne  grâce  ce  que  la  force  des 
choses  lui  auiuit  fait  pei^re  im  peu  plus  tard  , H 
les  consommateurs,  c'est-à-dire  toàs  les  contri- 
buables , toute  la  nation , sont  appelés  à proâter 
de  cette  habile  et  prévoyante  générosité.  Pouir- 
quoi  faut-il  que  lua  tâche  ne  sa  borne  pas  ici  » 
et  qu’après  les  éloges  il  me  reste  «luxure  des  re- 
proches à adresser  à quelqu’un , mais  c’est  un 
devoir  et  je  le  remplirai. 

La  publication  du  nouveau  projet  de  loi  vient 
d’étre  de  la  part  des  colons  et  de  l’industrie  in- 
digène l’objet  d’attaques  aussi  déraisonnable i 
qu’elles  sont  mal  fondées.  Tous  deux  ont  grandi 
avec  l’aide  d’une  forte  protection , ils  en  récla- 


M.  le  mtniitre  des  flnences  a présenté  aux  Chambre*  le  proîei  de  loi  dont 
M.  Blanqui  paile  ici. 

Blanqui.  si 
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ment  l’un  et  l’autre  le  maintien;  les  colonies  qui 
trouvaient  juste  la  réduction  du  droit  sur  leurs 
sucres,  trouvent  mauvais  le  dégrèvement  accordé 
aux  sucres  étrangers;  quant  à l’industrie  indigène, 
elle  veut  conserver  la  prime  de  5o  francs  qu’elle 
trouvait  dans  l’ancien  tarif.  Ces  prétentions  sont, 
je  le  répète,  injustes  et  déraisonnables;  j’ai  sou- 
tenu les  colonies  et  le  sucre  indigène  quand  ils  se 
plaignaient  avec  raison , je  les  attaquerai  aujour- 
d’hui qu’ils  veulent  imposer  aux  consomma- 
teurs français  de  nouveaux  sacrifices  après  ceux 
qu’ils  en  ont  déjà  obtenus  pendant  si  long>teinps. 

Je  vous  ai  dit  l’autre  jour  que  la  culture  de  la 
betterave  avait  considérablement  accru  la  valeur 
des  terres  sur  lesquelles  on  l’avait  appliquée  ; voici 
à ce  sujet  quelques  chiffres  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt;  je  les  trouve  dans  l’enquête  faite  et  pu- 
bliée par  la  chambre  en  i836. 

M.  Desgraviers,  dont  la  fabrique  est  située 
dans  l’arrondissement  de  Dunkerque,  déclare  que 
dans  son  arrondissement  la  culture  de  la  bette- 
rave est  combinée  avec  des  assolements  de  8,  9 
et  même  10  années. 

Au  moyen  de  la  betterave , M.  Duc  roquet  de 
Hesdin , Pas-de-Calais,  a substitué  un  assolement 
de  cinq  ans  sans  jachères  à son  ancien  assolement 
de  trois  années  dont  une  en  jachère.  Il  obtient 
aujourd’hui  : 

La  première  année , blé  et  serais  de  trèfle  ; 

La  seconde , récolte  du  trèfle  ; 

La  troisième,  trèfle  enterré  comme  engrais  et 
culture  de  betteraves. 
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La  quatrième,  la  terre  est  retournée  et  l’eii' 
grais  de  trèfle  produisant  toujours  son  effet,  en* 
core  de  la  betterave. 

■ La  cmquième,  fèves,  feverolles  ou  autres  plan- 
tes  semLlables. 

La  production  du  blé,  du  fourrage  et  des  menus 
grains  est  presqu’aussi  considérable  qu’autrefois, 
il  n’y  a de  diminution  que  dans  la  paille.  Le  résul- 
tat de  ce  système  a été  de  fournir  de  la  nourri- 
ture à 4a  chevaux  ou  bœufs  au  lieu  de  i5,  et  à 
4oo  moutons  au  lieu  de  loo,  ce  qui  a considéra- 
blement augmenté  les  engrais  ; on  n’employait 
que  sept  à huit  personnes , aujourd’hui  on  en  oc- 
cupe 6o  à 70.  Cette  amélioration  s’est  opérée  peu 
à peu  et  sans  nouvelle  mise  de  fonds. 

Partout  le  prix  des  fermages  a augmenté  ; dans 
certaines  localités  ce  prix  a doublé;  l’augmenta- 
tion n’a  jamais  été  moindre  du  tiers.  Des  terres 
louées  à raison  de  35  francs  la  mesure  avant  la 
culture  de  la  betterave , le  sont  aujourd’hui  à 70 
et  même  80  francs,  pour  quelques  morceaux. 

M.  Legrand  de  Till  (Pas-de-Calais)  évalue  l’aug- 
mentation de  a8  à f\h  pour  les  terres  ordinaires, 
et  de  10  et  1 a francs  à 73  et  80  pour  les  terrains 
raaresques.  A Dury,  (Aisne),  les  locations  se  sont 
élevées  de  Go  à 130  et  laS  francs;  à Saint-Quentin, 
de  75  à i5o  et  même  180  francs.  A Guyancourt, 
près  Versailles,  où  les  terres  ordinaires  se  louaient 
i5o  francs  l’hectare,  on  offre  3oo  francs  de  celles 
non  préparées  où  l’on  a récolté  des  betteraves.  La  . - , 
valeur  vénale  n’a  pas  moins  augmenté  que  la  va- 
leur locative;  comme  celle-ci  l’accroissement va- 
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rû»  de  Ift  moitU'  nu  double.  Dans  le  Cher  rau|;men- 
tatioii  a été  plus  grande  encore.  Une  terre  qui 
nVtait  louée  que  5,ooo  franc-s , pourrait  l’être  au- 
jourd’hui au  prix  de  lO  et  même  i2,ooo|^rancs  ; 
achetée  au  prix  de  5oo  francs  l’heetare,  son  pro- 
priétaire, M.  Ijomaire,  espère  en  porter  la  valeur 
à 3,000  frapcs  la  rrtéme  mesure. 

Otteélévation  de  prix  s’explique  facilement  en 
présence  des  résultats  obtenus  par  la  culture  de  la 
betterave;  voici  à cet  égard  les  réponses  textuelles 
des  fabricanSfdans  l’enquête  parlementaire  dei  836. 

PAS-DE-CALAIS. 

M.  Dücroqüet.  J’avais  loo  moutons,  j’en  ai 
4oo;  je  fumai$  a5  mesures,  j’en  fume  loo. 

AI6NE. 

M.  FoOQtiiRB.  U y a qninze  ans , il  y avait  dans 
ma  ferme  do  1 5o  hectares  : 

a5o  moutons,  j’en  ai  aujourd’hui  85o 
1 a Vaches  id.  ■ ao 

. Plus  ' aAbœnfsde 

manège.'-' 

Voici  comment  je  nourris  mes  bestiaux  ! ' 

A partir  du  mois  de  septembre  j’ai  pour  les 
nourrir  les  feuilles  et  les  collets  de  betteraves, 
ce  qui  suffit  pendant  deux  mois  et  demi  ; je  piii.s 
donc  mettre  en  fo.sse  la  pulpe  de  ma  première  fa- 
brication. Avec  la  pulpe  j’atteins  le  milieu  de  mai, 
époque  où  les  fourrages  verts  arrivent.  Je  donne 
depuis  ro  ans  de  la  pidpe  aux  brebis  mères  etè  leurs 
agneatix  sans  qu’ils  s’en  trouvent  mal  ; aussi  fais-je 
Venir  maintenant  mes  agneaux  en  août  au  lieu  de 
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(lécpmbrc.  I.és  mères  se  nourrissent  bien  et  leurs 
petits  sont  plus  forts;  ils  produisent  5 livres  <lé 
laine  au  lieu  d’une,  ce  qui,  à deux  francs  la  li  vre, 
donne  un  bénéfice  de  8 francs.  En  outre"  les 
agneaux  ne  tètent  plus  lorsque  les  gelées  viennent, 
tandis  que  pour  ceux  nés  en  décembre,  le  froid 
gâte  souvent  le  lait  des  brebis. 

Avec  la  pulpe  nous  engraissons  aussi , et  nous 
vendons  aux  bouchers  des  moutons  hors  d’âge 
dont  la  peau  seule  était  bonne  autrefois. 

OISE. 

M.  Paffe.  Je  ne  pouvais  nourrir  5o  moutons , 
je  vais  en  avoir  4oo. 

I . NORD.  < . 

M.  Mbsemay.  Mon  prédécesseur  avait  i5o  â 
aoo  moutons,  nous  en  avons  maintenant  4oo 
toute  l’année,  et  au  moyen  d’un  roulement  nous 
en  engraissons  1 5oo  par  an. 

Nos  bêtes  à cornes  se  sont  accrues  de  l8  à 3o. 

M.  Paragon.  J’ai  une  petite  culture;  mes  bes- 
tiaux se  sont  accrus  de  moitié  et  je  vends  les  5/5 
de  ma  pulpe. 

M.  Castecain.  Il  y avait  dans  ma  ferme  : 

28  à 5o  chevaux  ; 

4 poulains  ; 

3oo  moutons,  au  plus; 

45  bêtes  à cornes.'  '• 

Il  y a maintenant  avec  33  hectares  de  moins  : 
32  chevaux; 

lo  poulains; 
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366  moutons , au  moins  ; 
et  quelquefois  70  à 8o  bétes  à cornes. 

Tout  est  nourri  avec  de  la  pulpe. 

M.  Dksgraviers.  Sur  1 5o  hectares , j’avais  : 

300  moutons; 
i8  bétes  à corne. 

J’ai  aujourd’hui  : 

800  moutons  renouvelés  deux  fois , 

90  bétes  à cornes. 

Jç  nourris  le  tout  avec  le  quart  de  ma  pulpe, 
je  vends  les  trois  quarts. 

M.  Goilbert.  Nous  vendons  notre  pulpe,  sauf 
ce  qui  est  nécessaire  pour  le  manège,  à raison  de 
.3o  à 4o  cent,  les  100  kilog. 

M.  BEAUMA.RD.  Je  suis  établi  depuis  un  an  ; j’ai 
acheté  18  chevaux  et  aoo  moutons. 

M.  Blawquf.t  j’avais  4o  chevaux  et  5o  bétes  à 
cornes,  le  nombre  en  a plus  que  doublé;  je  me 
sers  de  la  pulpe  comme  engrais , elle  est  très  pro- 
|:)re  à cet  emploi. 

M.  Hauoire.  Nous  avions  de  5o  à 60  chevaux 
et  bétes  à cornes,  nous  en  avons  aujourd’hui  1 5o; 
le  nombre  des  moutons  s’est  élevé  de  3oo  à 400. 
Nous  vendons  une  partie  de  notre  pulpe  aux  pe- 
tits cultivateurs  qui  en  nourrissent  leurs  vaches. 

SOMME. 

M.  Crespel  à Rojre.  J’ai  100  bceufs,  il  n’y  en 
avait  pas  un. 

M.  Mourgue.  Le  nombre  de  mes  moutons  a 
augmenté  des  deux  tiers. 

M.  Lesueur.  £n  commençant  notre  établisse- 
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ment , nous  avions  24  bêtes  à cornes,  nous  en 
avons  aujourd’hui  5a. 

Les  fermiers  de  l’hospice  n’ont  plus  que  les 
deux  tiers  des  terres  qu’ils  avaient , ils  ont  cepen- 
dant augmenté  le  nombre  de  leurs  bestiaux  et  ré- 
coltent autant  qu’autrefois. 

M.  Laüvergeat.  Mes  bestiaux  ont  augmenté 
d’un  tiers  et  je  vends  pour  2,400  francs  de  pulpe. 

M.  Machart.  Depuis  1829,  le  nombre  de  mes 
bêtes  à cornes  s’est  élevé  de  20  à 100. 

M.  Delacour.  Il  y avait  dans  la  ferme  : 

Bœufs  O II  y en  a 60  ' 

Vaches  5 id.  ' i5  à 20 

Moutons  200  id.  1 200 

La  valeur  de  ces  derniers  a monté  de  8 francs 
à 3o  francs. 

SEINE-ET-OISE. 

M.  Docel.  Le  nombre  des  moutons  qui  était 
de  43o,  est  maintenant  de  la  à i3oo. 

CHER. 

M.  Lemaire.  En  conservant  bien  la  pidpe  on 
peut  quadrupler  le  nombre  des  bestiaux. 

M.  le  marquis  d’ARGEWT,  propriétaire  dans  le 
département  d’Eure-et-Loire,  expose  en  outre, 
que  la  culture  de  la  betterave  n’a  pas  eu  seulement 
des  avantages  agricoles;  mais  qu’elle  tend  encore 
par  le  nombre  de  bras  qu’elle  emploie  à détruire 
la  mendicité.  Chez  lui  où  on  a l’habitude  de  don- 
ner à tous  les  pauvres  qui  se  présentent , cette 
déj>ense  s elevait  autrefois  à 7 et  800  francs  par 


{ 4®^  ) 

ao  ; depuis  qu’il  cultive  la  betterave  elle  est  ré- 
duite à 200  francs,  l’année  dernière , pour  4 mois, 
elle  n’a  été  que  de  3o  sols. 

Comme  vous  le  voyez , Messieurs,  la  question 
n’est  pas  seuleroeut  industrielle,  elle  est  surtout 
agricole,  ses  avantages  sont  multiples  et  il  n’est 
pasd’industriequi  n’en  ressente  les  heureux  effets. 
Les  résultats  seront  plus  beaux  encore , lorsque 
nos  fabricans  seront  parvenus  à extraire  de  la 
l>etterave  tout  le  sucre  qu’elle  contient  ; d’impor- 
tantes améliorations  sont  encore  nécessaires , on 
sait  sur  quoi  elles  doivent  porter,  nossavaes  sont 
à l’œuvre,  il  faut  attendre.  • ^ 


; 1 '> 
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VINGT  SEPT  ET  VINGT-HUITIÈME  LEÇONS. 


séance  du  11  airU  <837. 


SoMMÀiui.  Màuiiue.—  Importance  et  étendue  dea  débonchéi.— Frogréi 
tde  Hiraeille.  — ComparaUon  de  MarteUle  aTce  )ei  antrea  porta  de  ' 
France  et  arec  lea  principaux  porta  du  globe.—  Puiaaancea  qui  aont  en 
rotation  arec  Maraeille. 

Relationa  de  MaraeUle  arae  le  Lexant  : ancienneté  decea  rapporta, Ce  qn’a 
fait  Colbert  pour  lea  faroriaer.— Ce  qn'ila  aont  dcTenna  depnia  cette 
époque.  Réfolntion,  Empira,  Reatanration. 

Relationa  arec  Conataatiaopla,  Snyme,  Theaaaloniqae,  Chypre,  l'Egypta, 
la  Grèce.  — De  notre  colonie  d'Alger. 


Messieurs, 

Les  hommes  les  plus  zélés  qui  s’occupent  d’é- 
conomie politique  dirigent  plus  souvent  leurs 
études  vers  les  phénomènes  de  la  production,  et 
négligent  presque  toujours  ce  qui  regarde  la  con- 
sommation. Cette  tendance  de  quelques  esprits 
éminents,  a fait  dire  que  les  économistes  se  bor- 
naient à conseiller  la  production  des  richesses , 
sans  trop  s’occuper  de  la  distribution  et  de  la  con- 
sommation. Ce  reproche  est  fondé  ; car  en  négli- 
geant l’étude  des  débouchés,  ils  ont  contribué  à 

Blaaqai.  68 
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légitimer  l’opinion  de  ceux  qui  pensent  qu’on 
produit  trop. 

J’ai  donc  cru  qu’il  serait  utile  de  consacrer  nos 
dernières  leçons  à l’examen  de  cette  question,  qui 
tient  de  si  prés  à notre  commerce,  et  par  suite  à 
notre  if 4'Utrie.  Car^  vf>tfi  lesâfVfZ)  qi.jlf  prqçlfq» 
tion  est  du  ressort  de  l’industrie  agricole  ou  ma- 
ntifacturière,  les  phénomènes  de  la  consommation 
sont  du  ressort  de  l’industrie  commerciale.  S’il 
existe  de  vastes  centres  de  production , où  les 
hommes  et  les  machines  sont  réunis  pour  s’oc- 
cuper spécialement  de  fabrication , il  y a des 
«iUee  et  des  ports  qoiaenableat  exclusivement  des- 
tinés li  servir  d’eutl-épùtSj'  pour.-.la  facilité  des 
échanges  entre  kedivers  poiau  d’un  mëmepeys^ 
entre  les  diverses  haliojii  du  globe.  JF  rance,*  par 
exemple,  compte  deux  on  trots  ports,  par  lesquels 
s’opère  presque  tout  son  commerce  extérieur,  et 
cinq  à six  villes  seulement,  par  lesquelles  s’opère 
le  principal  commerce  intérieur.  Ce  genre  d’é- 
tude n’est  pas  exempt  de  difftâhtléft  î “èar  on  a à 
lutter  contre  une  mobilité  toute  spéciale  des 

èlémèWtS''d'e’fa’(jpièsrtdV..‘l^^ÿ  ^^1  (yélioüché, 

par  exènqi^é',  qùi’iesV'MlVé'rt  pèndant  ün 'àn  ét 
^u<  ak enShlre  pôüi'ïin  temps  plus  où rrtoins 

ha  Suitfe'flVin 'é^étiement  qui  pai'àissdlt  ati 
‘^premier  abord- tout  k fait  sefcoiuîâire.Ürt  simple 
"cbangêment  de  gôùt  et  de  tttodè  amène  de  grandes 
■perturbations  ; et  c*est  àihsi'que  fôrsqub'notïs 
‘avons  voulù  protéger  nos  blés',  nous  avons  écrasé 
îtos  vins.  ■ ’ • ' I ’ ' ■ " 

’•  Les  ports ‘de  ttrcr  étatità  la  fols  des  places  de 
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commerce  poor'  les  relations  «tt^rleures  et  des  • 
places  (rapprovisionnement  pOiit*  les'bèsoihs  de 
i’iritérréur,!  c’est  d’eux  surtout' <|iic' nous'  nous 
occuperons  Ici.  ‘ ’-  l'  . ' ' 

I.e  Havre  n’est  pas,  ainsi  que  vous  pdurries  le 
croite,  notre  première  place  de  commerte  mai*i- 
time;’  c'esl  MiiSeille  qui  occupe  ce  rang;  c’est  s 
par  cefte  ttllé  que  s’effectue  le  oiaquièitie  dé  nos  > 
exportlrtiOtM  j'elle  est  aujotird'hui  ta'  reine  de  la  > 
Méditerranée.  f 

La  position  hriihtnte,  tantlndustriello  que  comr< 
merciale  qu’elle  s'est  faite,  lui  pernie^ra  de  réaliser 
les IpUis'gldrïeuSèy  espér.dices^  de  mauvaises  lois' 
seülBrtieui  pouri’ént  mett¥C)dtt»  bornes  èetrldé--* 
tübè  ét  à 3à  prospérité.  Sous  ce  rapport,  BopJeâu*  ' 
et' tè'Hfetre'dont  lès 'tonnages  800t'à‘‘peü’  près 
égaux  à celui  de  Mwsèillè,  'Wè  sont  pilè'danS  une  ’ 
aussi  bèllê  position  j eti  effet, 'Bordeaux  neproduit  > 
qne  diivin,et  leHâvre,'aVëclè3dlfïlcnltés  de  lanâ-*  ■ 
vigatkm  sur  la  Seine,  nè-p’oùrra  de  long-temps 
arriver  à uq  plus 'grand  développement  comniqr- 
cial;’CHril  ja  ptus  de  dangers,  et  les  primes  d'as- 
suranoes  sont  plus  fortes  pour  aller  du  Hâvre;  à' 
Rouen,' que  du  Hâvre  aux  £tats*L)nis.  colo>< 
nisation  et  la  canalisation  des  landes  de  Bordeaux,  ' 
les  travaux  du  bassin  d’Aroaobonj  l’exécution  d’un  > 
chemin  de  fer  entre  Paris  et  le  Havre,  peuvent,  il 
est  vrai,  modifier  la  position  de  üos  villes;  mais  ‘ 
les  améliorations  qui  les  concernent  nq  sont  que  ■ 
des  promesses  'encore  ensevelies  dans  l'obscurité  ' 
de  l’avenir;' la  prospérité  croissantë  de  Marseille  ' 
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est,  au  contraire, un  fait  présent,  et  dont  les  effets 
se  font  sentir  chaque  jour. 

L’histoire  du  passé  de  Marseille  Ji’est  pas  moins 
in  téressante  que  le  tableau  de  son  existence  actuelle 
est  brillante. 

Dans  tous  les  temps  et  à toutes  les  époques 
nous  voyous  son  port  le  premier  entre  tous  ceux 
de  la  Méditerranée,  par  suite  de  ses  relations  di> 
rectesavec  Alexandrie,  Smyme,  Contantinople,  la 
Grèce,  l’Espagne  et  la  Turquie;  cependant  c’est  à la 
révolution  qu’elle  doit  une  bonne  partie  des  pro> 
grès  quelle  a déjà  faits,  et  qu’elle  est  encore  des- 
tinée à faire.  L’expédition  d’Égypte  et  la  bataille 
d’Aboukir  ouvrirent  pour  elle  un  avenir  nou- 
veau, que  la  conquête  d’Âlger  est  encore  venu  . 
agrandir.  Pendant  les  guerres  de  la  révolution, 
elle  avait  vu  son  étoile  pâlir  ; sous  l’empire  elle 
ne  fut  plus  un  instant  que  l’ombre  d’elle^méme; 
et  le  blocus  continental  porta  les  derniers  coups  à 
son  commerce  ; toutefois  la  nécessité  l’inspira  et 
le  progrès  des  manufactures  vint  remplacer  l’an- 
cienne activité  commerciale.  Ce  changement  ne 
s’opéra  point  sans  douleurs,  et  les  Marseillais  se 
rappelleront  long-temps leiirssouflrances de  i8i4; 
c’est  ainsi  qu’il  faut  expliquer  cette  joie  farouche 
qui  éclata  à Marseille,  à la  nouvelle  des  désastres  - 
de  l’Empereur  et  de  l’invasion  des  étrangers  qui , 
nous  ramenaient  les  Bourbons.  Une  cause  sem- 
blable,  et  qui  trouve  son  origine  dans  le  froisse- 
ment des  interets  matériek,  a produit  l’attache- 
ment constant  des  Lyonnais  et  des  Bordelais  à 
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une  cause  qui  ne  fut  pas  toujours  celle  de  l’inté- 
rêt bien  entendu  de  la  France. 

La  population  de  Marseille  qui  s’élevait  à 1 4o,ooo 
individus,  n’était  plus  que  de  80,000  en  181  a ; et 
ce  qui  est  encore  plus  digne  de  remarque,  c’est 
que  dans  ce  chiffre,  la  moitié  appartenait  à la 
classe  indigente.  Cette  ville  ne  vivait  en  effet  que 
de  son  commerce  ; aussi  le  décret  qui  établissait 
le  blocus  continental  fut-il  pour  elle  une  con- 
damnation à l’inaction  et  à la  misère.  C’est  à cette 
époque  que  les  Anglais  nous  supplantèrent  dans 
le  Levant  ; les  chiffres  suivants  vous  permettront 
de  juger  quelle  fut  la  funeste  influence  du  ré- 
gime économique  de  l’Empire. 

DROITS  DE  DOUANES. 

Lm  lookil»'  ' <ytti  payaient  en  I794«  fuient  grettft  la  fia  ât  1810. 


ù*»\oèê 

B fr.  iSc. 

noo  fr. 

<i'ani«  tftoiU 

10  30 

i5o  — 

de  cacao 

5o 

5oo  — 

de  etirctiina 

Si 

laS  — 

de  cafd 

61  30 

400  — . 

de  caneHe 

3o6 

nooo  --0 

de  cocbenUl# 

408 

nooo  — 

Ces  'droits  énormes  invitaient  à la  fraude;  un 
* décret  d’octobre  1810,  créa  des  cours  prévotales 
pour  les  'tarifs  violés  ; l’effet  de  cette  législation 
fut  prompt.  Le  commerce  français,  qui  ne  pouvait 
vivre  avec  de  telles  entraves,  fut  forcé  d’émigrer; 
aussi  retrouvons-nous  dans  d’autres  %'illes, mais  en 
sens  inverse  , les  laits  de  statistique  observés 
pour  Marseille.  Livourne,  qui  n'avait  en  1791 
que  40)000  habitants  , en  comptait  80,000  en 
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i8i4'!  Trieste,  dont' la  population  :n’étnlt  qUe 
de  /jooo  individus  en  1764',  en ' compte  mRin<< 
tenant  qo,ooo'.‘  La  .paix'  rendit  à Maraeillfe  sa 
splendeur  primitive,'  et  aujourd’hui  oette  vlUë 
renferme  i58,ooo  habitants,  ubmhre  qui  s’acarott 
tous  lës 'jours  d’une  manière  extraordinaire,  «(I 
dont  oh’ ne  pènt  prévoir  la  limite,  si  la  France 
sait  faire  avec  Alger  la  fortune  du  midi.  * •'-  '!• 
■ ‘ ToutélbiSaujourd’hul  que  les  mauvaisjourssônt 
passés,  les  Marseillais  ne  peuvent  nier  que  la  po» 
Utiqué  de  PEmpire,  ert  dirigeant  leurs  efforta.  vers 
Vittdùstrie  manufaélurière , ne  les-  ait  irtis  dans 
■urie  posWon  cent  fols'préférablëà'celle  desX.yon*' 
nais  et  des  Bordelais.  La' France  repoussant  de'iei 
côtes  les  navires  étranprs  qui  lui  apportaient  les 
produits  exotiques,  Marseille  se  fît  une  spécialité 
de  leur  fabrication,  et  bientôt  l’on  vit  s^éiever  >de 
toutes  parts  des  fabriques  d'acide  sulfurique,  de 
soude  artificielle  et  de  savon,  des, .tanneries  et 
des  raffineries  de  soufre  et  de  salpêtre  qui  sont 
maintenant  une  source  d’abondance  et  de  riches- 
ses. Déjà  à la  chute  de  Napoléon,  la  production  de 


Marseille  était  évaluée  à 13  millions  dont  plus  de 
la  moitié  en  savons  et'le  quart' en  soude,  sels  ou 

IM.  .1  . ! ■ ,1 

! Tous  ces  objets  sont  de  prerhièr’é  nécessité  ^et 
s’adressent  ainç  masses  ; la  consommation  qu’on 
'en  fait  en  France  est  considérable;  aussi  Marseille 
était  restée,  maigre  sa  position  toute  spéciale  pour 
^^le  commerce  , beaucoup  plus  incjuslrieUe  que 
commerciale.  Depuis  quelques  années  les  bateaux 
à vapeur,  le  mouvement  qui  se  manifeste  de  non- 
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veau  vers  l’orient,  et  noe  relatbns  ave»  les  côtea 
«l’Afrique,  de  plus  > en  plus  française,  là  raïuènent 
à son  an<iienne  spëcietité.'^  / , , , 

■I  Marseille  est  aujourd’hui  dans  une  r crise  de 
prospérité,  qui  cdnitgueillit  ceux  qui  . observent  le 
développement  de  la  fortune  publique.  Quelques 
ebiffres  VQpt  faire  passer  dons  vos  espripi.,laeerr 
dtude  que  j’ai  acquise  .moi  - ipèine  en  .parcou- 
rant les  nombreux  docupoep^s , qui  put,,fité,,pu-- 
bliés  sur  cette  ville,  qui  compte  au  nombre  de 
ses  habitants  plusieurs  hommes  de  talent , pleins 
d’ardeur  et  de  zèle  pour  .recueillir,  tout  ce  qui 
peut  être  utile  à la  statistique  et  à l’bistoire  clii 
commerce.  ‘1 

’ • Je  viens  de  vous  indiquer  le  chiffre  de  la  popu- 
lation , et  vous  avez  vu' que  la  proportion  avait 
doublé:  les  quartiers' importants,  ont  reçü  'des 
ctnlaellissements  corrsidérablè.s,'  à tel  point  «|ilè 
dans  mon  dernier  voyage  en  1 8^16,  j’ai'  eu  de  la 
^iufe  à teconnaître  k port  de  i 8 i A ? de  nouveàwt 
progrès  ont  été  obtenus' depuis  cette  épotptè,  et 
i’ob  ' travaille  li  les' augnrehtér  encore.  MarSeith; 
compte  en  ce  moment  onze  mille  tnaisooy,'  ei 
COftStrifetlons'ont  doublé  ‘ depiiifr  dlxan'si  D’alf- 
leiirs  il  est  à remai^ufer  que  le  progrès  a été  ph^ 
considérable  «pendant' les  sept;  années  qui  so-eont 
écoulées  depuis  la  révolution  tfe  ■i'83o,  que  peia- 
dant  les  quinze  années  de  la  restaura tion  car 
on  a calculé  qu’elles  se  sont  , élevées  (je  cent 
vingt  ou  cent  quarante,  à deux  centjÇjuatre  vingt 
ou  trois  cents.  Vous  voyez  donc  que  Marseille  a 
eu  ton  de  se  montrer  de  mauvaise  humeur  en  î 113o. 
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Il  est  vrai  que  S.  M.  Charles  X lui  avait  accordé  en 
retour  d’une  bienveillante  réception,  la  franchise 
du  port  ; mais  cette  faveur  lui  fut  tellement  à 
charge  qu  ovant  la  fin  de  la  première  année,  elle 
crut  devoir  demander  à être  délivrée  de  ce  privi- 
vilége  incommode  pour  revenir  au  système  des 
entrepôts  ; car  elle  s’aperçut  que  son  industrie  ne 
pouvait  plus  écouler  ses  produits,  qui  se  trouvaient, 
pour  ainsi  dire,  hermétiquement  bloqués. 

La  statistique  dés  faillites  donne  des  résultats 
non  moins  brillants:  de  1808  à i83o  on  n’en  a 
compté  que  477»  dont  le  passif  total  ne  s’est  élevé 
qu’à  5o  millious. 

Le  commerce  de  transit  est  un  de  ceux,  qui  ont 
le  plus  contribué  à enrichir  Marseille.  Nos  lois  de 
douanes  poussaient  autrefois  l’absurdité  jusqu’à 
ne  pas  permettre  le  passage  des  marchandises  pro> 
hibées;  aussi  notre  commerce  ne  bénéficiait-il 
jamais  des  frais  de  transport:.  Aujourd’hui  qu’un 
système  mieux  entendu  de  liberté  commerciale 
ne  force  plus  ces  marchandises  à s’en  aller  par 
Gibraltar,  par  un  chemin  de  quinze  cents  lieues, 
Marseille  est  le  bureau  qui  reçoit  le  plus,  et  elle 
. est  devenue  l’entrepôt  de  la  Prusse  et  de  l’Alle- 
magne , qui  n’ont,  pour  ainsi  dire,  de  relations 
qu’avec  elle  et  Trieste.  Voici  d’ailleurs  des  chif- 
fres concluants  : 

Le  transit  a été  en  1 83a 
Pour  Marseille  de  . . . 5oai  000 
— Le  Havre  . . . 8928  000 
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Bayonne.  . . . i2'^5  ooo 

Bordeaux.  . . 876  000  ^ 

Ainsi  Iç  transit  de  Marseille  est  presque  le  dou-, 
Lie  du  tonnage  du  Havre,  le  quadruple  de  celui^ 
de  Bayonne  et  presque  quinze  fois  plus  considié- 
rablc  que  celui  de  Bordeaux.  , . . ,■  ^ 

he.  commerce  de  Marseille  représente  aujour-j 
d’bul  plus  ^(lu  , cinquième  des  imporutions  ,de, 
toute  la  France;  ea  effet,  voici  que}s.sont  ^ les^ 
navires  enti'és  et  sortis  en  moyenue  on  i832i  , . 1 
(Navires  entrés  à Marseille  _ 7201  ,j  sortis  5842 
. . ! à Nantes. . 385a  , : ; ; 

. • . : . , aq  Havre.  3596  „ , 

■ ! C’est  là,  vous  le  concevez,  saps  peyie,.un  corn- 
meroe  qui, donne  toujours  d,e$  pro^U.  et  jamais 
de  pertes  ; aussi  fera-t-o'n  bien  de  l’encoprageit, 
çonstan«qen.t.. , , î , 

Remarquez  que  je  ne  voi»  parle  point  encore 
du  commerce,  de  Marseille  ,ayec  le  Levant,  que 
j’examinerai  à part.  , v.,î! 

Pour  se  faire  one  idée  exacte  la  prospérité 
de  Marseille»,  il  faut  encore,  se  rappeler  qu’elle 
exporte  se4,  propres  produits  ,qt  qu’elle  se  fait 
ainsi  une  double  source., 4e. revenus  ; nous  al- 
lons en  jugier  par  les*  droits  payéf  à la  douane, 
ou  l’on  reUQUve  la  même  progression  ascendante 
que  nous  avops  déjà  plusieurs  fois  constatée. 
Marseilléw  Dj'oitspa3i«e  en  sSa6  6,701,000  fr. 

• . •.  •.  . 1820  14,708,000 

• .■  ti  ‘ . rS3o  a 5,899,000 

o:  .^1,  . , . , , . . ï835|  3o,ooOiOOo'"’ 

1 1 ' I }-  Mj  I';. 
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Le  Havre ùi.  a5, 000,000 

Nantes id.  12,000,000 


Ainsi  le  commerce  de  Marseille  a quintuplé  de 
i8i5  à i855 ! 

Toutefois,  Messieurs,  nous  n’avons  pas  su  pro- 
fiter des  admirables  avantages  que  la  nature  a 
faits  à Marseille , et  le  port  le  mieux  situé  des 
ports  de  la  Méditerrannée,  le  port  qui  est  en 
en  communication  avec  la  Durance , le  Gard , 
TArdèche,  la  Drôme,  llsère,  l’Ain,  le  Doubs  et 
le  Rhin , la  Loire , l’Yonne  et  la  Seine  , soit  par 
le  Rhône,  soit  par  la  Saône,  ne  peut  point  en- 
core être  compté  au  premier  rang  des  villes  de 
navigation.  C’est  ce  dont  vous  allez  juger  par  le 
tonnage  comparatif  de  quelques  ports  importants 
du  globe. 

Tonnage  de  Londres  . . . 578,000  tonneaux.  • 
— New-York  . . 299,000 

— New-Castle  . . 202,000 

— Boston  ....  171,000 

— Liverpool.  . . 161,000 

— * Sunderland  . . 108,000 
— Philadelphie  . . 77,000 

— Whits-Haven  . 78,000 

— Hull  (Anglet.).  72,000 

— New-Bedford  . 71,000 

— Bordeaux  . . . 70,000 

Marseille  i885.  68,81 4 

— Le  Hâvre  . . . 68,070 

Marseille  ne  possède  une  banque  que  depuis 
deux  ans;  et  qu’est-ce.  Messieurs,  qu’une  banque 
au  capital  de  4 millions!  Marseille  n’a  pas  de 
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' bourse,  et  c’est  au  grand  air  que  les  négocians  font 
les  affaires;  exposés  au  mistral,  à la  poussière 
ou  à la  pluie.  Marseille  n’a  ni  bassin  de  carénage, 
ni  docks , ni  hangars  couverts  ; et  les  huiles , les 
potasses , les  soudes , les  soies,  les  cotons,  séjour- 
nent sur  les  quais  des  semaines  entières , qu’il 
pleuve,  qu’il  neige  ou  qu’il  fasse  le  soleil  de  Pro- 
vence. Enfin  Marseille  a encore  un  port  d’une 
saleté  proverbiale  et  qui  ne  le  cède , dit-on  , en 
rien  à celui  de  Constantinople. 

Au  nombre  des  améliorations  à faire  à Mar- 
seille, je  place  encore  la  suppression  du  lazaret, 
qui  entrave  plus  qu’on  ne  pense  le  développe- 
ment général  du  commerce..  C’est  là  sans  doute 
un  ancien  usage  qui  a son  côté  respectable,  mais 
dont  les  effets  nuisibles  sont  aujourd’hui  incal- 
culables. En  effet,  des  cargaisons  entières  séjour- 
nent 3o  ou  40  jours  dans  le  lazaret , et  y paient 
un  droit  de  a5  centimes  à a francs  le  sac,  selon  la 
grandeur.  Les  hommes  y sont  lavés , purifiés  et 
parfumés  moyennant  finances,  à raison  de  a fr. 
quand  on  emploie  des  parfums  ordinaires,  et  4 fr. 
5o  quand  on  emploie  des  parfums  extraordinai- 
res. Le  médecin  croit  toujours  qu’il  est  nécessaire 
d’employer  ceux-ci  pour  les  nouveaux  arrivans, 
et  il  se  garde  bien  d’économiser  ses  visites , 
qui  sont  toujours  comptées  à raison  de  4 francs. 
C’est  sous  l’influence  de  ces  abus  et  de  cette 
tendance  fiscale  que  le  lazaret  en  est  venu  à oc- 
cuper le  quinzième  de  l’emplacement  de  la  ville. 

Tel  est,  Messieurs,  le  mauvais  côté  de  la  situa- 
tion actuelle  de  Marseille,  celui  vers  lequel  les 
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esprits  réformalenrs  doivent  tourner  leurs  rë- 
giVrds.  Toutefois  je  crois  rerrnement  qtiedans  peu, 
' inoiiami  M.  Chartes  Dupin,  sera  obligé  de  changer 
la  teinte  qu'il  a donnée  à cette  partie  du  midi  tjui 
est  plus  près  qu’on  ne  pense'  de  marcher  l’égâl  du 
Nord.  -r  ' ■ ■ ■ 

Je  terminerai  par  un  résumé  Statistique  du 
"commerce  de  Marseille  avec  les'diverses  puis- 
' s.lncés  'qul  sont  en  relation  avec  elle.  ' ! 

Angleterre.  M'àrseillè"  fait  ' peu  d’affalèéS  avec 
l’An'gleteCre  à causé  de  l’élévation  Vtaimenii^éxor- 
Lîtanté  de'hos  tarifs;  ori  a compté  en  i853't  ' ' 

■ ■'  ■ Navires  entités'  ‘ 1 a5 

Navires  Wrtis  ' ’4t'  ' i ’ 

' ■ ‘ Un  quart  dé  ces  navires  seulement  étaient  fran- 
’çais.  "•  • ' " I 

‘"'On  n’a 'compté 'que 'trois  ou  quatre  navires 
''  pour  le  commerce  des  Hes  lomennes.  ' '' 

' ‘ ''  Hollande.  L'es  Hollandais' envoient  ’à  Marseille 
' 'des  fromages,  des'céruses,  des  bois  sciés,  du  gou- 
* Hroh.' L’importation  a été  en  1882':' 

■'*  * En  fromages  de  ’ 796  5oo  kilogrammes.! ' 

En  cérüses  de  3a  000  ’ id.  ' : 

■ Le  mouvement  des  navires  a été  dans  la  pro- 
portion suivante  : ‘ j •:/  . 

' ' ' Navires  entrés  ' ''  /|G  '‘  i ■' 

' " ' Navires  sortis''  '^  ' 38  ' ' ' 

Pru.?se.  Les  relations  deMarseille  avec  la  Prusse 
oiit  diminué  sensiblement.  Ainsi  le  commerce 

I Hcs  «it  4^^48000  IdîIoi'^ 'itoo  âiIbt.(i8io]  J 

rhgilê  IZOOO  id.  à XJO 

J «lu  *îc  61 000  litres  i 53 

Rus.'ite.  Depuis  que  les  cmrs  de  Russie  sont 
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prohibés  en  France  et  que  nous  avons  tant  élevé 
les  droits  sur  les  chanvres,  Marseille  n’a  plus  que 
dix  naviresqiour  ce  vaste  débouché,  Cependant, 
Les,  exportations  sont  encore  de  a,poô,doo  fr. 
Et  les  importations  . . • . . 1,000,000 
Depuis  notre  belle  loi  sur  les  céréales  , Odessa 
ne  nous  demande  plus  de  vin.  -.i  ..  j : . 
Exp.  des  vins  pour  Odessa  eu  1820  i,344jOOO  lit. 

. . , . en  i835  I 000  id. 

Suède.  On  observe  la  même  décroissance 
pour  le  commerce  de  IVtarseille  avec  la  Suède,  Èn 
effet,  celte  ville  avait  encore ‘en  i8a4,  8ô  na- 

• 1 ' - fT  I ^ ^ 

vires  qui  faisaient  le  commerce  avec  la  Suède,  et 
elle  n’en 'avait  plus  eu  i835  que  87.  Les  fers  de 
Suède  arrivent  eu  moins  grande  quantité  ; nous 
ne  demandons  guère  plus  à ce'  paye  que  des 
planches.  . / 

Autrirhe.  C’est  par  Vienne  et  Trieste  que  s’écou- 
lent les  tnarchandises  qué  'Mâriëillé  eipédie  en 
Autriche,  et  que  lui  arrivent  celles  qu’elle  reçoit. 

■ En  i83a  les  importations  de  Marseille  ont 
' ‘ ' été  de  . ' . . 6,i5g,ooo— 

Les  exportations  . . • . . 4»27i,ooo — ' 

Quatre  navires  français  Seulement  ont  été  oc- 
cupés à ce  commerce  ; c’est  autant  que  de  navires 
‘ espagnols,  tandis  qu’on  a ’éompté  170  navires  an- 
glais. Ce  commerce  est  alimente  par  les  peaux;  les 
laines,  les  oS , les  éponges , les  lièvres  et  les 
lapins.  ’ ■ i 

I Sardaigne.  Quarante  navires  vont  de  Marseille 
a l’île  de  Sardaigne.  Ici,  Messieurs,  je  suis  con- 
duit'à  Vous  faire 'connaître  une  bévue  de  la 
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douane.  Vous  savez  que  nous  avons  mis  des 
droits  dÜTérentiels  sur  les  huiles  venant  de  Sar- 
daigne et  sur  celles  qui  viennent  des  autres  ports. 
Aussi , que  font  les  négociants  de  Nice?  ils  en- 
voient leur  huile  en  Sardaigne  où  elle  est  trans- 
bordée et  réexpédiée  pour  Marseille,  et  la  douane 
enregistre  18,000,000  kilogrammes  d’huile  venant 
de  la  Sardaigne  qui  n’en  produit  pas. 

Piémont.  Sept  cents  navires  venant  de  Pié- 
mont sont  entrés  en  i83a  à Marseille,  et  un  pareil 
noml^re  en  est  sorti  par  la  même  désignation. 

Il  y en  a eu  428  entre  Marseille  et  Livourne. 

lei  «xporUtioDs  pour  ce  dernier  pejt  oai  dU  de  6,000,000  fr. 
lei  taporUUont 

Naples.  325  à a5o  navires  ont  fait  le  com. 
merce  de  Marseille  à Naples  et  de  Naples  à Mar- 
seille, en  i83a. 

let  inipoiUtioni  ponr  Naplet  ont  éU  en  i8oi  de  S0,000«000  fr* 
let  importnlient  de  Neplee  i4«oo6,ooo  fr. 

Espagne.  On  a compté  en  i832  à Marseille. 
Navires  venus  d’Espagne  697 

Navires  partis  pour  l’Espagne  332 

Élats-Romains.  On  a compté  en  1 8ao  à Mar- 
seille : 

Navires  venus  des  États-Romains  188 

Navires  sortis  pour  les  États-Romains  a44 

Je  regrette,  Messieurs,  que  le  temps  ne  me 
permette  pas  de  compenser  l’aridité  de  ces  chif- 
fres par  le  développement  des  considérations  im- 
portantes auxquelles  ils  peuvent  donner  lieu  ; je 
vous  renvoie  à l’excellent  ouvrage  que  vient  de 
publier  sur  le  commerce  de  Marseille  M.  Jul- 
liani,  l’un  de  nos  commerçans  les  plus  distingués. 


; 
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Dans  ce  qui  précède  nous  avons  vu  l’ensenable 
des  opérations  du  commerce  général  de  Marseille; 
avant  de  terminer,  nous  nous  arrêterons  un 
instant  sur  les  rapports  spéciaux  que  cette  place 
importante  entretient  avec  le  Levant. 

Nous  trouvons  à des  époques  reculées  les  tra- 
ces des  relations  de  l’antique  MassUia  avec  les  ré- 
publiques grecques  et  leurs  colonies  ; il  en  est 
question  du  temps  d’Alexandre;  on  plaide  à Athè- 
nes pour  les  expéditeurs  marseillais. 

Au  moyen-âge,  le  commerce  avec  le  Levant  est 
la  source  de  toute  pospérité,  le  port  de’Marseille 
en  a pour  ainsi  dire  le  monopole  ; sous  les  comtes 
de  Provence,  le  port  de  Marseille  fait  de  grandes 
affaires  avec  les  Sarrazins. 

Le  temps  me  manque,  Messieurs,  pour  vous 
faire  en  détail  l’histoire  entière  de  Marseille  dans 
ses  rapports  avec  le  Levant,  je  commencerai  seu- 
lemcntà  Louis  XIY.C’est  depuis  lors  que  cette  place 
a pris  les  plus  grands  développements  : en  effet, 
si  au  i4'°*  siècle  i,aoo  pièces  de  nos  draps  étaient 
exportés  en  Turquie,  l’annnée  1793  voyait  le  port 
de  Marseille  expédier  à cette  destination  pour  i5 
millions  des  draps  du  Languedoc. 

Marseille  dut  ses  richesses  et  sa  prospérité  à une 
bonne  administration  : ses  revers  furent  causés 
par  de  mauvaises  mesures  réglementaires. 

Voici  à ce  sujet  ce  que  dit  M.  de  Forbannais  sur 
l’état  de  notre  commerce  avec  le  Levant  avant  et 
après  les  réformes  dues  à la  sollicitude  de  Colbert. 

«Le  commerce  du  Levant,  que  la  nature  avait 
semble  réserver  exclusivement  à la  France,  était 
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devenu  la  proie  des  autres  nations  ; leur  industrie 
avaU  ' arraché  sans  peine  de  nos  mains  un  hien^ 
dont  nous,  ne  savions  pas  user.  M.  Colbert  en  fut 
moins  le  restaurateur  que  le  créateur;  mais  avant 
de  lire  le  bel  édit  qui  établit  ce  commerce,  il  est^ 
bon  de  connaître  l’état  déplorable  où  il  se  trou- 

« Les  consulats  du  Levant,  ainsi  que  les  autres,^ 
avaientété  érigés  en  charges, héréditaires,  dans  un 
temps  où  l’esprit  de  finance  dominait,  à la  laveur 
des  besoins.  Les  consulats  se  vendaient,  's’ache- 
taient, comme  un  effet  public;  on  les  faisait  exer-^ 
cer  par  des  commis  ou  par  des  fermiers  qui,  sans 
s’intéresser  au  bien  du  commerce  et  de  la  nation, 
se  servaient  de  leur  autorUé  pourexercer  dès  mo- 
nopoles. Leur  mauvaise  conduite  attirait  souvent 
des  avanies  à nos  marchands  ; quelquefois  meme 
ils  eurent  fmdignitê  de  les 'susciter,  afin  d’avoir 
Occasion  de  lever  des  t'axes  sur' les  nationaux,  ou 
dé  leur  prêter  à des  usures  exorbitantes  ; de  fa- 
çônque  depuis  une  trentaine  d’années,  iU‘c  levait 
indépendamment  des  douanes, quatre  à cinq  pour 
cent  sur  Tcntrée  et  la  sortie  des  marchandises,  et 
jusqu’à  iniTIe  a douze  cents  piastres  par  navire, 
sans  que  des  sommes  si  prodigieuses  eussent  ac- 
quitte là  nation.  Le  roi  avait  commencé  par  or- 
donner à tous  les^  propriét'airés  de  consulats  de 
représenter  leurs  titres,  de  faire  résidence,  avec 
défense  très  expresse'  d’emprunter  au  prétendu 
nom  de  la  natipn.A  regard  des  dettes  àucrenues, 
ils  furent  obligés  d’en  envoyer  un  état  circonstan- 
cié ; l’origine,  l’acte  de  consentement,  1 état  des 
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l'uctittes  et  autres  pièces  : depuis  un  retira  la  pro- 
priété de  tous  ces  consulats. 

«Lu  ville  de  Marseille  eut  permission  rlVtablir 
des  droits  pour  le  paiement  des  dettes  nationales; 
mais  les  deniers  lurent  ou  dissipés  ou  mal  admi- 
nistrés. Le  plus  grand  désordre,  cependant,  ve- 
nait de  Ick part  des  ambassadeurs  qui,  au  mépris 
de  leur  dignité,  exerçaient  des  monopoles  pour  s en  • 
ricltir.  Chose  étrange  que  la  même  cause  de  déca- 
dence, le  MOMopoLK,  se  retrouve  dans  toutes  les 
branches  du  commerce. 

• Pour  donner  une  idée  de  notre  lâcheuse  j)o- 
sition  dans  le  Levant,  il  suffira  d’exposer  que  l’é- 
clielle  seule  d’ALKP  devait  demi  cent  quarante  huit 
mille,  sept  cent  soixante  et  douze  piastres  ; celle 
d’ALEXAXDRiK  en  devait  deux  cent  soixante  mille, 
quoiqu’on  eût  levé  trois  ou  quatre  mille  piastres 
par  vaisseau  , neuf  pour  cent  sur  toutes  les  mar- 
chandises, sans  co'npter  les  droits  du  consul  qui 
n’avait  garde  de  s’oublier. 

« Une  preuve  sensible  de  la  mauvaise  adminis- 
tration, c’est  qu’en  1647,  un  nommé  Favre,  avec 
un  seul  droit  de  cinq  pour  cent,  avait  acquitte 
l’échelle  d'Alexandrie,  en  cinqans,  de  quatre  vingt 
mille  cinq  cents  piastres.  A Seyde,  depuis  vingt 
ans  on  levait  deux  mille  piastres  par  vaisseau,  et 
la  nation  ne  laissait  pas  d’en  devoir  quatre-vingt 
mille.  Par  ces  faits  particuliers,  ou  peut  jugèr  des 
autres,  et  si  l’on  fait  attention  à la  qualité  immense 
d’argent  qui  sortait  du  royaume  annuellement 
pour  ce  seul  objet,  quand  même  notre  commerce 

bUuqul.  (il 
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se  lùl  fait  au  Levant  par  édiange,  on  doit  conce- 
voir une  grande  idée  des  ressources  de  cet  étal. 
Malgré  un  si  prodigieux  écoulement  de  ses  ri- 
chesses au  Levant,  en  Italie,  on  Angleterre;  mal- 
gré dos  guerres  intestines  et  étrangères  de  près 
de  .soixanles  ans,  et  la  plaie  des  traitants  bien 
plus /unette  encore,  il  n’était  pas  épuisé  encore; 
il  lui  restait  des  marchandises  et  des  vaisseaux. 

Il  Le  port  do  Marseille  était  presque  prohibé 
aux  négociants  et  étrangers,  sur  lesquels  on  levait 
différents  droits,  indépendamment  de  ceux  dont 
on  a déjà  parlé;  en  voici  l’énumération. 

« Le  droit  de  gabelle  du  pott,  d'un  denier  pour 
livre  des  marchandises  qui  entraient  pour  le 
compte  d(  s étrangers. 

« Les  droits  d attache  et  d'ancrage,  originaire- 
ment de  cinq  sols  par  vaisseaji,  trois  sols  par  po- 
lacre,  deux  sols  par  barque  , un  sol  par  tartane 
appartenant  aux  étrangers,  avaient  haussé  suc-- 
cessivement. 

« Le  droit  d'adoub,  de  quatre  sous  par  quintal 
du  port  des  vaisseaux  étrangers,  ou  quatre  francs 
par  tonneau. 

« Le  droit  de  lùniin,  de  caréné , ou  de  cinq 
pour  cent  iwr  les  navires,  mâts,  antennes,  etc.,  ven- 
dus aux  étrangers. 

U ÏjC  vintin  à compta  caréné,  droit  de  vingt 
écus  par  mille  quintaux,  du  port  des  vaisseaux 
dépecés  par  les  étrangers; 

n 1i«  droit  d’un  sol  par  millerole  d'imile  et  de 


Digilized  by  Google 


( 5o7  ) 

toiei.et  d’un  sol  par  baril  do  chair  sal^e  cpio  i«s 
étrangers  faisaient  entrer  on  sortir. 

« Enfin  le  dtoit  d’aubaine  dans  toute  sa  ri« 
gueur  (i) , droit  que  personne  n’oserait  affermer 
vingt  mille  livres  en  France  , et  qui  la  prive  des 
consommations  immenses  qu’y  viendraient  faire 
quantité  d'étrangers  attirés  par  la  douceur  de 
son  climat  et  les  mœurs  do  ses  habitants. 

« M.  Colbert,  voyant  toutes  les  branches  du 
commerce  en  friche , sans  vues,  sans  émulation  , 
sans  foi  tune, sans  nii  yons  de  l’aider,  prit  hahile- 
raint  et  courageusement  son  parti.  Il  appela  les 
étrangers  à Marseille-  par  des  privilèges,  par  la 
suppression  du  droit  d’aubaine,  et  de  tous  ceux 
qui  étaient  imposés  sur  leurs  effets.  Il  prévit  bien 
que  les  riches  négociants  des  nations  qui  n’a- 
vaient pas  do  capitulation  ( traité)  avec  la  Porte, 
viendraient  en  foule  avec  de  gros  capitaux,  jouir 
des  avantages  naturels  do  ce  port  pour  le  com- 
merce du  Levant  ; qu’ils  y construiraient  de  nou- 
veaux navires  dont  l’armement  donnerait  de  l’oc- 
cupation aux  ouvriers  et  aux  matelots  français, 
en  formeraient  d’autres,  et  enfin  on  attireraient 
d’étrangers,  que  l’aisance  naturaliserait  bientôt. 

'((  Son  principe  était  trop  sûr  pour  tromper  son 
altcnte;le  pavillon  français  se  multiplia  en  un 
instant  dans  toutes  les  échelles,  ut  nos  manufac-, 
tiires  animées  par  cette  nouvelle  concurrence. 


I Ce  droil  inii|ie  conréraot  ee  rei,  oii  piUill  à te»  rennler».  le  propriéii 
di  loNt  Ici  bien»  appaitcpanl  aut  élrau|er>  oau  iiiilutalitét,  mon»  deoa 
•et  GliU. 
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s’agraucliroiit.  Quelque  chose  qu’on  ait  dit  de- 
puis do.l’excès  de  cette  concurrçnce  et  des  effets 
(le  l'avilissement  des  prix,  il  n’en  est  pas  moins 
certain  que,  dans  cc  temps  même  où  certaines 
personnes  s’écriaient  que  tout  était  perdu,  nos 
draps  pénétraient  dans  l’Arménie  et  la  Perse.  Ce 
nesl  jamais  le  gain  des  particulifrs  qn  'il  convient 
de  calculer  dans  ces  matières,  mais  le  gain  na- 
tional. 

«Tous  ces  expédients  que  M.  Colbert  employa, 
pour  favoriser  le  commerce  que  la  France  faisait 
par  le  port  de  Marseille  avec  le  Levant, réussirent 
si  bien  que  les  Anglais  vinrent  meme  charger  à 
Marseille  les  denrées  du  Levant,  jusqu’à  ce  que 
lejirs  lois  y missent  obstacle.  » 

a .Avant  de  quitter  !a  matière  du  commerce  du 
Levant,  il  est  bon  de  parler  encore  d’une  mesure 
prise  par  M.  Colbert  pour  le  favoriser.  Il  engagea 
des  particuliers  riches  à armer  «les  vaisseaux  de 
force  pour  ce  commerce  ; il  forma  même  en  id-jo 
une  compagnie  à laquelle  U;  roi  avança  pendant 
«leux  ans  200,000  livi*es  sans  intérêts,  prenant  sur 
cette  somme  les  pertes  qu’elle  pourrait  essuyer 
dans  le  même  intervalle. Onassura  dix  livres  de  gra- 
tibeation  pendant  quatre  ans  sur  chaque  pièce  de 
drapqu’elle  transporterait  nu  Levant;  et  enfin  ony 
joignit  entre  autres  privilèges  le  droit  exclusif  de 
la  vente  du  séné  pendant  les  vingt  ans  qu’elle 
devait  durer,  à condition  qu’elle  établirait  une 
raffinerie  «l<^  sucre  à Marseille.  Queltfue  protec- 
tion que  cette  compagnie  eiit  cproxtvée,qnoiijit  elle 
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fAt  composée  de  riches  négociants , la.  con- 

CImRB^CP.  DRS  PARTICULIERS  l’eMPORTA  SUR  RLLK  : 

lors  de  ta  dissolution  elle  se  trouvait  en  perte  ; la 
vente  du  séné  fut  rendue  libre.  « • 

Ainsi,  vous  le  voyez,  Messieurs,  et  comme  je  vous 
le  disais  tout  à l'heure,  l’excès  ou  l’injustice  de 
certains  droits,  les  exactions  des  traitants,  ruinent 
notre  commerce  ; la  réforme  de  ceux-ci,  la  réduc- 
tion ou  la  suppression  de  ceux-là,  le  font  renaître; 
les  privilèges  et  le  monopole  d’une  compagnie 
royale  sont  impuissants  à lutter  contre  la  concur- 
rence du  commerce  libre.  Grâce  à la  franchise  du 
port  et  à l’abolition  de  Todieux  droit  d’aubaine, 
les  négocians  étrangers  viennent  s’établir  à Mar- 
seille dont  ils  vivifient  le  commerce  en  y em- 
ployant leurs  capitaux. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu’à  la  révolution, 
époque  à laquelle  l’émancipation  complète  du 
commerce  augmenta  encore  l’étendue  et  les  pro- 
fits des  relations  que  Marseille  entretenait  avec 
le  Levant.  Malheureusement  nosdiscot.ies  civiles 
et  les  hostilités  de  l’Angleterre  contre  nous  ari-ê- 
tèrent  tout  à coup  et  su.spendirent  long-temps  la 
marche  prospère  du  commerce  Marseillais.  La  re.s* 
source  de  la  paix  lui  donna  une  nouvelle  vie,  ét 
sans  les  fautes  qui  furent  commises  par  notre  ad- 
ministration et  quelques-uns  de  nos  agens  diplo- 
matiques dans  le  l^evant , la  prospérité  de  cette 
ville,  bien  que  fort  grande  aujourd’hui,  surtout 
depuis  la  coiiquéte  d’Alger , le  serait  devenue  plus 
encore. 
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- Ën  effet,  nos  rapports  avec  le  Levant  ne  se  sont 
pas  accrus  dans  une  proportion  égaie  aux  dévo- 
loppenieuts  que  nous  avons  donnés  à notre  indus- 
trie et  à notre  commerce  général. 

AiitrePois  nous  étions  privilégiés  dans  le  Levant, 
et  nos  marchandises  ne  payaient  que  des  droits 
inférieurs  H ceux  qui  frappaient  les  produits  des 
autres  nations;  et  c’est  là  ce  qui  explique  com- 
ment des  étrangers,  des  Anglais  sur’out,  étaient 
venus  s’établir  à Marseille;  nous  pf-rdîmes  cet 
avantageïmmense  à la  révolution. 

’ « . J ,'  * • 

I..6S  Anglais  qui  tenaient  la  clef  des  mers, 
clouaient,  avec  lcur.«  croisières,  les  vais.seaux  de 
uns  armateurs  au  ibnd  des  ports,  taiidis  que  les 
leurs  prenaient  la  place  de  ceux-ci  dans  tons  les 
marchés  du  Levttnt,  et  créaient  de  iionveües  ha- 
bitudes qui  sont  toujours  difficiles  à détruire,  Un 
instant  l’Empereur  rétablit  les  choses  sur  I ur  an- 
cien pied,  débloqua  nos  ports,  et  permit  à nos 
négociants  de  renouer  leurs  anciennes  relativuis; 
mai^  le  mal  était  déjà  fait  en  grande  partie;  nous 
trouvions  une  ooucnrrence  devenue  redoutable  , 
là  où  jusqu'alors  nous  avions  été  les  maîtres. 

' Quelques  temps  après,  d’ailleurs,  les  mers  nous 
furent  de  nouveau  fermées,  et  notre  commerce 
avait  déjà  perdu  beaucoup  de  son  ancienne  pros- 
périté, lorsque  l’incroyable  impéritie  de  M.  le 
Marquis  de  Rivière,  notre  ambassadeur  à Con.s- 
tantiuople  .vint  lui  porter  un  coup  funeste , en  l.ais- 
saiitplus  que  doubler  les  droits  sur  nos  inarcban- 
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disos,  sans  réclamations  et  sans  meme  prendre  l«s 
ordres  de  son  gonvernoment. 

l/cs  fautes  de  l’administration  française  ne  fu- 
rent pus  moins  grandes  que  celles  de  ses  agens. 
Ainsi  les  produits  contre  lesquels  nous  échangions 
les  nôtres  en  Turquie,  en  Grèce,  en  Egypte,  fu- 
rent ou  prohibés  ou  frappés  de  droits  énormes; 
les  laines  par  exemple  furent  taxées  à 33o/o. 

Notre  commerce  dut  souffrir  et  souffrit  en  effet 
d’une  législation  aussi  vicieuse;  il  fut  écrasé  par 
celui  de  l’Angleterre  dont  le  gouvernement  n’avait 
pas  commis  la  faute  de  repousser  la  seule  monnaie 
avec  laquelle  les  Levanlains  pussent  payer  nos 
marchandises. 

Les  mamifaetnriers  anglais,  ayant  la  matière 
première  à bon  marché,  produisirent  i plus  bas 
prix  que  les  nôtres , ( l firent  encore  de  beaux  béné- 
fices en  vendant  à des  prix  qui  ne  nous  présen- 
taient qne  de  la  perte. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  causes  principales  qui 
ont  entravé  le  développement  de  nos  rapports 
commerciaux  avec  le  Levant;  nous  allons  main- 
tenant étudier  ceux-ci  relativement  à chaque 
localité. 

CONST.\XTI!VOPIÆ. 

Nous  sommes  les  plus  anciens  alliés  desTiH'Os; 
depuis  François  I"  jusqu’à  l’époque  dont  je  viens  de 
vous  parler,  nous  avons  joui  chez  eux  de  privilèges 
spéciaux.  Nous  possédions  dans  les  villes  des  lieux 
<le  reluge,  nous  y avions  notre  état  civil,  notre  jus- 
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tice.  Nos  lois  seules  nous  régissaient  ; un  quartier 
(les  villes  était  exclusivement  affecté  à notre  usage, 
et  l’on  nous  désignait  sous  le  nom  de  Francs,  qui 
depuis  fut  donné  indistinctement  à tous  les  Eu- 
ropéens de  quelques  nations  qu’ils  fussent,  parce 
qu’ils  y étaient  arrivés  d’abord  sous  nos  auspices 
et  y demeuraient  sous  la  protection  de  nos  ma- 
gistrais. 

Avant  la  révolution  de  8g,  nous  avions  à Cous-' 
laiitinople  it  maisons  de  commerce  principales; 
ou  en  compte  aujourd’hui 

Nous  allons  chercher  à Constantinople  des  ma- 
tières premières,  telles  que  les  soies  de  Brousse 
( que  les  Anglais  nous  enlèvent  aujourd’hui),  de 
de  Vopiwn,  de  la  cire,  dont  nous  tirons  chaque 
année  une  quantité  moindre,  des  noix  de  Galle, 
produit  fort  important , des  peaux  de  lièvre  de 
Thessalie  dont  nous  n’avons  plus  que  de  faibles 
besoins  depuis  l’adoption  par  la  mode  des  cha- 
peaux de  soie  ; nous  en  tirons  encore  des  gom- 
mes, des  éponges,  des  essences  et  de  la  corne. 

Nous  y portons  en  échange  des  draps,  des  soie- 
ries, des  verres  à vitres,  des  cur«,'des  denrées  colo- 
niales telles  que  du  sucre  moscotiade  et  raffiné , 
du  café,  de  Xindigo,  de  la  cochenille.  L’effet  des 
réformes  introduites  par  le  sultan  se  fait  sentir  de- 
pois  quelques  années  sur  notre  œmmerce  avec 
ce  pays;  ainsi  nous  envoyons  aujourd’hui  une 
quantité  assez  conskiérahie  do  vins,  de  Champa- 
gne surtout. 

Les  modes  européennes  sont  journellement 
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adoptées  "dans  ce  pays  pour  lequel  nous  expé- 
dions maintenant  des  glaces^  des  pendult's,  dest  m- 
taux,  des  porcelaines , de  l' argenterie  même,  car 
dans  les  bonnes  maisons  on  ne  mange plusavec  les 
doigts,  et  i\es  meubles,  des  chaises,  Aes  fauteuils 
surtout,  depuis  que  l’on  a commencé  perdre 
l’babitude  de  s’asseoir  par  teri'c,  sur  «les  coussins. 

Nos  négociants  ont  à s’adresser  une  part  des 
reproches  qu’ils  font  à l’administration  relative- 
ment au  peu  de  progrès  de  nos  relations  com- 
merciales avec  Constantinople  ; en  effet  si  nous  en 
avons  perdu  un  si  grand  nombre,  la  responsabilité 
de  ce  fâcheux  résultat  doit  peser  sur  certains  ex- 
péditeurs déloyaux,  qui,  après  avoir  vendu  sur  de 
beaux  échantillons,  n’ont  livré  que  des  marchan- 
dises inférieures  ou  avariées,  et  ont  trompé  encore 
sur  les  quantités  et  les  poids.  Les  Orientaux  sont 
gens  qui  acliètent  de  confiance  et  sont  fidèles  à 
leurs  habitudes  tant  qu’ils  n’ont  pas  sujet  de  se 
plaindre,  mais  qui  se  souviennent  toujours  d’une 
fraude  dont  ils  ont  été  les  victimes.  G’êst  par  suite 
des 'mécontentements  soulevés  à juste  titre  par 
tant  de  vols  et  d’estroqueries,  que  nous  avons 
perdu  notre  supériorité  commerciale  et  que  nous 
avons  été  remplacés  sur  beaucoup  de  marchés  par 
les  Anglais,  les  Américaintset  les  négociants  de  Li- 
vourne, de'Génes,  de  Trieste,  etc.;  ils  se  sontétablis 
là  où  hier  nous  étions  seuls  et  où  nous  n’occu- 
pons plus  qu’un  rang  inférieur.  .1 '• 

Comme  tous  les  pays  qui  n’ont  d’une  civilisa- 
tion avancée  que  les  besoins  sans  avoir  les 
moyens  de  les  satisfaire,  la  Turquie,  stérilisée  par 
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des  |>uerres  coiitiLuelles,  le  monopole  de  la  vente 
de  certaines  denrées,  etc. , a cru  que  le  meilleur 
jrrocédé  capable  d’augmenter  ses  revenus,  c’est- 
à-dire  ses  moyens  d’cchaiige,  était  d’altérer  le  ti- 
tre des  monnaies  tout  en  conservant  à celles-ci 
leur  valeur  nominale  ; le  pt<ra  turc  par  exemple, 
qui  valait  efFeclivement  i f.  6o  c.  en  i8oa , vaut 
à peine  3ocent.  aujourd’hui. 

Inégalement  il  représente  i f.  Go  c. , mais  les 
objets  , marchandises  ou  denrées  qu’on  obtenait 
il  y a 3o  ans  moyennant  cette  somme  ou  ses  mul- 
tiples, ont  un  peu  plus  que  quintuplé  de  prix  pour 
les  Turcs  qui  paient  en  paras.  Pour  éviter  les  in- 
convénients graves  qui  résultent  de  cette  fraude 
officielle,  les  négociants  comptent  par  piastres  et 
par  sequins. 

Une  révolution  doit  être  occasionnée  prochai- 
nement :dans  le  commerce  avec  la  Turquie, par  la 
navigation  à la  vapeur  ; déjà  plusieurs  services  de 
paquebots  réguliers  sont  organisés  par  la  France, 
l’Italie,  l’Autriche,  avec  les  Echelles.  La  facilité,' 
l’économie  et  la  rapidité  des  moyens  de  commu- 
nication augmentant  ainsi  d’une  manière  consi- 
dérable, les  réformes. importantes  entreprises  par 
le  sultan  ne  peuvent  qu’en  être  hâtées  ; tous  les 
peuples  d'Europe  profiteront  de  d’émancipation 
delà  Tui'quie  qui  échappera  à la  domination  rus- 
se dont  la  puissance  réduite  n’inquiétera  plus  les 
nations  de  l’Ouest. 
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8MYRNE. 

Smyrneest  la  place  la  plus  importante  des  Échel- 
les ; c’est  l’enti-epôt  de  l’Asie;  elle  a derrière  elle 
des  restes  nombreux  de  riches  et  anciennes  villes  | 
C’est  à Smyme  qu’arrivent  les  cuivres  de  Tokat, 
les  tabacs,  les  gommes,  les  noix  de  Galle,  l’opium, 
la  laine,  que  nous  tirons  de  l’Asie  mineure.  Il  n’y 
avait  il  y a vingt  ans  que  9'maisons  françaises  à 
Smyrne;on  en  compte  ao  aujourd’hui.  Les  habi- 
tants sont  fort  intelligents  et  fort  habiles;  ils  en- 
voient leurs  enfants  étudier  en  Europe,  k Paris 
surtout,  j’en  ai  quelques-uns  dans,  l’établissement 
que  je  dirige  ; ils  sont  fort  remarquables  et  servi- 
ront de  lien  entre  leur  pays  et  le  nôtre. 

Le  commerce  de  Smyrne,  bien  que  florissant 
encore,  a perdu  un  peu  de  son  importance 
depuis  que  le  grand  seigneur  a concentré  la  vente 
de  certaines  marchandises,  et  notamment  celle  des 
soies,  à Constantinople. 

Marseille  expédie  à Smyme  les  mêmes  objets  qu’à 
Constantinople,des  denrées  coloniales:  café,  sucre, 
poivre,  girofle,  indigo,  cochenille,  bois  de  fer- 
nambouc,  etc.;  des  meubles,  glaces,  vins,  des  soie- 
ries légères,  des  bonnets.  Nismesa  eu  le  bon  esprit 
d’envoyer  à Smyrne  des  voyageurs  intelligents  qui 
ont  étudié  les  besoins  du  pays  et  les  goûts  des 
habitant.s,  et  qui  de  retour,  ont  fait  exécuter 
dans  les  fabriques  du  Gard,  des  châles  légers 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé  et  dont  le  commerce  est 
fort  considérable. 


Digitized  by  Google 


( S'6  } 

SXLfMiUiW. 

Je  ne  voge  dirai  que  quel/|ues  mots  deSalonique 
ou  I hessalonique,,  ville  de  Go,ooo  âmes  où  noua 
devrions  faire  de  si  belles  affaires  et  où  nous  ii’a- 
vons  plus  que  trois  représentants.  OUe  place  a 
été  ruinée  pendant  la  guerre  entre  la  Turquie  et  la 
Grèce;  on  en  tirait  beaucoup  de  coton  qui  a dis‘« 
paru;  il  n’en  est.  pas  venu  pins  de  laoo  ballesà  Mar- 
seilledepuis  i834-  Le  commerce  des  laùies'a  été 
tué  par  le  droit  de  33  0/0  ; les  soiec,  dites  façon  de 
Piémont,  sont  aujourd’hui  achetées  par  les  An- 
glais ; avant  cela  il  en  arrivait  chaque  année  à 
Marseille  environ  aSooo  kilg.  C’est  encore  de 
Thessalonique  que  nous  venaient  ces  peaux  de  liè- 
vre dont  je  vous  ai  parlé  et, que  nous  n’employons 
plus  qu’en  très  petite  quantité  depuisi  la  mode 
des  chapeaux  de  soie. 

CUYPIVE. 

Cette  ile,  autrefois  florissante,  est  grandement 
déchue  depuis  qu’elle  a été  placée  sous  le  pouvoir 
d’un  gouverneur  auquel  le  sultan  a affermé  tous 
les  produits  du  sol.  Ce  gouverneur  est  à la  fois  le 
seul  détenteur  et  négociant  des  huiles,  des  laines, 
du  vin,  du  blé,  que  l’onrécohe  dan.s  l’île.  i 

Le  seul  commerce  que  nous  fassions  avec  Chy- 
pre est  le  commerce  de  l’argent  que  Ion  fait  pas- 
ser par  la  voie  de  Çon.stantinople. 

J ]1  çxiste  à Chypre  4 maisons  françaises. 
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DOMINATIONS  DL’  PACHA  D’ÉGAPTE.  , 

• , * ■ , V ' > 

L(j  commerce  de  la  France  avec  la  Syrie  et  r£r> 
gypte  a beaucoup  d’importance  ; il  s’eat  surtout 
accru  depuis  les  réformes  introduites  dans  cepayfl 
depuis  l’époque  de  notre  grande  elpédition. 

*:  Vous.savez  qu’elles  sont  dues  à un  homme' 
bile,  doué  d’une  volonté  puissante  et  d’iin  esprit 
éclairé,  qui  s’est  attaché  à suivre  les  traces  laissées 
dans  ces  contrées  par  Napoléon.  Sous  son  adttii» 
nistratioh  le  pays  a pris  un  aspect  nouveitii  ; les 
routes,  purgéesdestroupesile  voleurs  nomades  qui 
les  infestaient,  ont  été  rendues  presque  siires,  les 
rues  de  la  capitale  sont  éclairées  an  gae.  I.e  pacha 
encourage  l’instruction  publique  et  envoie  en  Eu« 
rope,  en  France,  eu  Angleterre  et  en  Autriche,  Ir» 
jeunes  gens  les  plus  remarquables;  plusieurs  de 
ceux  qui  ont  étudié  ici  sous  MM.  Jomard,  Maca>*  ' 
rel,.  sont  devenus  ministres.  L’émancipation  com^* 
piété  deice  pays  nous  promet  un  bel  avenir  com^ 
mercial. 

C’<st  mt  Français,  mort  pauvre  , qui  a importé 
en  Égypte  la  culture  du  cotonnier,  qui  aujour^ 
d’hui  donne  lieu  >à  un  mouvement  d’aflaires  de 
plus  de  lo  millions  de  francs;  affaires  qui  pour» 
raient'étre  plus  considérables  encore  si  le  pacha 
ne  .s’en  était  exclusivement  réservé  la  vente,  tes 
armées  nombreuses  que  ce  chef  est  obligé  de  tnain* 
tenir  sur  pied  pour  conserver  son  indépendance 
et  résister  aux  forces  du  sultan,  nuisent  aussi  beau- 
coup à l’agriculture  à laquelle  elle  enlève  des  bras 
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nombreux  et  qui  lui  seraient  fort  utiles.  Ces  né* 
cessités  politiques  ont  épuise  le  pays  que  le  mo- 
nopole a presque  achevé  de  ruiner,  et  qui  pour  re- 
naître n’aurait  besoin  que  du  régime  de  la  li- 
berté. 

Ce  sont  des  Français  qui  ont  aidé  le  pacba  dans 
toutes  ses  réformes,  formé  ses  armées,  construit 
ses  arsenaux  et  ses  navires,  créé  ses  fabriques, 
dirigé  son  enseignement  public,  établi  ses  hôpi- 
taux et  soigné  ses  malades  ; ce  sont  les  Anglais 
qui  ont  profité  le  plus  de  toutes  ces  améliorations 
qui  nous  sont  ducs.  Ce  sont  eux  qui  tiennent  le 
sceptre  commercial  à Damas,  à Alep,  à Beyrouth, 
où  ils  vendent  les  denrées  coloniales,  les  tissus, 
les  filés,  que  consomme  le  pays.  Cette  différence 
de  position  s’explique  facilement  : Les  Français  qui 
sont  allés  en  Égypte  et  qui  y occupent  toutes  les 
premières  positions,  y sont  allés  comme  indivi- 
dus; le  gouvernement  n’a  rien  fait  pour  eux,  ni 
pour  le  pays;  il  ne  s’est  pas  ou  fort  peu  occupé 
des  intérêts  de  notre  commerce;  ainsi  à Damas, 
par  exemple,  nous  n’avons  qu’un  agent, ac- 
crédité, tandis  que  les  Anglais  y ont  un  Consul. 
Espérons  que  cet  état  de  choses  changera  bientôt; 
il  suffit  pour  cela  que  l'administration  française 
prenne  quelques  mesures  et  songe  un  peu  plus 
aux  intérêts  des  nationaux.  Qu’elle  suive  à cet 
égard  l’exemple  du  gouvernement  anglais,  elle  n’en 
saurait  choisir  un  meilleur. 


Digilized  by  Google 


( 5.9) 


GUKCE. 

J'arrive  maintenant  à la  Grèce.  C 'est,  Messieurs, 
tine  chose  bien  remarquable  que  le  contraste  qui 
existe  entre  la  conduite  que  nous  avons  tenue  vis- 
à-vis  de  ce  pays  et  la  manière  dont  il  nous  en  ré- 
compense. 

Il  y a dix  ans,  la  France  semblait  ti’avoir  de 
larmes  et  d’or  que  pour  la  Grèce;  qui  ne  s’est 
ému  pour  les  malheureux  Hellènes? Quels  cœurs 
sont  restés  froids  au  récit  de  leurs  souffrances  i* 
Qui  a résisté  aux  plaintes  éloquentes  de  By- 
ron?  Combien  de  blanches  et  nobles  mains  ont 
quêté  pour  les  Grecs?  Combien  de  bras  valeu- 
reux sont  allés  combattre  pour  eux?  A cette  épo- 
que, partout  où  il  y avait  des  hommes  réunis,  une 
souscription  était  ouverte  et  bientôt  remplie 
dans  tous  les  banquets  on  ne  portait  des  toasts 
qu’en  leur  honneur.  Aujourd’hui  que  ce  pays  a re- 
couvré une  espèce  de  calme  et  de  liberté , grâces 
aux  sacrifices  d’or  et  de  sang  que  la  France  a faits 
pour  lui,  c’est  nous  qui  sommes  les  plus  mal  par-’ 
tagés:dans  les  conditions  du  commerce. 

Ce  résultat  est  dû  autant  à l’influence  russe 
qu’à  celle  du  gouvernement  exotique  qui  a été 
imposé  à la  Grèce. C’est  à M.Capo-d’Istrias,  le  repré- 
sentant  de  l’autocrate  russe,  que  ce  pays  est  re-> 
devabie  en  premier  du  système  déplorable  qui 
ru  ne  son  commerce  et  est  si  préjudiciable  au 
nôtre.  11  a voulu  fonder  une  aristocratie  foncière 
qui  ne  pouvait  pas  exister;  après  lui  les  Bavarois 
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ont  dévoré  les  millions  que  nous  avons  tous 
payés,  1 1 nese  sont  occupés  (radminislration  que 
pour  tout  boulqverser.  l^s  droits  de  tonnage  ont 
çté  élevés  d’une  manière  ridicule,  et  comme  le 
pays  ne  produisait  que  fort  peu  de  , chose,  par 
suite  de  l'abandon  complet  de  l’industrie,  ce  qui 
l’endâit  les  retours  incertains  et  les  chargements 
incomplet,  on  n’a  pas  fréquenté  les  ports  que  ce 
pays  offre  aux  navires  de  commerce. 

Ce  n’est  pas  là  tout  encore,  un  jour  on  a déclaré 
Jranci  certains  ports:  le  Pirée,  Patras,  Nanpiie,  Hy- 
dra,etc.,  et  lorsque  les  navires  sont  arrivés,  on  avait 
rétabli  lesdroits;  une  autrefois  unaantoriséjes  ca- 
pitaines et  les  négociants  à déposer  des  «narebaneUf 
ses  dans  des  entrepôts,  puis,  quand  elles  y ont  été, 
ou  leur  a faitpayer  i p.  o|o  par  trois  mois;  au  bout 
de  trois  mois  il  a fallu  payer  les  frais,  et  au  bout 
de  oeuf,  vendreet  acquitter  les  droits  de  douanes.- 
Les  troubles  qu’une  mauvaise  administration) 
a fait  naître  dans  ce  pays,  ont  paralysé  toutes  les 
sources  de  la  production  ; îles  campagnes  sont 
demeurées  désertes,  les  capitaux  se  sent  resserrés^ 
ou  ont  émigré.;. beaucoup  de  négociants  riches, 
sont  allés  se  fixer  à Tiâeste  , à Corfou,  à Naples, 
à Livonroe.  . > 

Par  suite  de  toutes  les  fautes  qui  ont  été  com- 
mises, la  Grèce  est  devenue  un  pays  dont  on  ne 
peut  parier  que  la  douleur  dans  le  cœur  et  les 
larmes  dans  les  yeux  ; peut-être  f nidra-t-ii  un  jour 
que  nous  intervenions  pour  nous  faire  payer,  ou 
que  uous  abandonnions  nos  créances  qui  sont 
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considérables,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  pour 
TEspagiie. 

Trieste  et  Livourne,  où,  comme  je  viens  de  vous 
le  dire,  se  sont  réfugiés  beaucoup  de  négociants 
et  de  capitalistes  grecs,  ioiit  presque  tout  le 
commerce  de  ce  pays;  le  nôtre  ne  s’élève  guère 
qu’à  1,200,000  fr. , et  se  compose  d’un  peu  de 
soie  et  de  laine,  de  coton,  d’huile  et  de  fruits. 

ALGER. 

L)e  notre  conquête  d’Afrique  qui  nous  a déjà 
coûté  tant  d’hommes,  arraché.s  à notre  agriculture 
et  à notre  industrie,  tant  de  millions  pris  dans  la 
bourse  des  contribuables  pauvres;- je  ne  dirai 
qu’une  seule  cho.se.  C’est  que  si,  au  lieu  de  faire 
de  la  civilisation  à coups  de  canons,  et  de  placer 
ce  pays  sous  le  coup  de  réglements  de  douanes 
semblables  en  principe  à ceux  dont  nous  deman- 
dons ici  la  réforme;  on  y eût  proclamé  la  liberté  du 
commerce  et  des  échanges,  nous  en  eussions  tiré 
plus  de  millions  que  nous  n’y  en  avons  englouti. 
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VIJNGT-HUITIÈME  LEÇON. 


séance  du  18  arril  I83T. 


SoMitàiBE.  BoioEACX Set  ineeéi  et  set  reters.-  Sltnatlan  de  ce  port.— 

^'llare  de  sua  cwiiinetce.—  Cviuinerce  det  \io»...-CoBunerca  det  taux- 
de-vic. — Commerce  des  farines.— Tonnage  comparé  de  Bordeaux,  dn 
Htvre  et  de  Marseille. — Staiistii{ae  comparée  de  la  superficie,  de  la 
populaiioB,  des  patentes,  des  récompenses  aux  expositions  et  des  bre* 
vêts  des  trois  rilles.- Causes  politiques  de  la  décadence  du  commerce 
de  Bordeaux.—  Conseils  donnés  ans  Bordelais.— Leur  pétition  en  fareur 
du  canal  de  la  Garonne. 


Messieurs  , 

C’est  par  les  ports,  avons-nous  dit,  que  s’en 
va  le  trop  plein  de  no.s  produits  ; et  il  n’est  pas 
plus  permis  d'ignorer  lej  lois  de  la  distribution 
des  richesses  que  celles  de  la  production.  Le  port 
de  Marseille  nous  a fourni  les  preuves  des  prin- 
cipes que  j’ai  souvent  cherché  à vous  démontrer, 
et  ce  soir  encoi  e nous  trouverons  dans  l’histoire 
de  Bordeaux  des  exemples  frappants  à l’appui  des 
règles  établies  par  la  science. 

Dans  mes  dernières  leçons , nous  avons  vu  les 
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progrès  brillants  denotrc  grand  port  de  laMéditer* 
rannèe  ; ce  soir  nous  suivrons  avec  une  tristesse 
patriotique  les  phases  de  la  décadence  de  notre 
grand  port  commercial  de  l’Océan.  Cependant  , 
hâtons-nous  de  le  dire,  la  position  u’est  point  déses- 
pérée; le  commerce  de  Bordeaux  possède  encore 
de  grandes  ressources,  et  il  suffira  peut  être  de  faire 
•appel  à l’activité  Girondine,  pour  que  nous  voyons 
les  mauvais  jours  changer,  et  l’une  des  capitales 
de  la  France,  reprendre  le  secret  des  richesses  qui 
la  firent  tant  briller  jad  s. 

Commençons  par  la  situation  de  la  ville.  Sans 
doute,  il  y a peu  de  ports  mieux  disposés  que 
Bordeaux. La  Garonne,  sur  laquelle  elle  est  située, 
à environ  a5  lieues  de  son  embouchure,  est  un 
magnifique  fleuve , d’une  profondeur  suffisante 
pour  permettre  aux  plus  grands  navires  de  remon- 
ter jusqu’à  la  ville,  et  qui,  avec  la  Dordogne  et  . 
les  divers  affluents,  donne  accès  à vine  grande 
étendue  de  pays.  En  outre,  le  canal  du  Languedoc 
lui  procure  une  communication  avec  la  Méditer- 
rannée , et  la  met  à même  d’approvisionner  le 
midi  de  la  France  de  denrées  coloniales,  à pres- 
que aussi  bon  marché  que  Marseille.  Les  vins,  les 
eaux-de-vie  et  les  fruits  sont  les  principaux  arti- 
cles d’exploitation.  Les  denrées  coloniales  et  les 
cotons  forment  les  principaux  articles  d’importa- 
tions. Ainsi  Bordeaux  est  au  bord  de  la  mer  sur 
une  rivière  qui  s’avance  dans  les  terres;  elle  a au- 
tour d’elle  un  sol  fertile , des  vignes  renommées  , 
le  ciel  du  midi;  c’est  presque  assez  pour  qu’il 
n’ait  rien  à envier  à Marseille,  et  c’est  ce  qui  en 
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a fait  une  de  nos  vil’es  les  plus  riches  et  les  plus 
renommées  pour  leur  commerce.  Mais  de  même 
qu’on  oublie  de  vieilles  machines  quand  on  peut 
les  remplacer  par  d'autres  qui  sont  plus  écono- 
miques, de  même  aussi  il  y a des  ports,  qui,  ne  ré- 
pondant plus  aux  besoins  de  l’époque,  deviennent 
de  jour  eu  jour  moins  fréquentés  et  voient  s’é- 
teindre peu  à peu  leur  antique  renommée.  Venise 
la  superbe,  avait  absorbé  le  commerce  de  l’Orient; 
la  découverte  du  Cap  de  Bonne -Espérance  la 
lui  enleva,  et  Lisbonne,  dont  on  ne  parlait  pas, 
devient  l’héritière  de  sa  brillante  prospérité.  Pour- 
tant, telle  est  la  destinée  des  choses  de  ce  monde, 
que  la  Méditerrannée , un  instant  déserte,  va  re- 
devenir la  route  naturelle  vers  l’Orient;  comme 
lorsque  les  Romains  remplissaient  le  monde  de 
leur  domination. 

Ce  que  Bordeaux  a perdu,  Marseille  l’a  gagné; 
tou’cs  les  anciennes  portes  sont  rouvertes  à celte 
dernière  ville.  I.a  Grèce,  l’Egypte, Alger,  l’Espagne, 
UC  voudront  plus  agir  que  par  cet  entrepôt  natu- 
rel. Bordeaux,  au  contraire,  n’est  plus  qu’un 
impasse;  en  effet,  tout  se  tient,  tout  .s’enchaîne 
dans  le  bonheur  comme  dans  le  malheur  ; et  si 
les  départemcns  qui  avoisinent  Marseille  grandis- 
sent et  prospèrent  tous  les  jours,  ceux  qui  envi- 
ronnent Bordeaux  sont  stationnaires  et  peut  être 
même  rétrogrades. 

Les  Bordelais  s’occupent  spécialement  du  com- 
merce des  vins  ; et  s’ils  font  la  plupart  des  autres 
affaires  par  commission,  ils  entreprennent  celles 
relatives  à cette  marchandise  pour  leur  propre 
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compte  ;''car  la  peine  qu’il  faut  se  donner  pour 
acheter  les  vins,  les  travailler  elles  rendre  pro> 
près  à l’exportation,  sont  telles,  qu’il  serait  presque 
impossible  de  se  charger  de  tous  ces  soins  à des 
conditions  qui  satisferaient  les  commettants,  s’ils 
n’avaient  à leiirssecours  unetrés  grande  habitude. 

Jetons  un  coup -d’œil  sur  la  situation  de 
ce  commerce.  Vous  savez  , Messieurs , que  Bor- 
deaux a appartenu  plus  de  deux  cents  ans  aux  An- 
glais; pendant  ce  long  espace  de  temps,  nos  voi- 
sins s’éta.it  habitués  sans  peine  aux  vins  de  cette 
partie  de  la  France,  continuèrent  à s’approvi- 
sionner à Bordeaux , lorsque  cette  partie  du  terri- 
toire fut  redevenue  française.  Au  i6*  siècle,  on 
évaluait  à a5,ooo  tonneaux  la  consommation 
anglaise  en  vins  de  France,  mais  aujourd’hui, 
ils  ne  nous  en  demandent  pas  la  dixième  partie. 
Cette  révolution  commerciale,  car  c’en  est  une 
véritable  , a été  occa.sionnée  par  le  traité  de  Mé- 
thuen,  ainsi  appelé  du  nom  de  son  auteur  le  ba- 
ron de  Mélhuen  , ministre  du  roi  d’Angleterr'e. 
Ce  traité  n'avait  que  quelques  lignes,  et  ces  quel- 
ques lignes  peuvent  se  réduire  k ce  peu  de  mots  : 
l’Angleterre  achètera  le  vin  au  Portugal , et  le 
Portugal  n’achètera  ses  marchandises  qu’en  An- 
gleterre. Telle  est.  Messieurs,  l’origine  de  la  déca- 
dence des  vins  de  Bordeaux , et  du  goût  tout-à- 
fait  grossier  que  les  Anglais  ont  pris  pour  les  vins 
détestables  et  corrosifs  de  Porto  et  analogues. 

Quelques  personnes  ont  pensé  que  la  liberté  du 
ooinraerce  serait  capable  de  guérir  ce  malaise; 
mais  je  ne  puis  être  de  leur  avis.  Les  Anglais  sont 
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devenus  des  amateuis  passés  maîtres  en  liqueurs 
fortes,  leiii-s  gosiers  sont  à l’épreuve  des  alcooliques 
les  plus  brûlants,  et  la  liberté  du  commerce,  quel- 
que grande  quellefût,  ne  serait  pas  capable  de  faire 
vendre  un  dixième  de  plus  de  nos  vins  au  détri- 
ment des  boissons  incendiaires  du  Portugal,  à côté 
desquelles  un  enfant  de  la  Grande  Bretagne  trou- 
vera toujours  le  Bordeaux  fade  et  sans  vigueur. 

I/extension  donnée  à la  culture  de  la  vigne  en 
France  a donné  au  commerce  des  vins  de  Bor- 
deaux un  coup  presque  aussi  terrible  que  le  traité 
de  Méthuen.  Plusieurs  clos  anciens  produisent 
aujourd’hui  dix  lois  plus  qu’il»  ne  produisaient; 
et  d’un  autre  côté,  ou  a fait  de  nouvelles  plan- 
tations dont  les  vins  .se  sont  fait  une  réputation 
aussi  belle  que  ceux  de  Bordeaux;  et  les  vins  de 
Bourgogne,  de  Champagne,  d’Italie,  d’Allemagne, 
de  Rii.ssie  s’emparent  de  tous  les  débouchés.  I/élan 
est  tel  en  pays  étrangers,  que  les  concurrents  de 
ces  derniers  ont  à leur  tour  des  rivaux;  sur  les 
bords  du  Rhin,  en  Suissse,  en  Hollande  , on  fait 
des  mousseux  à meilleur  marché  qu’en  Champa- 
gne , et  plus  loin  la  Hongrie  nous  prépare  une 
nouvelle  défaite.  S’il  est  une  culture  essentielle- 
ment indigène  en  France,  c’est  celle  de  la  vigne;  on 
pourrait  même  dire  que  les  vins  sont  les  produits 
par  excellence  du  territoire  français,  .\ucun  pays 
du  monde  n’en  offre  une  plus  grande  variété,  ni 
de  plus  agréables  et  de  plus  appropriés  à tous  les 
goûts  , et  pourtant  les  vins  généreux  de  la  cote  du 
Rhône,  les  mousseux  de  Champagne,  et  surtout 
les  vins  délicats  salubres  et  parlumés  de  Bordeaux, 
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sont  l’objet  d’un  coratnerce  immense  qui  devrait 
s’élever  à plusieurs  centaines  de  millions,  et  qui 
végète  plus  tristement  de  jour  en  jour  dans  d’é- 
troites limites. 

Bordeaux  produisait  jadis  des  quantités  nota- 
bles d’eaux-de-vie  d’Armagnac , qu’il  ne  saurait 
écouler  aujourd’hui.  Ces  eaux-de-vie  sont  encore, 
ainsi  que  celles  de  la  Charente,  estimées  des  con- 
naisseurs et  des  oisifs  aux  palais  délicats;  mais  elles 
ne  peuvent  plus  lutter  avec  le  bas  prix  des  alcools 
de  grains,  de  mélasse  et  de  pomraes-de- terre, 
que  la  chimie  nous  a donné  les  moyens  de  pré- 
parer ; ce  sont  celles-la  qui  l’emportent  pour  la 
consommation  des  classes  pauvres,  qui  forment, 
vous  le  savez,  la  masse  des  consommateurs,  et 
pour  les  besoins  des  arts  industriels  qui  s’occu- 
pent fort  peu  du  bon  goût  et  de  la  suavité  du 
bouquet.  Déplorons  toutefois  ce  progrès  de  l’in- 
dustrie humaine  qui  a^répandu  parmi  les  classes 
pauvres,  l’usage  d’un  poison,  dont  les  effets  sout 
incalculables  tant  la  consommation  en  est  énorme. 
N’a-t-on  pas  dit  en  effet,  que  les  habitants  d’Amiens 
prenaient  tous  les  matins  36,ooo  petits  verres  !... 
En  résumé  et  sous  le  point  de  vue  commercial 
pur,  il  faut  que  Bordeaux  se  mette  à fabriquer 
ces  poisons,  ou  qu’il  se  résigne  à perdre  le  com- 
merce des  eaux-de-vie. 

Autre  industrie  perdue.  Bordeaux  faisait  au- 
trefois un  commerce  qui  lu!  a échappé,  je  veux 
parler  de  celui  des  farines,  qu'il  Lirait  des  envi- 
ions  si  fertiles  d’Alger  et  qu’il  envoyait  an  Can- 
nada , à la  Louisiane  et  à saint  Domingue.  Bor- 
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deanx  avait  alors  5o  ou  6o  bâtiments  ; aujour- 
d’hui si  l’on  excepte  le  faible  débouché  de  nos 
Antilles,  les  minots,  comme  on  dit  â Bordeaux, 
trouvent  dans  le  nouveau  monde,  une  concur- 
rence écrasante  dans  les  farines  des  États-Unis, 
qui  sont  à meilleur  marché  sous  le  double  rap- 
port des  frais  de  transport  et  du  prix  de  revient. 
Aussi,  dans  ces  derniers  temps,  lorsque  le  Brésil 
a admis  les  Américains  du  Nord  à commercer  sur 
le  même  pied  que  la  France,  Bordeaux  a dû  ces- 
ser tout  envoi;  eu  outre.  Saint  Domingue  qui 
demandait  jadis  plus  de  loo  millions  de  livres  de 
farine  ne  veut  plus  rien  atijourd’hui. 

Je  vous  l’ai  dit,  pendant  que  Bordeaux  déclinait 
et  se  laissait  pour  ainsi  dire  aller  au  décourage- 
ment, Marseille  et  le  Ilâvre  s’élevaient  au  degré 
de  prospérité  que  nous  avons  constaté  pour  la 
premiére'des  deux  villes.  Les  chiffres  que  je  vais 
vous  indiquer  vous  donneront  une  idée  de  la  si- 
tuation comparative  des  trois  ports. 
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|833  . . i,i94«oo 

Différence  en  i)liis  et  en  lo  ans  293,000 

Ainsi  enioans  le  tonnage  de  5or«/ea«a;,t;«  ioa»i«,eu  1 an 
S’accroît  de  8,000  T. 

Ce  qui  fait  par  année  . . 800. 

Le  tonnage duHâvres  ticcroix. de  298,000  id. 

Ce  qui  fait  par  année  . . . 29,300. 

Le  tou.  de  Æ/ar^eiV/e s’accroît  de  867,0001c/. 

Ce  qui  fait  par  année  . . . 86,7000. 

Un  pareil  résultat  est  trop  signiücatif  pour 

que  les  Bordelais  n’y  fassent  pas  une  sérieuse  at- 
tention ; car  progre.sser  pendant  dix  ans  comme 
ils  l’ont  fait,  c’est  rétrograder. 

Uu  écrivain  méridional,  M.  Béres,  a aussi  com- 
paré avec  toute  lu  sollicitude  d’un  enfant  du  Midi, 
les  départements  qui  avoisinent  ces  trois  grandes 
villes  d’après  la  population,  les  contrilmtions. 
Les  patentes,  les  résultats  des  expositions,  et  les 
brevets  d’inventions.  Je  vais  vous  rappeler  quel- 
ques-uns des  résultats  auxquels  il  est  arrivé; 
le  rayon  commercial  qu’il  a pris  pour  base  de 
ses  appréciations  se  compc.se  : 1°  pour  Bordeaux, 
des  départements  de  la  Gironde,  des  Landes,  des 
Basses  Pyrénées  , des  Hautes-Pyrénées  , de  l’Ar. 
riège,  de  la  Haute-G;^ronne,  de  Gers,  de  Lot-et- 
Garonne,  de  Tarn-et-Garonne,  du  Lot,  de  rAyey- 
ron , de  la  Dordogne  ; 2°  pour  Marseille , des 
départements  des  Bouches  du  Rhône,  du  Gard,, 
de  rilérauljt^  de  l’Aube,  du  Tarn,  de  l’Ardéche, 
de  la  Drôme,  de  Vaucluse,  du  ^bôpe,  de  l'Isère, 
de  la.lajire,  de  Saône-et-I.oire  ; 3"  pour  celui  du, 
Havre,, des  départements  _de  la  Seine-Inférieure,, 
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de  l’Eure,  du  Calvados,  de  l’Orne,  de  la  Seine,  de 
Seine-et-Oise  , de  Seine-et-Marne , de  l’Oise , de 
l’Aisne,  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais,  du  Nord. 
Voici  les  résullats  de  cette  comparaison. 

Superficie.  Population. 

Rayon  de  Bordeaux,  7,4 '19,000  liée.  4i3o5,8oo  h". 
Marseille,  '7,069,000  4/i4^i4oo 

Le  Hâvre,  6,807,000  6,86i,4oo 

Ainsi  le  rayon  de  Bordeaux  avec  un  excédant 
desiiperficie  de  38o,ooohectares  sur  celui  de  Mar- 
seille, a en  moins  une  population  de  139,000  ha- 
bitants; et  celui  du  Ilâvrc  avec  642,000  hectares 
de  moins  a a, 555, 600  habitants  de  plus. 

Les  autres  chiffres  conduisent  à une  conclusion 
analogue. 

Patentes.  Récomp.  Brev. 


Rayon  de  Bordeaux, 

1 1 7,900 

175 

121 

Marseille, 

139,000 

. 726 

475 

Du  Hâvre, 

282,000 

3,425 

2,427 

• Il  est  vrai  que  pour  être  juste  il  faut  défahjuer 
des  chiffres  du  Hâvre  tout  ce  qui  est  relatif  à Paris, 
naturellement  compris  dans  le  département  de  la 
Seine  ; mais  cette  soustraction  n en  laisse  pas 
moins  l’avantage  aux  départements  du  Nord. 

Je  vous  ai  parlé  en  commençant  de  la  triste 
influence  du  traité  de  Melhuen,  sur  le  commerce 
de  Bordeaux  ; j’ajouterai  à ce  que  je  vous  ai  dit, 
pour  être  complet  sous  le  rapport  historique  , 
que  les  ^guerres  de  rivalité  commerciale  qui  si- 
gnalèrent la  fin  du  règne  de  Louis  XV  et  le  com- 
mencement de  celui  de  Louis  XVI,  eurent  pour 
résultat,  la  perte  pour  la  France  de  ses  établisse- 


Digitized  by  Google 


( 53.  ) 

ments  cominerciaux  ; perte  qui  fut  un  peu  plus 
tard  aggravée  par  l’insurrection  des  nègres  à Saint 
Uotningue,  à la  suite  de  laquelle  les  Bordelais  ont 
perdu  des  sommes  immenses.  Les  guerres  de  dé- 
fense de  la  révolution,  les  guerres  de  conquête 
de  l’Empire,  l’indifférence  de  la  Restauration,  fi- 
rent le  reste.  Telle.s  ont  été  les  causes  politiques 
de  la  décadence  de  Bordeaux  ; il  nous  reste  à 
examiner  les  causes  industrielles. 

Bordeaux  est  une  des  plus  belles  villes  com- 
merçante du  monde  ; il  faut  qu’il  se  fasse  le  cen- 
tre des  départements  voisins  ; qu’il  ne  compte  pas 
exclusivement  sur  sou  commerce,  et  en  d’autres 
termes,  qu’il  se  fasse  agricole  ou  industriel, comme 
Marseille.  Ainsi,  il  laut  qu’il  songe  à se  donner  ou 
à se  laire  donner  des  cbemins  vicinaux  et  des 
l’outes  départementales;  qu’il  cherche  les  moyens 
d’accroître  la  circulation  des  capitaux;  qu’il  songe 
non  seulement  au  perfectionnement  des  indus- 
tries déjà  existantes,  mais  à en  créer  de  nouvelles; 
enfin  qu'il  apporte  quelques  changenjents  .à  son 
mode  commercial  sans  parler  ici  de  ce  qui  man- 
que à toute  la  France,  c’est-à-dire,  d’une  bonne 
direction  industrielle  de  l’éducation,  de  la  réfoi-me 
des  douanes,  et  de  celle  du  système  colonial. 

Vous  savez  quelle^  est  mon  opinion  sur  la  mul- 
tiplication des  voies  de  communication,  sur  l’ac- 
croissement des  capitaux,  l’éducation  industrielle 
et  le  système  colonial;  je  ne  vous  dirai  donc  rien 
à ce  sujet  pour  ce  qui  concerne  Bordeaux.  Mais 
U est  d’autres  conseils  que  je  veux  lui  donner;  ainsi 
l’art  de  fabriquer  le  vin  est  susceptible  de  plusieurs 
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perfeètîoMnenicnts  que  les  fiordelni'4  ne  doivent 
pbint  négliger  s'ils  veulent  constammi  nt  être  à la 
tête  de  ce  commerce  d’exportation  ; l’art  de  la 
distillation  marche  avec  la  chimie  ; et  il  doit  tou- 
jours àtiivre  cette  science.  Le  commerce  pro- 
prerhent  dit,  an.ssi,  ne  saurait  désormais  pins  se 
passer  de  certaines  dispositions,  telles  que  le  nu- 
mérotage des  pièces,  rétablissement  d’entrepôts 
bien  surveillés,  et  que  des  personnes  pins  com- 
pétentes que  moi  ont  déjà  indiquées. 

Au  nombre  des  améliorations  proposées  pour 
l’industrie  agricole,  se  trouve  la  culture  du  mû- 
rier, du  lin  et  du  chanvre,  des  plantes  oléagineu- 
ses, dès  gèaines  fourragères,  des  fruits  secs,  de  la 
garance  et  de  la  betterave.  Vous  savez  déjà  que  la 
France  importe  encore  d’Italie  et  de  quelques 
mitres  pays  pour  3o  à 40  millions  de  soies  écrues; 
votts  savez  encore  que  le  ver  à soie  a été  accli- 
maté aux  environs  de  Paris,  par  M.  Camille  Re- 
nuvaiS  ; pourquoi  les  Bordelai.s  ne  feraient-ils 
pas  des  plantations  de  mûriers,  pour  vendre  des 
soies  écrues  aux  Anglais  qui  nous  en  demandent 
pour  .ja  millions  de  francs  ? Nous  impoi  tons  pour 
100  millions  de  livres  pesant  de  lin,  5o  millions 
de  chanvt-e,  et  2 millions  de  boisseaux  de  graines 
de  lin  et  de  chanvre;  les  propriétaires  de  Bor- 
deaux ne  verront-ils  là  rien  .'1  faire?  La  Belgique, 
la  Suède,  la  Norvège  s’enrichissent  en  cultivant 
les  plantes  oléagineuses;  les  départements  borde- 
lais ne  .se  souviendront-ils  pas  (pie  leur  terre  est 
meilleure  pour  celte  culture,  que  celle  de  tous 
ces  pays  septentrionaux?  Ces  inéfhes  départe- 
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meiitS  prodiiiàèiit  ik-jà  les  hieillems  blés;  qui  les 
empêche  donc  de  faire  aussi  des  récoltes  de  four- 
rage? et  la  Garatieè  qui  enrichît  le  territoire  dé 
Vaucluse  et  d’Alsace,  pourquoi  n’en  fournissent- 
ils  pas  à l’Angleterre  et  aux  États-Unis  qui  nous' 
en  demandent  pour  3 millions  de  francs  sur  6 rail- 
lions que  nous  exportons  ? comment  se  fait-il 
rfUssi  que  les  Bordelais  ne  prennent  point  part  à 
la  révolution  qui  s’opère  dans  rihdustrie  du  su- 
ct-é?  nous  fabriquons  déjà  pour  i8  millions  de 
kilogr.itnmos,  c’est-à-dire  environ  lè  cinquième  de 
la  consommation  française. 

Voici  enfin  une  dernière  considération  qu’a  fait 
valoir  M.  Edouard  Galles,  vice  consul  du  Brésil 
à Bordeaux  : « Jetez  enfin  vos  regards  sur  ce  pays 
(le  Brésil},  a-t-il  dit  aux  Bordelais,  dont  les  trois 
premiers  ports  : Fernamboiic,  Babia  et  Rio  Ja- 
neiro, cons‘omnieut68,ooopipcsde  vin  deya  veites, 
soit  environ  4o,ooo  tonneaux  divisés  commesm't  : 

Fernambouc  . . . i8,ooo  pipes. 

Bahia.  . • . . . 20,000  id. 

Rio  Janeiro 3o,ooo  id. 

«Ce  qui  fait,  déduction  faite  de  la  perte  silr  les 
changes,  environ  1 2 millions  de  francs.Douze  mil- 
lions de  francs  de  consommation  de  vin  danà  un 
pays,  et  Bordeaux  ne  s’eu  émeut  pas!  Et  il  n’envoie 
pas  sur  les  lieux  des  sujets  capables  de  tenir  ses 
entrepôts,  à l’exemple  de  Cette  et  de  Marseille  qui 
y ont  établi  !eurs  comptoirs  et  leurs  succursales! 
Il  n’essaie  rien,  ne  lente  lien,  et  reste  paisible  spec- 
tateur lie  la  prospérité,  et  des  rapports  imiricnses 
de  la  Provence  avec  l’Empire.  Or  il  ne  faut  pas 
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onhlier  qu’en  oulre  des  6,  8 ou  9,000  quintaux 
de  vins,  que  Bordeaux  pourrait  parvenir  à expé- 
dier au  Brésil,  un  avantage  considérable  se  join- 
drait à l’avantage  du  débouché  de  ses  vins  : 40, 
à f)0  navires  sortiraient  de  plus  de  son  malheu- 
reux port.  » 

Ces  conseils,  vous  le  voyez,  annoncent  un  cœur 
français  et  bordelais;  en  profitera-t-on ?....  Oui, 
si  l'on  en  juge  par  les  sentiments  exprimés  dans 
une  pétition  adressée  aux  chambres  par  les  no- 
tables de  Bordeaux,  en  faveur  de  l’exécution  du 
canal  latéral  de  la  Garonne. 

£n  dédommagement  au  moins  du  refus  de 
toute  réforme  des  tarifs  , voici  les  considérations 
par  lesquelles  ils  font  précéder  leur  demande.  Elles 
me  paraissent  aussi  justes  que  bien  exprimées. 

a Vous  savez,  messieurs,  combien  notre  com- 
merce maritime  est  déplorablement  réduit  par 
l’effet  du  système  restrictif  qui , pour  favoriser 
outre  mesure  quelques  industries  intérieures , 
anéantit  nos  moyens  d’échange  avec  les  autres 
nations.  Vainement  nous  avons  réclamé  notre 
part  de  cette  liberté  que  la  charte  et  l’équité  nous 
assurent  : nos  demandes  ont  été  constamment 
repoussées. 

« Vous  savez  encore  combien  les  produits  de 
notre  sol  sont  frappés  de  droits  énormes  à la  con- 
sommation intérieure,  lorsque  tant  d’autres  pro- 
duits jouissent  d’une  entière  franchise.  Ainsi,  à 
mesure  que  nos  relations  au-dehors  s’éteignent 
sous  l’action  incessante  du  système  prohibitif,  la 
vente  de  nos  produits  territoriaux  est  restreinte 
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dans  l’intérieur  par  des  entraves  et  des  charges 
presque  intolérables  ! 

» Cependant  les  promoteurs  de  ce  système  n’en 
font  point  une  exception  temporaire  : ils  ne  con- 
sentent pas  à l’atténuer.  Bien  au  contraire,  si  par- 
fois le  gouvernement  a paru  vouloir  l’adoucir,  ils 
se  sont  écriés  qu’on  entrait  dans  une  voie  fatale; 
ils  ont  déclaré,  presque  avec  menaces,  que  l’in- 
dustrie nationale  exige  la  continuation  des  me- 
sures qui  tuent  notre  commerce  extérieur;  que 
les  besoins  du  budget,  auquels  les  industries  pro- 
tégées ne  fournissent  aucune  rétribution,  exigent 
la  continuation  de  l’impôt  de  consommation  qui 
ruine  notre  sol  et  nous  oblige  à en  vendre  les 
produit  à des  conditions  tellement  défavorables, 
que  leur  valeur  en  est  anéantie.  Que  faire  donc? 
que  devenir?  accablés  que  nous  sommes  sous  ce 
double  lien  de  fer  qui  nous  saisit  et  nous  arrête 
dans  tous  nos  travaux? 

M On  nous  répond  alors  qu’il  faut  suivre  le 
mouvement  général,  l emplacer  les  ressources  na- 
turelles qu’on  nous  ôte  par  des  ressources  facti- 
ces, améliorer  nos  moyens  de  communication  in- 
térieure, nos  transports,  nos  canaux,  toute  notre 
viabilité  commerciale. 

» £b  bien  ! quoique  convaincus  que  de  tels  re- 
mèdes ne  peuvent  suffire  à guérir  entièrement  le 
mal  immense  qu’on  nous  a fnit,  nous  avons  senti 
néanmoins  que  nous  y trouverions  un  adoucisse- 
ment à ce  mai,  que  nous  l’empécberions  au  moins 
de  s’accroître  dans  l’avenir,  si  nous  pouvions  dé- 
truire ses  effet  dans  le  passé,  et  nous  avons  cher- 
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ch(’:  à entrer  dans  cette  voie  où  nous  poussent  nos 
adversaires  eux-inèmes.  _ , 

» Parmi  les  améliorations  de  nos  communica- 
tions intérieures^  le  canal  latéral  à la  Garonne  se 
présente  au  premier  rang  : le  commerce  i^i'térieur 
qu'il  favoriserait  dans  une  grande  étendue  de  la 
France  compenserait  en  partie  ce  que  la  France 
perd  chaque  jour  de  commerce  extérieur.  Le.s 
établissements  industriels  de  toutes  sortes  pour^ 
raient  se  former  dans  toute  la  ligne  du  canal,  en 
proiitant  de  réconoraie,  de  la  régularité,  de  la 
promptitude  pour  les  transports  des  matières 
preniièr;es  et  pour  l’écoulement  des  produits  fa-' 
briqués.  Nous  n’exposerons  pas  ici  tous  les  avan- 
tages de  cette  grande  opéiation  : vous  les  con- 
naissez, inessieyrs,  et  les  limites  bornées  d’une 
simple  pétition  ne  permettent  pas  d’en  tracer  le 
tableau  complet. 

» Une  association  s’est  donc  formée  pour  ac- 
cornplir  cette  entreprise,  doo^it  la  réussite  lierait 
par  de  nouveaux  embranchements  toutes  les  re- 
lations intérieures  du  midi  de  la  France  d’une 
mer  à l’autre.  Peine,  soins,  études,  travaux,  rien 
n’a  étééparjgné;  et  par  le  seid  effort  des  localités 
intéressées,  déjà  millions  ont  été  réunis  sur 
le  capital  nécessaire. 

» Nous  avons  en  outre  la  certitude  que  les  i5 
millions  qui  compléteraient  la  somme  ü^ée  par 
la  loi  pour  autoriser  l’ouverture  df|f, travaux,  et 
même  les  iq  millions  qui  parfetiajeiit  ,1a  somme 
totale  nécessitée poyr  rachèvemeiit  du  caq^l,  .se-, 
raient  à l’instant  spuse  rits,  si  le  gouvernement. 
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voulait  donner  aux  capitalistes  la  simple  garantie 
d’un  intérêt  de  5 o/o  aux  conditions  suivantes: 

» Cette  garantie  ne  commencerait  à avoir  son 
effet  qu’à  partir  de  l’achèvement  du  canal  et  do 
sa  livraison  aux  transports  du  commerce. 

» Par  cette  garantie,  le  gouvernement  ne  s’en- 
gagerait qu’à  compléter  les  3 o/o  d’intérêt,  si  les 
recettes  du  canal  ne  s’élevaient  pas  à ce  taux,  et 
cette  garantie  cesserait  entièrement  après  la  quin- 
ziéme année  de  la  gestion  du  canal.  » 

Ensuite  se  trouve  le  développement  de  la  pro- 
position qu’on  vient  de  lire. 

En  finissant,  je  recommanderai  à ceux  d’entre 
vous  que  lasiiuation  de  Bordtaux  préoccupe,  la 
brochure  publiée  par  M.  Bères  qui  a traité  la 
question  avec  tous  les  développements  conve- 
nables. 

Je  bornerai  là  l’examen  de  la  question  des 
débouchés  ; il  me  suffit  cette  année  de  vous  avoir 
parlé  des  deux  ports  les  plus  remarquables,  l’un 
par  ses  progrès  récents,  l’autre  par  ses  malheurs. 

Avant  de  quitter  un  auditoire  qui  m’a  toujours 
montré  la  bienveillance  la  plus  honorable  par 
son  assiduité  j’éprouve  le  besoin  de  lui  en  té- 
moigner toute  ma  reconnaissance. 


FIN. 


Blinqil. 
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